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INTRODUCTION
Bonaparte quitta l'Egypte dans la nuit du aa au 23 août 1799 I. Les généraux Berthier, Lannes, Murât, Andréossy, Marmout, les savants Monge et Berthollet, l'accompagnaient, montés sur les frégates la Carrère et la Muiron, échappées au désastre d'Aboukir et armées tant bien que mal par le contre-amiral Ganteaume. L'absence momentanée des croiseurs anglais, obligés de réparer des avaries *, laissa le passage libre aux bâtiments français.
La nouvelle de ce départ soudain, qui ressemblait à une fuite, se répandit rapidement. Les soldats y trouvèrent un motif de plus à leur découragement. Ils étaient fatigués de leurs campagnes en Syrie ou dans la haute Eg^'pte, leurs vêtements tombaient en lambeaux et, malheureusement, le langage de leurs officiers ne relevait pas leur moral. Le général Dugua, commandant le Caire, désirait partir. Dans une lettre au directeur Barras, il énumérait toutes les chances probables d'un désastre prochain : les caisses vides, l'armée sans poudre, sans boulets, une partie des soldats dépourvus d'armes, les places fortes en mauvais état, dégarnies d'artillerie 3. Junot réclamait à grands cris son embarquement. Lasalle
I. Menou à Kléber, a4 août
a. Mémoires de Savary, t. I", p. ij3. Il ne restait devant Alexandrie que deux vaisseaux anglais, le Tigre et le Thésée, commandés par Sidney Smith. L'explosion de plusieurs bombes, embarquées sur ce dernier bâtiment, l'obligea à gagner Chypre pour y être réparé.
3. Voy. un extrait de la lettre de Dugua, citée en note, p. 4 et 5.
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traitait de sots les gens qui accusaient Bonaparte de les avoir trahis, mais il demandait au général Dugua de l'emmener avec lui en France, se déclarant apte à tous les emplois, même à celui de marmiton, métier qu'il avait appris durant ses campagnes.
Tous ces désirs, formulés d'une manière tragique ou bouffonne, suivant les caractères, parvenaient aux oreilles de Kléber, investi du commandement en chef. Desaix était, tout autant que lui, capable de remplir une mission aussi importante, mais Bonaparte, qui l'aimait, voulait qu'il rentrât en France quand sa présence en Egypte ne serait plus indispensable. Malgré le mécontentement que ressentit Kléber en se voyant imposer une pareille tâche, sans avoir même été consulté, puisqu'il était retenu à Damiette , quand s'embarquait son prédécesseur ' , il s'exprima officiellement avec convenance sur ce brusque départ 2. Il parla aux soldats des prochains secours que ne manquerait pas d'envoyer Bonaparte s'il réussissait à tromper la vigilance de l'ennemi ; il fit appel à l'amourpropre des troupes, composées, en grande partie, des anciens de l'armée d'Italie ; il promit d'adoucir leur misère : « Je n'ai plus consulté que l'avantage d'être à votre tête, que l'honneur de vous commander, et mes forces se sont accrues. »
Quelques jours plus tard, le nouveau général en chef se montrait au Caire avec une solennité destinée à frapper les imaginations orientales ^. Deux rangées d'hommes le précédaient et frappaient en cadence la terre de leurs longs bâtons. Ils criaient en langue arabe : « Voici le général en chef; musulmans, prosternez-vous. » Ceux-ci se rangeaient et s'inclinaient, les bras croisés sur la poitrine ; les passants, montés sur des chevaux, des ânes ou des mulets, mettaient pied à terre par respect. Kléber s'avan-
I. Kléber à Menou, a5 août
a. Kléber à l'armée, 3i août 1799.
3. Miot, Mrmoii'es, p. a-iafi. Bonaparte ne développait pas un grand appareil lorsqu'il traversait le Caire, à moins que ce ne fût dans les cérémonies. Il avait deux domestiques égyptiens poitant des pique». Us couraient à côté de son cheval, et l'un tenait la bride, l'autre l'ctrier, quand il mettait pied a terre.
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çait, entouré de son état-major, au bruit du canon que tiraient les forts du Caire. Les honneurs que lui rendaient l'armée et les habitants rehaussaient le prestige de sa haute stature, de son visage martial et imposant. Il occupa l'ancienne maison de Bonaparte sur la place Esbékieh. Les notables du Caire, les cheiks, les ulémas, le complimentèrent, mais, malgré les paroles encourageantes qu'ils en reçurent, ils demeurèrent tout interdits de l'air sévère qu'il affecta. Habitués aux longs monologues, aux gestes, aux sourires de Bonaparte, les cheiks, en sortant du palais, se communiquaient leurs impressions : « Celuici ne rit pas comme l'autre », disaient-ils entre eux ^ Le I" vendémiaire an VIII (28 septembre 1799), une fête était donnée au Caire pour l'anniversaire de la fondation de la république. Le général en chef distribua quelques pelisses, en signe d'investiture, au président du Divan, au Cadi, etc. Il assista à une revue, à un feu d'artifice et à un grand banquet.
On connaîtrait mal Kléber si on ne le surprenait dans son intimité, entouré de sa maison militaire, de ses aides de camp et de son chef détat-major Damas, qu'il continuait de tutoyer avec une camaraderie toute républicaine. Ce n'était pas lui qui conservait dans son particulier la gêne de l'étiquette ; aussi, cette bonne grâce de la part d'un homme, sûr de mériter la déférence sans l'imposer, lui attirait- elle laffectionde tous ceux qui l'approchaient. Cependant il avait le défaut de communiquer trop volontiers ses impressions, soit par des lettres, soit par des conversations. Il n'était pas assez secret pour un général en chef; il goûtait trop le plaisir de se soulager de ses ennuis par une boutade spirituelle, dirigée contre Bonaparte et ses partisans, saillies qui sei'vaient parfois de commentaires à des caricatures qu'il excellait à dessiner et qu'il laissait imprudemment circuler. 11 voulut même jouer à Bonaparte un assez vilain tour, que les croiseurs anglais firent manquer. Une certaine dame Fourès avait
I. Journal d'Abdurrahman Gabarti, traduction Cardin, Revue rétrospective, t. XII (i83:), p. 390.
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mérité les faveurs du sultan Kébir '. Kléber essaya de l'expédier en France, où la belle serait venue troubler la réconciliation de Joséphine et de son volage époux =».
Tout en reconnaissant la supériorité de Bonaparte, Kléber ne Taimait pas. Ancien ollicier de l'armée de Sambre-et-Meuse, il conservait des préventions contre l'armée d'Italie et ses chefs. Il gardait une certaine raideur germanique qu'il devait à sa naissance et à son éducation militaire, reçue dans l'armée autrichienne, où il avait servi près de huit ans. Cette empreinte de l'esprit allemand se marquait dans certaines tournures singulières de ses phrases et dans la méthode qu'il apportait à l'exécution des manœuvres. Le génie corse de Bonaparte le heurtait et le déroutait par je ne sais quoi d'insolite et d'imprévu. A cette antipathie s'ajoutait alors un sentiment de rancune. Il croyait avoir été joué par cet homme qui avait abandonné une tâche devenue ingrate ; qui lui avait imposé des responsabilités dont il eût sans doute décliné le poids. Agé de cinquante ans environ, un des doyens de l'armée, Kléber se trouvait trop vieux pour exercer le commandement en chef. Il se défiait à tort de ses moyens ; il était « brave de cœur, mais poltron d'es- « prit 3 ».
Des instructions, rédigées par Bonaparte 4, avaient été laissées à son successeur et contenaient en substance le conseil de gagner du temps. Après la défaite des Turcs près d'Aboukir, un effendi, fait prisonnier, avait été expédié au grand vizir avec une lettre. Si le premier ministre du sultan daignait répondre à ces ouvertures, Kléber pourrait traîner en longueur les négociations, en soutenant cette théorie contestable : que, malgré la bataille des Pyramides et le siège de Saint-Jean-d'Acre, la France
Surnom de Bonaparte, en Egypte
a. Kléber à Menou, i" oct. 1799 ; cf. Menou à Kléber, 10 cet, m. a.
3. Auguste Colbert, Traditions et Souvenirs, par N.-J. Colbert, son fils ; Didot, i803, t. II, in-8, p. 3oi, note. A. Ck>lbert attribue ce mot à Seignelay s'adressant à Tourville.
4. Se reporter au savant livre de M. le comte Boulay de la Meurthe, le Directoire et V expédition d' Ègy pie (Hachette, i883, p. aia-ai5) et à la lettre de Bonaparte à Kléber : Correspondance, aa août ijyy, n" 4574-
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conservait toujours pour la Porte des sentiments d'amitié ; que la prise de l'Egypte par nos soldats était plus favorable que préjudiciable au gouvernement de Gonstantinople, puisqu'elle avait eu pour résultat de purger la contrée d'une féodalité turbulente et insoumise comme celle des mamelouks. Kléber atteindrait ainsi le mois de mai 1800. Si des secours ne lui étaient pas parvenus, s'il n'avait reçu aucune nouvelle de la France, il pourrait songer à céder l'Egypte. Voici d'ailleurs le texte des instructions relatives à l'abandon de ce pays : « Si par des événements incalculables, toutes les tentatives étaient infructueuses et qu'au mois de mai vous n'aies (sic) reçu aucun secours ni nouvelle de France, et si cette année, malgré toutes les précautions, la peste était en Egypte et vous tuait plus de i,5oo soldats, perte considérable, puisqu'elle serait en sus de celles que les événements de la guerre vous occasionneraient journellement, je pense que, dans ce cas, vous ne devez point songer à soutenir les événements de la campagne prochaine et que vous êtes autorisé à conclure la paix avec la Porte ottomane, quand même l'évacuation de l'Egypte devrait être la condition principale. » Cependant, une restriction s'ajoutait à cette clause. L'exécution en serait différée jusqu'à la paix générale.
Kléber a critiqué avec vivacité ces instructions ^ ; certains, au contraire, estimaient que la conduite du général en chef était tracée avec autant de précision que le comportait l'incertitude des événements futurs. Au nombre de ces derniers figurait l'aide de camp de Desaix, Savary, admirateur acquis d'avance à tout ce qui émanait de Bonaparte, comme le prouve cette phrase de ses Mémoires ^ : i( Un homme, qui n'eût même été doué que de sens commun ordinaire, suffisait pour continuer de donner le mouvement à cette machine, qui n'avait besoin que de ne pas être dérangée. »
1. Kléber au Directoire, 16 vendémiaire an VIII (8 octobre 1399).
Savary, Mémoires, 1. 1", p
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Si l'opinion de Savary présente un excès d'optimisme, celle de Kléber exagère les diflicultés qui se rencontraient au point de vue militaire, économique et diplomatique.
Un débarquement de troupes anglaises ne menaçait point l'Egypte, et des soldats comme les nôtres devaient, ainsi que le reconnaissait Kléber, avoir facilement raison des bandes turques, pour la plupart indisciplinées. Mais de pareils succès lui répugnaient, car il en considérait la stérilité. Opposé à la continuation d'une campagne qu'il estimait préjudiciable et inutile depuis la ruine de notre flotte, il s'attachait avec obstination à lidée du rapatriement de l'armée. Ces forces étaient nécessaires à la France, menacée d'invasion. Cette conception guida toute sa conduite et il ne s'en départit jamais, môme après la bataille d'Héliopolis. Elle 1 amena à s'engager trop avant dans des négociations qui aboutissaient à l'abandon de l'iLgypte sans compensation. Il ne lui appartenait pas de juger si la France avait tort ou raison de fonder une colonie, malgré la destruction de sa marine. Son rôle se bornait à défendre pied à pied le territoire que nous occupions, à profiter des victoires remportées par nos troupes dans la haute Egypte et à Damiette, ainsi que de la détresse où végétaient en Syrie le grand vizir et les siens.
L'armée de Mouradbey avait été détruite par le général Desaix. Le 24 thermidor an VII ', le camp de Samanhout, situé près de Girgeh et contenant les principales richesses de ce personnage, fut enlevé par Morand et pillé. On y trouva deux cents chameaux chargés de butin, cent chevaux et cjuantité d'armes de toutes espèces. Mourad bey, échappé à la faveur de la nuit, fuyait devant les colonnes mobiles, montées sur des dromadaires, qui parcouraient le pays avec Desaix et l'adjudant général Boyer.
Le 17 vendémiaire an VlU, cet ollicier remportait une
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nouvelle victoire à Sédiman ^. Encouragé par le succès, il s'attacha à la poursuite de Mourad, qui le déroutait par sa rapidité. Tantôt la présence du bey était signalée à Gosséir, tantôt à Suez ou sur les bords du Nil. Il essayait de soulever les habitants, distribuait des proclamations du grand vizir. Tant d'activité ne pouvait cependant relever sa fortune ; aussi Kléber, qui jugeait cet adversaire désormais peu dangereux, rappela auprès de lui le général Desaix pour concourir à la défense de l'Egypte du côté de Damiette ^.
Le 2 vendémiaire, dix-huit bâtiments turcs mouillèrent devant le boghaz de cette ville. Leur nombre s'éleva successivement jusqu'à cinquante-trois. La flotte, dirigée par le Commodore Sidney Smith, procéda avec lenteur et prit de grandes précautions : ancrage de bouées, établissement de signaux pour les pilotes, transformation d'une tour en sémaphore. Pendant que se terminaient tous ces travaux, le général Desaix partait pour Damiette avec deux bataillons et cent cinquante dragons. Quand il arriva, les secours qu'il amenait étaient inutiles; la descente avait échoué.
Les Turcs avaient choisi pour atterrir un endroit situé entre la rive droite du Nil, la mer et le lac Menzaleh. Le général Verdier campait non loin de là, à Lesbeh, avec un millier de soldats. Cette poignée de braves surprit les assaillants, qui s'élevaient à près de trois mille, les repoussa, prit trente-deux drapeaux et fit huit cents prisonniers (lo brumaire an VIII).
D'après le témoignage d'un prisonnier, Ismael-bey, aide de camp de l'amiral turc Seyd-Aly, la flotte ennemie disposait de huit mille hommes. Malgré la possibilité de tenter une nouvelle attaque, en raison de leur supériorité numérique, les musulmans, ébranlés par leur échec, s'éloignèrent des côtes. Il ne resta que huit navires à la voile qui établirent une croisière.
I. Localité située sur la rive gauche du Nil, entre Béni Souefet le lac Mœris.
a. V. pour le détail de ces opérations lettre de Kléber au Directoire, 25 brumaire an VIII.
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Le grand vizir s'avançait lentement en Syrie. Une armée considérable raccompagnait et l'exagération habituelle aux Orientaux en grossissait les eflectifs. A supposer que le chiiïre de quatre-vingt mille fût exact, beaucoup de non-valeurs restaient à déduire. L'infanterie laissait beaucoup à désirer. L'artillerie, composée de canons sur lesquels se lisait la devise : « Honni soit qui mal y pense », avait pour servir ces pièces des Français, autorisés jadis à s'enrôler parmi les troupes du Grand Seigneur. Ils étaient peu disposés à tirer sur leurs compatriotes, et, d'après le général Desvernois, le vizir punit leur peu de zèle, pendant la bataille d'Héliopolis, en les massacrant avant de s'enfuir ^.
Quant aux cavaliers, ils employaient à leur service personnel et aux soins de leurs montures des écuyers, des palefreniers, des esclaves. Telle était l'armée régulière que flanquaient des Arabes indisciplinés, qui marchaient moins dans le dessein de combattre que dans l'espoir de piller ^.
Aux forces du grand vizir devaient se joindre celles d'Ahmed, pacha d'Acre, sui'nommé Djezzar, c'est-à-dire le Boucher. Nul ne méritait mieux cette sanglante désignation. Par son ordre, des femmes furent écorchées vives dans son harem, des serviteurs furent ferrés comme des chevaux. Le maître aimait à remplir l'ollice de bourreau et s'exerçait à trancher des têtes. Il effrayait par ses
I. Mémoires du général Desvernois, publiés par Dufourcq, p. 334 (Paris, Pion).
a. Extrait du Journal de Marier, sccpttaire de lord Elgin, ambassadeur de Sa Majesté Britannique à Constantinople :
€ Une armée turque peut être comparée parfaitement à une nation entière qui émigré. Le nombre de personnes inutiles qui suivent l'armée est presque inconcevable, de sorte que quand on parle d'une armée de cent mille hommes, il faut en mettre de côté les deux tiers.... Tout homme qui n'est pas simple soldat doit avoir, outre ses domestiques, qui sont nombreux, un cuisinier, un homme pour poser et plier les tentes, un porteur d'eau, un valet pour aller chercher la nourriture des chevaux.... Les troupes ne sont pourvues de pain ou de biscuit que deux fois par semaine.... Il est presque impossible de se procurer une notice exacte des troupes dans un camp turc... Un officier, qui fait porter devant lui le beyraq, ou drapeau, suppose qu'il commande deux cents hommes, aliu de recevoir ce nombre de rations, tandis que quelquefois il en a à peine cinquante. {Moniteur universel, a8 frimaire an IX.)
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raffinements de cruauté l'âme assez peu sensible des Turcs. Il faisait murer vivants ses officiers coupables de dilapidations. Mais ce singulier vengeur de la justice avait au préalable favorisé ces exactions, dont il s'appropriait le bénéfice en confisquant la fortune des condamnés. Entre ce fou furieux et le premier ministre du sultan une querelle éclata, à propos de l'occupation d'Acre par l'armée du Grand Seigneur. On eut beau montrer un firman, apporté de Gonstantinople, Djezzar ne voulut rien lire, rien entendre. Il manifesta sa mauvaise volonté dans les moindres détails jusqu'à refuser de prêter des outres pour abreuver l'armée alliée. Aussi, fatiguées par la marche, la soif et la faim, ces troupes ressemblaient plutôt à une caravane se rendant en pèlerinage au quartier général français qu'à une réunion de soldats i. Le commodore S. Smith essaya de prêcher la concorde sans grand succès ; il avait droit cependant à la reconnaissance de Djezzar, mais celui-ci ne voulut pas se souvenir des services reçus à Saint- Jean-d' Acre. Les subordonnés, animés des mêmes sentiments que leurs chefs réciproques, se cherchaient querelle, s'entre-tuaient et oubliaient l'expédition d'Egypte. Kléber contribuait à affamer cette horde en défendant toute espèce d'exportation par les nombreuses caravanes qui alimentaient jadis la Syrie. Il surveillait même de très près un chef des environs du lac Menzaleh, Hassan Toubar, qu'il suspectait d'observer mal ses prescriptions. D'après un rapport de Morand, adressé au général en chef 2, la disette se faisant sentir, les cavaliers vendaient leurs chevaux et leurs armes, les soldats désertaient en foule, tandis que ceux qui restaient sous les drapeaux, travaillés par la dysenterie, se désolaient, rappelaient la défaite d'Aboukir et criaient qu'on les menait à la boucherie.
Encouragé par les succès de Samanhout, de Sédiman, de Damiette, par la détresse du grand vizir, rien ne pres-
1. Moniteur universel, 27 pluviôse an VlII. Extrait du Times, 1" février
2. Rapport de l'adjudant général Morand, 9 décembre IJ99, Arch. de la guerre. Voy. également Gazette de Leyde, a8 février 1800.
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sait Kléber de poursuivre les négociations entamées par Bonaparte à la veille de son départ pour la France. Mais, comme il le reconnaissait lui-même, la partie militaire de sa tâche était la moins dillicile à remplir. Pour imposer aux siens de nouveaux sacrifices et un plus long séjour loin de la patrie, il fallait adoucir leurs souffrances et pourvoir à leur nourriture, à leur habillement, à leur solde.
Dans une lettre célèbre adressée au Directoire, — et dont le texte ne fut connu en France qu'après le coup d'Etat du i8 brumaire, — Kléber avance que Bonaparte n'aurait pas laissé « un sol en caisse ' ». Ce document, reproduit dans les mémoires de Berthier (p. 2o5), y est accompagné d'observations de Napoléon, sorte de commentaire et de critique des assertions de Kléber.
Celui-ci accusait son prédécesseur d'avoir laissé un arriéré de près de dix millions. L'Empereur a contesté ces chiffres ; d'après lui, à peine restait-il en souffrance i5o,ooo fr. Cependant, l'ordonnateur en chef Daure, dans un long rapport du 4 septembre i^^gg ^ où sont énumérées les misères des soldats et des marins, au point de vue de la nourriture, de l'habillement, de la solde et des soins médicaux, termine chacun de ces chapitres par des plaintes sur le manque de numéraire. On mourait de faim
1. Kléber aux Directeurs, 8 octobre l'^yf). — Cette lettre, interceptée par les Anglais, fit le tour des chancelleries et dut contribuer au désaveu de la convention d'El Arisch, la situation de l'armée d'Egypte y étant dépeinte comme absolument désespérée. Elle fut publiée, avec d'autres documents de même provenance, par les soins du gouvernement anglais. Elle a été réimprimée plusieurs fois en France, avec dos variantes, et sous une autre date, celle du 4 vendémiaire (a6 septembre); ce qui s'explique, sinon quant à la date, au moins quant aux variantes, Kléber ayant envoyé cette importante dépèche, par des voies différentes, eu double et même en triple expédition. La date adoptée, i6 vendémiaire (8 octobre), est donnée par la publication anglaise, faite, semble-t-il, sur l'original, peut-être de la main de Kléber. On reconnaît un premier jet à certains tours plus vifs, mais incorrects, que des retouches très apparentes ont fait disparaître dans les copies postérieures.
a. Arch. de la guerre.
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sur la terre des Pharaons, malgré le blé qui encombrait la haute Egypte, parce que les bateliers qui l'auraient descendu par le Nil ne pouvaient être payés. Le citoyen Pini, négociant de Marseille, otlrait du drap pour conlectionner des uniformes. Gomment remplir à son égard les engagements qui seraient contractés? Les médicaments, les soins de première nécessité, étaient réclamés dans les hôpitaux, devenus de véritables bouges, au témoignage du général Dugua, où s'entassaient des fiévreux, des ophtalmiques, des estropiés. En admettant même, d'après Napoléon, que les contributions dues à son départ se fussent élevées au chilfre de seize millions, elles n'étaient pas perçues. Ce fait suffisait pour expliquer les embarras de Kléber, quand on se rend compte de la force d'inertie ou de la résistance qu'opposait aux collecteurs d'impôts, je ne dis pas les Arabes nomades, mais la population la plus paisible de l'Egypte, celle des cultivateurs. Les ditféreuts droits présentaient la complication de taxes établies par l'usage que les maîtres de l'Egypte avaient successivement accrues, tandis que les paysans rusaient pour défendre autant que possible ce qui leur appartenait.
Toutes les institutions civiles et poliques de la contrée remontaient au sultan Sélim I", qui en fit la conquête au XVI" siècle '.
Le premier soin du vainqueur fut de déclarer que toutes les terres de l'Egypte lui appartenaient en pleine propriété. Puis il les répartit entre ceux qu'il voulait récompenser, en exigeant des nouveaux tenanciers la redevance annuelle du inu'i. Les nouveaux détenteurs du sol furent désignés d'une façon générale sous le nom de rnultesim. Au moment de l'occupation française, le miri existait encore, tel qu'il avait été tixé en argent par Sélim. Beaucoup de propriétaires avaient cédé leur domaine aux paysans moyennant un tznbut appelé y'ars, auquel s'ajouta plus tard une autre taxe, désignée par le mot barany.
I. Dalmas, observations sur les finances égyptiennes, Arch. de la guerre. Note de Malem Yacoub, sans date (1801). Ibid.
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h'Oiischié était la portion de terre que le multesim s'était réservée au moment de Taliénation.
Un autre droit s'ajoutait aux impôts déjà énumérés : le Malh Coiichoujleh ou droit des cachefs, II se divisait en une infinité de redevances exigées par les gouverneurs de provinces ou cachefs, soit pour eux, soit pour leurs beys. Elles se composaient de frais pour les caravanes, frais de route du commandant de la province, solde des troupes, solde des olliciers, garantie d'oppression, lettres ordinaires, etc. Cette dernière charge comptait parmi les plus lourdes. Un message du caclief valait à son porteur I20 à i8o médins '. C'était, pour le maître, un moyen de récompenser ses serviteurs ; aussi ces derniers saisissaientils les moindres prétextes, au détriment des administrés.
Quant à l'assiette des impôts à peu près réguliers comme le miri, le faj'S, le barany, elle était assez arbitraire. L'unité de répartition par village était le karat ou doigt. Chaque localité comprenait 24 karats, quelles que fussent l'importance de la bourgade et la valeur de son territoire.
D'après Savary =^, le fellah ou paysan mettait son point d'honneur à ne pas payer ses impôts à la première sommation. Une grande considération entourait ceux qui résistaient, et se graduait d'après le nombre de coups de bâton endurés avant de délier la bourse. Ils n'acquittaient donc leurs redevances qu'à la dernière extrémité. Le collecteur devait se faire accompagner de troupes. Quand les contribuables apercevaient des hommes armés se dirigeant vers leur village, ils s'enfuyaient, poussant devant eux femmes, enfants, bestiaux, laissant leurs misérables cahutes en terre abandonnées. Quelquefois, quand les soldats paraissaient peu nombreux aux gens chargés de faire le guet, les villages se portaient mutuellement secours et résistaient de leur mieux, payant quelquefois des Arabes pour les défendre.
Quand on réussissait à s'emparer des cheiks ou chefs
I. Le médin ou parât valait environ o fr. o3 puisque 900 médius représentaient 33 fr. 5o.
a. Mémoires, t. I", ch. viii.
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de ces bourgades, on les emmenait en prison, les retenant jusqu'à ce que leurs administrés eussent payé. Moyen lent et défectueux, car ces captifs lassaient leurs exacteurs par leur flegme impassible. On vendait leurs chameaux, leurs buflles et leurs troupeaux, sans exciter chez eux aucun effort pour racheter ces animaux, dont la privation les exposait à mourir de faim.
Bonaparte avait évité ces ennuis en frappant de réquisitions les négociants de toutes nations résidant en Egypte I. Mais de pareilles ressources sont vite épuisées, et de semblables moyens ne peuvent se renouveler. Quelques généraux avaient vécu sur le pays, rançonnant où ils pouvaient, comme, par exemple, le général Belliard, qui s'attira, par ses procédés trop sommaires, les justes reproches de Kléber. Celui-ci, malgré les recommandations de son prédécesseur, résolut de limiter la besogne des fonctionnaires français aux travaux de comptabilité et de trésorerie et de recourir aux Coptes. Ils formaient la classe la plus nombreuse des chrétiens établis en Egypte. La plupart habitaient les villes, et s'adonnaient à la perception des contributions et à la gestion des biens particuliers. Ils avaient la réputation méritée de voler ceux qui les employaient, mais on ne pouvait s'adresser à des gens plus habiles et, au risque de laisser les caisses vides, le choix des moyens n'existait pas.
Le général en chef ordonna donc aux Coptes de payer la somme de 800,000 livres, leur cédant comme indemnité ce qui restait dû par les villages, comme reliquat de l'année 1212 de l'hégire ou 1798. Ces derniers, comprenant qu'on avait besoin de leur ministère, se montrèrent exigeants et défendirent pied à pied leurs intérêts. Ils représentèrent que les impôts de 1798 avaient été en grande partie recouvrés ; aussi n'otirirent-ils que la moitié de la somme réclamée. Ils rappelaient qu'ils avaient avancé des acomptes importants garantis déjà sur le miri de 1212.
Kléber demeura inflexible. Les Coptes estimèrent sans
I. Voir lettre de Kléber au payeur général Estève, 5 septembre IJ99.
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doute qu'ils trouveraient toujours moyen de recueillir des bénéfices, puisqu'ils se résignèrent sans trop récriminer à fournir le paiement des 800,000 livres. Le versement devait commencer le 9 septembre 1799 ou 23 fructidor, mais ils ne tinrent pas scrupuleusement leurs enga_q;ements et, dès le G vendémiaire, le payeur général, Kstève, qui les surveillait avec soin, constatait u:i déficit de plus de 25, 000 livres '.
On surprit, une autre fois, une nouvelle fraude. Les Coptes n'ell'ectuaient leurs paiements qu'en pièces appelées médins, d'une valeur infime, n acceptant eux-mêmes, dans le recouvrement des impôts, que de lor ou de l'argent, sur le change duquel ils gagnaient. Kléber dut prescrire que, sur 20,000 livres, un tiers seulement serait acquitté en médins, le reste demeurant exigible en or ou en argent ^.
Pourtant, le général en chef ne se montrait pas trop rigoureux à l'égard de pareils agents, et leur laissait les moyens de réaliser légalement des bénéfices qui s'élevaient jusqu'à 10 "/o des sommes perçues.
Les mesures prises par Kléber ne sont que des palliatifs; lui-même le reconnaît lorsqu'il répond à Menou qu'il s'engage avec des fripons, ne pouvant agir autrement. D'après son ordre du jour du 27 fructidor an VII, par lequel il règle le paiement de la solde et des traitements, il se borne à prescrire la distribution de quelques acomptes. Il adopte les soumissions du citoyen Pini, relatives à Ihabilleuient, celles d'Hamelin pour le transport des grains. Mais il est dillicile d'apprécier comment ces contrats furent exécutés. Des révoltes à Damiette, à Alexandrie, à El Arisch, peuvent faire présumer qu'ils donnaient à l'armée une satisfaction insuffisante. Compatissant un peu trop vivement aux soullVanees des siens, peut-être faut-il conclure que Kléber partageait en secret leur impatience et se laissait facilement gai^uer an désir d'en finir promptement avec une expédition dont il n'attendait que des ennuis.
I. Estève à Kléber, 6 vendémiaire an VIII. a. a5 fructidor an VII, Kléber à Poussielgue.
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Le Commodore Sidney Smith, sachant que des lettres avaient été adressées au grand vizir le 17 août et le 17 septembre i;;99. ne voulut pas que des pourpalers fussent engagés en dehors de lui. Le 26 octobre ^ il faisait part à Kléber du traité qui, depuis le 5 janvier 1799, liait les Turcs, les Russes, ainsi que les Anglais, et déclarait que nulle convention ne pouvait être signée sans l'intervention de rAngleterre, qui garantissait Vintégrité de l'empire ottoman.
Cette dépèche fit reçue par Kléber le 5 brumaire, avant qu'il fût instruit du succès remporté à Lesbeh par le général Verdier. L'adjudant général Morand fut chargé de se rendre auprès de Smith, de s'entretenir avec lui et de pénétrer autant que possible ses intentions. Il partit avec une lettre ^ dans laquelle Kléber affectait une entière sécurité, singulier contraste que présentaient ces affirmations avec les plaintes qu'il adressait au Directoire le 16 vendémiaire an VIII.
« Les forces que je commande peuvent me suffire encore longtemps, et quelque actives que soient les croisières ennemies dans la Méditerranée, elles n'empêcheront pas plus un secours d'arriver qu'elles n'ont pu empêcher l'escadre française de passer de Brest à Toulon pour se réunir à l'escadre espagnole.
« .... Le moindre secours que je recevrais me rendrait pour toujours inexpugnable.
« Il est indifférent à la sûreté de l'armée que vous soyez les maîtres des deux mers avec lesquelles nous communiquons. »
Ce dédain des forces anglaises visait les paragraphes suivants de la lettre de Smith :
« L'oflre faite de laisser le chemin libre à l'armée française pour l'évacuation de l'Egypte a été méconnue jusqu'ici.
XXII INTRODUCTION
« Gomment peut-on espérer de trouver les moyens de transporter une armée, dont la flotte est détruite, sans le secours et le consentement des puissances alliées (lisez r Angle terre) i? »
Le voyage de Morand présente quelques détails assez curieux, consignés par cet oliicier dans le rapport (piil adressa à Kléber le i8 frimaire an VIII (9 décembre 1799) 2. Il partit de Boulac le 9 brumaire, à huit heures du soir. Arrivé à Damiette le i3, il se rendit au camp de Lesbeh et aperçut le vaisseau le Tigre, qui courait des bordées. Le lendemain, le navire avait disparu, mais un aviso fut mis à sa disposition par un officier nommé Bromley, émigré français, dont le véritable nom était Tromelin '^. Morand fut ainsi conduit à Jaffa, où avait mouillé le Tigre, et reçu avec beaucoup d'égards : la garde, rangée sur le pont, lui rendit les honneurs ; M. Keith, secrétaire du commodore, se tenait près de l'escalier pour le conduire auprès de sir Sidney Smith. Celui-ci se trouvait dans sa chambre. « Aussitôt qu'il m'entendit, raconte Morand, il sayança vers moi et me salua en me disant : « Soyez le bienvenu ». Je lui remis mes dépêches. Pendant qu'il le3 décachetait, je passai dans la première chambre; le déjeuner était servi. Sidney Smith, après avoir lu vos lettres, vint se mettre à table et me plaça à sa droite. Je lui fis vos compliments, l'assurant de la haute considération que vous aviez pour lui. »
Par ces paroles, Morand ne se montrait pas mauvais diplomate, car il cicatrisait ainsi une blessure d'amourpropre, toujours saignante chez le commodore. Ce dernier se souvenait avec dépit de l'ordre du jour méprisant, lancé contre lui par Bonaparte, le 3o germinal an VII, devant Saint-Jean-d'Acre 4.
« Après m'avoir témoigné combien il était sensible à
Arch. de la piierre
3. Commandant Cazal à Kléber, 9 décembre 1799. Arch. de la guerre.
4. Cet ordre du jour a été publié par le Journal des sciences militaires, i8a8, vol. XV.
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l'estime que vous lui portiez : « Je suis charmé, dit-il, d'avoir des relations avec le général Kléber; on peut s'entendre avec un militaire franc et loyal, on peut traiter et arriver à un résultat heureux. C'est bien différent que d'avoir affaire à des avocats de village, comme ceux qui gouvernent la France. »
Sidney Smith, pour répondre dignement à la sécurité que le général en chef atïectait dans ses dépêches, exagéra, de son côté, les forces que l'alliance mettait à sa disposition. Il parla d'un rassemblement de quarantecinq mille Russes près de Gherson, destinés à renforcer les Turcs. « Le tr^ijet, ajoutait-il, n'est ni long ni difficile quand on est maîlre de la mer. »
Il interrogea Morand sur les pouvoirs diplomatiques de Kléber. Quant aux siens, la signature de la lettre du 26 octobre était accompagnée des qualités suivantes : « Ministre plénipotentiaire de Sa Majesté Britannique près la Porte ottomane, commandant son escadre dans les mers du Levant. » Sidney Smith déclara que si l'évacuation de l'Egypte devait servir de préliminaire à la paix générale, il ne se reconnaissait pas de pouvoirs suffisants , et des instructions supplémentaires deviendraient nécessaires. « Et Kléber, demanda-t-il, a-t-il des pouvoirs pour ouvrir cette négociation? Son gouvernement lui a-t-il dit : Nous ratifierons tout ce que vous arrêterez? Une pareille ouverture nécessite l'envoi de courriers; il faut du temps, on veut en gagner; je m'en aperçois. »
« Mais, répliqua Morand, lorsque Bonaparte signa les préliminaires de paix à Léoben, peut être n'avait-il pas le pouvoir de faire le traité de Gampo-Formio. »
L'interruption de la conversation par la venue de Frankini, drogman au service de la Russie, empêcha Smith de presser davantage l'adjudant général sur le sens de sa réponse. Averti que le vizir voulait lui donner une fête, il rompit l'entretien et partit aussitôt, accompagné de Bromley ^ de son secrétaire et d'une escorte anglaise.
I. Ce Bromley n'était autre qu'un émigré français, Jacques-Jean-Marie-
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Son absence se prolongea jusqu'au 28 bniinaire (i4 novembre). Il revint, après une excursion à Jérusalem, où les Grecs et les Arméniens lui avaient ollert (exception tout à fait extraordinaire en faveur d'un hérétique) une croix en topazes et une autre en améthystes. Le grand vizir avait joint à ces présents une pelisse et une boite en or, couverte de brillants. Morand observait la vanité, un peu enfantine, avec laquelle le commodore étalait et maniait ces dillerents objets, les détaillant et racontant les services qui les avaient mérités. Il recueillait ainsi les traits essentiels du portrait qu'il retraça de Sidney Smith.
« Il parle très bien français, rapporte-t-il à Kléber, il a de l'esprit, s'exprime avec facilité; il sait et répète tout ce que l'on dit depuis dix ans contre la Révolution, le gouvernement français et la guerre actuelle. Il paraît aimer la gloire avec passion, comme un homme qui entre dans la carrière; il est vain de ses titres et du rôle qu'il joue. Il a un très bon ton, des manières polies, un air gracieux, plus d'esprit que de connaissances. Je ne le crois pas très profond politique, ni très exercé aux affaires, qu'il traite d'une manière lente et peu assurée. Il a les sensations vives, ce qui le rend moins conséquent dans sa manière de discuter et le fait se contredire souvent. II raisonne avec vivacité, il aime à triompher ! »
Dans leurs entretiens, Morand soutenait la conversation, et ses objections n'avaient d'autre but que d'exciter son interlocuteur à parler, en lui ménageant de faciles
François Boudin, écuyer, puis comte de Tromelin. Fait prisonnier avec Sidney Smith, le i8 avril IJ96, dans les eaux du Havre, il fut emprisonné avec lui à l'Abbaye, puis au Temple, sous le nom de John Bromley, et comme son domestique. Il reçut un passeport en juillet 1797, retourna en Angleterre, revint en France en 179H et organisa l'étonnante évasion du Temple de Sidney Smith, de concert avec Phelippeaux (^4 avril 1798). Sidney Smith l'emmena en Orient, où nous le retrouvons à bord du Tif^re. Rayé de la liste des émigr^'S en i8oa, il accepta ou plutôt fut contraint de prendre du service en France (i8i)4) A Waterloo, il comm.inilail une brigade. Sous la Restauration, il fut fait général de division et grand olllcier de la Légion d'honneur. Mort le 3 mars 184a. (P. Levot, liiogr. bretonne: Victor Pierre, Deux officiers de la marine anfflaise d la Tour du Temple, dans le Correspondant, oct.-nov. 1894.)
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succès. Il s'y prit si adroitement que Smith devenait souvent le champion des idées qu'il avait combattues quelques instants plus tôt. L'entrevue se termina par l'annonce de la venue prochaine du général Desaix et du citoyen Poussielgue, chargés des négociations. Au nom de Desaix, le commodore se déclara très flatté d'entrer en relation avec un officier aussi illustre. Ses paroles furent plus réservées à l'égard de Poussielgue, dont Smith paraissait se défier, se rappelant sans doute les succès de ce personnage à Malte.
Moraad emportait l'impression que le commodore ne connaissait ni la position des Français ni leurs ressources en Egypte. Dans ses causeries sur le vaisseau avec les autres officiers, il n'avait pas manqué de dépeindre avec exagération la vie voluptueuse que l'on menait au Caire ou dans les principales villes. Ces malheureux, fatigués d'une longue croisière, écoutaient attentivement, les yeux brillants de convoitise. Ces récits furent répétés, et ne correspondaient pas sans doute à la réalié, comme purent le vérifier les Anglais en 1801. Peut-être le colonel Wilson s'est-il fait l'écho de leur désappointement, par le dédain qu'il affecte '.
Avant de partir pour la mission qui lui était dévolue, Desaix exprima franchement sa pensée au général en chef. Gomme Morand, il pressentait que l'ambition était la cause principale des ouvertures du commodore. Celuici entrevoyait la possibilité de recueillir une grande considération auprès des Anglais, des Russes et des Turcs, s'il délivrait l'Egypte et la débarrassait des Français, sans effusion de sang. Tout tremblant à la pensée qu'une telle occasion de gloire pouvait lui échapper, il s'impatientait des moindres retards : « Mon général, écrivait Desaix à Kléber, le 9 novembre 1799, quand un ennemi demande instamment quelque chose, c'est, je pense, que cela lui fait bien du mal et qu'il ne faut pas la lui accor-
I. Lieutenant-colonel Wiison, Expédition to Egypt (London, i8o3), p. ajj.
« Hundred of black girls were exposed to sale by the french officersbut the trafiSc was so dull that the French were obliged to oflfer with them a premium. »
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der I. » Mais cette considération ne toucha pas Kléber, qui maintint ses ordres.
Les pourparlers entre les commissaires français et Sidney Smith s'ouvrirent par cette déclaration de Desaix et de Poussielgue ^ : La guerre actuelle, continuée plus longtemps, serait funeste aux intérêts politiques et au système commun de la plupart des parties belligérantes. — L'évacuation de l'Egypte, eilectuée immédiatement, donnait satisfaction aux intérêts de l'empire ottoman, et délivrait l'Angleterre de toute inquiétude au sujet des Indes. — L'armée française, forte de sa position et de ses victoires, avait le droit d'exiger une compensation honorable, proportionnée aux avantages auxquels elle renonçait. Kléber demandait : la possession des îles de Malte, de Corfou. de Céphalonie, de Zante 3; le rétablissement des relations amicales entre la Porte et la république française ; la garantie par l'Angleterre de l'intégralité du royaume ottoman; le départ de l'armée française avec armes et bagages.
Sidney Smith, dans ses réponses aux délégués, établit que l'armée dEgypte devait au préalable donner un gage de ses intentions pacifiques ; ce gage était l'évacuation du territoire qu'elle occupait. Elle obtenait une compensation très importante, puisque les Anglais lui promettaient libre passage avec les honneurs militaires, malgré l'avantage que la république pourrait tirer de troupes aussi aguerries. Le commodore ne voulait entrer dans la discussion d'aucun autre article et se retranchait derrière le raisonnement suivant : les délégués de Kléber ne possèdent pas les pouvoirs spéciaux pour traiter de la paix
I. Arch. de la guerre
a. Négociations du traité d'El Arisch, 4 janvier 1800, Pièces relatives à l'armée d'Orient, p. 345 et seq.
3 VoirRodocanachi. Bonaparte et les îles Ioniennes, Alcan, 1899. Les îles Ioniennes, qui appartenaieut à la république de Venise, avaient été cédées à la France par le traité de Cainpo-Formio Elles formèrent trois départements, celui de Corcyre, d'ithatjue et de la mer Egée. Le vaisseau le Gcnéreux, commandé par le cai)itaine Le Joj'tle, apj)orla à Corlbu la nouvelle du désastre d'Aboukir. Le j mars i;99, ces îles tombaient au pouvoir de la flotte russe commandée par l'amii-al Ouchakow, malgré l'héroïque résistance du général Chabot.
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générale; les îles réclamées ^ n'appartiennent pas aux alliés (Turcs, Russes, Anglais). Il faudrait réunir un congrès où siégeraient les représentants des puissances intéressées.
Quant au rétablissement des relations amicales entre la Porte et la France, qui aboutirait à la dissolution de Talliance conclue en janvier 1^99, Smith observa que l'union des Turcs, des Russes et des Anglais n'était pas agressive, mais défensive. Il s'anima sur cette idée et déclara qu'il ne s'agissait plus d'observer le système de l'ancienne balance politique, mais de savoir si les propriétaires de l'Europe devaient céder leurs héritages à des démagogues brouillons et nécessiteux, qui abondaient dans tous les États et cherchaient, par l'appui de la France, à s'immiscer dans ses excès. La triple alliance, à laquelle il avait coopéré par le traité du mois de janvier 1799, offrait une garantie contre tous ces désordres, qu'on ne devait repousser qae par la force, puisque la force servait à propager les pi'incipes de la révolte.
Ces conférences avaient lieu à bord du Tigre, en l'absence des Turcs, que l'on se proposait de rejoindre à Gaza. Kléber, de son côté, entrait en rapport directement avec le grand vizir et n'obtenait de lui aucune concession plus avantageuse, la leçon lui ayant sans doute été faite par Sidney Smith 2. Quant aux délégués, ils échangeaient péniblement des lettres avec le général en chef, à cause des déplacements continuels du navire, éloigné ou rapproché des côtes, suivant l'état de la mer.
Savary, Peyrusse, secrétaire de Kléber, remplissaient les fonctions de messagers et apportaient avec les dépêches des nouvelles d'Europe. Sidney Smith les avait soigneusement triées et ne communiqua guère que celles antérieures au 10 octobre.
1. Malte relevait de la suzeraineté du roi deTs'aples; pour avoir été conquises par les Russes, la propriété des îles Ioniennes ne leur était pas encore dévolue.
2. Lettres de Kléber au grand vizir, 4 nivôse an VIII, 8 nivôse ; lettre du grand vizir à Kléber, sans date, envoyée du camp d'El Arisch, reçue le 36 nivôse. Pièces relatives à l'armée d'Orient, p. 3j8, 38i, 385.
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Aussi Kléber, de plus en plus découragé, répondait à Desaix et à Poussielgue qu'en cédant, il agissait suivant les instructions de Bonaparte : l'Italie était perdue, l'armée navale sortie de la Méditerranée et bloquée dans le port de Brest, la flotte hollandaise au pouvoir des Anglais, l'Alsace abandonnée des troupes républicaines, la Vendée ressuscitée de ses cendres ^; enfin les assemblées législatives proposaient de déclarer la patrie en danger, mais rejetaient cette motion, non pas parce que le péril n'existait pas réellement, mais parce que la loi qui le proclamerait n'apporterait aucun remède. Il adjurait, comme général et comme citoyen, Desaix et Poussielgue de ne pas perdre de temps ; il se relâchait de ses premières prétentions, il ne demandait plus de compensations territoriales ; il ne songeait qu'à sortir d'un pays que l'on oubliait en France : « L'espoir d'un renfort prompt et suftisant devait nous engager à gagner du temps ; cette espérance est détruite. Le temps que nous passons ici est perdu pour la patrie ; hàtons-nous de lui porter un secours qu'elle est hors d'état de nous faire parvenir ^. »
Kléber se trompait en donnant de pareilles instructions, mais il corrigeait son manque de clairvoyance par de belles et patriotiques paroles. On peut, d'ailleurs, suivre le travail qu'opéraient en lui les esprits cauteleux, comme Tallien, qui excitaient sa colère contre Bonaparte et lui montraient ce retour comme un moyen sûr de ruiner la fortune de son ennemi. Ils ignoraient encore combien de pareilles machinations demeuraient inutiles après le coup d'État du i8 brumaire. Tallien, prévoyant la fin prochaine des négociations, disposait déjà de l'ordre des
I. Voir lettres de Kléber à Desaix et Poussielgue, 3 janvier 1800.
a. Il avait envoyé plusieurs courriers en France, montés sur des avisos: Barras, parent du directeur, et Grosbert, chef de brigade d'artillerie. Le premier sortit d'Alexandrie le 4 novembre et le second le 28. Grosbert arriva sans encombre dans la rade de Villelranche ; v. sa lettre adressée aux consuls, 12 nivôse an VIII (Monitrar universel, 3o nivôse an VIII). Quant a Barras, monté sur la Marianne et chassé par un bâtiment anglais, il enveloppa, an moment de se rendre, ses dépèches dans un mouchoir auquel on attacha un boulet. En lançant le paquet à la mer, le mouchoir se déchira, les lettres adressées au Directoire surnagèrent et les Anglais les recueillirent.
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convois et engageait le général en chef à retarder le départ des savants pour hâter celui des estropiés et des malades '. « Nul doute, écrivait-il, que l'arrivée de ces blessés ne produise un grand effet, surtout s'il a lieu à Toulon, où les têtes ardentes des habitants sont susceptibles de prendre toutes les impressions : Ventrée de ces tristes débris fera blâmer Vaiiteiir de l'expédition et bénir celai qui aura mis un terme à tant de calamités. Ces blessés, rentrés dans leurs foyers, prépareront, sans même qu'on s'en mêle, l'opinion de leurs familles et de leurs camarades. »
Tandis que Smith, avec Desaix et Poussielgue, se dirigeait sur Gaza et ensuite sur El Arisch ^, pour rejoindre le grand vizir Youssef pacha, ce dernier, qui prétendait n'avoir pas été informé de l'armistice convenu entre Smith et les négociateurs, poussa son avant-garde jusqu'au fort qui défendait l'entrée orientale de l'Egypte. Les Français, malgré les encouragements du commandant Cazal, refusèrent de résister; enivrés d'eau-de-vie, ils se révoltèrent, renversèrent le drapeau tricolore et lancèrent des cordes aux Turcs pour leur faciliter l'escalade. Mais les musulmans en égorgèrent une partie ; des Anglais furent témoins de cette boucherie. Le commandant Gazai fut épargné avec cent cinquante hommes ; délivré, il passa devant un conseil de guerre qui l'acquitta. Cet événement, tout honteux qu'il fût pour l'honneur de l'armée, n'avait d'autre importance, au point de vue des conséquences matérielles, que celle d'une escarmouche terminée par des actes de barbarie. L'armée de Youssef ne trouvait pas un accès libre du pays, mais se heurtait aux forces du général Reynier, rassemblées à Katieh 3. Gomme
I. Lettre de Tallien à Kléber, 3i décembre 1^99. Arch. de la g'uerre.
a. Les plénipotentiaires coururent alors les plus grands dangers, au témoignage de Siuith, lettre à Keitli, son secrétaire, 6 janvier i8jo, Pièces relatives d L'armée d'Orient, p. 39a. « Le fait est qu'aucun de nous, en habit bleu et en chapeau, n'est sûr de sa vie dans une foule pareille ; une émeute, une confusion quelconque, nous compromettraient tous, et l'autorité ne pouvant nous protéger, nous n'aurions d'autre ressource que nos sabres et nous péririons peut-être jusqu'au dernier. »
3. A la hauteur du lac ÂJenzaleh. La route de Syrie au Caire passe entre
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résultat moral, il fut décisif, il montra l'état d'indiscipline et d'énervement dans lequel vivaient nos soldats et s'ajouta aux fâcheuses impressions produites par les révoltes de Daniictle et d'Alexandrie. Il faisait douter de raruiée au moment où il aurait fallu imposer à l'ennemi, pour obtenir des conditions plus favorables que celles qu'il daignait nous accorder.
Le général en chef se rendit à Salahieh ; il y rassembla trois généraux de division et six généraux de brigade en conseil. Il éprouvait, à cette heure décisive, le besoin d'appuyer sa résolution sur l'assentiment de ses officiers. La plupart approuvèrent la conduite de Kléber, les uns par sincérité, les autres par faiblesse, ne voyant pas le moyen de réagir contre des négociations aussi avancées. Davout protesta loyalement et se prononça avec une grande énergie contre l'évacuation de l'Egypte.
Un procès-verbal de la séance fut expédié au camp d'El Arisch, où il arriva trop tard, après la signature du traité. Les deux commissaires étaient déjà convenus des sommes allouées pour les frais de l'armée française i. La discussion en présence des Turcs dura longtemps, car ceux-ci ne comprenaient pas que l'on payât « des vaincus ». On s'arrêta au chill're de 2,140,000 fr., payables en trois échéances. Desaix et Poussielgue acceptèrent une réduction de 160,000 fr., à la condition que les recouvrements seraient opérés par les Turcs ; les délégués prévoyaient avec raison que le voisinage d'une armée musulmane rendrait les perceptions trop difficiles à nos agents.
Dans les remerciements exprimés par Kléber à ses représentants, on ressent l'impression d un malaise qu'il essaie vainement de secouer. Il est embarrassé auprès de Desaix dont il prévoit le mécontentement : « Si je vous avais laissé partir au mois de novembre, vous auriez passé des moments bien agréables à Paris. » Il développe
ce lac et les étangs amers qui s'étendent jus((u'à la mer Rouge; elle longe ensuite raiicienne branche pélusiaquc en traversant les villes de Salahieh, de Belbeis et de .Matarieh.
I. Lettre de Desaix et Poussielgue à Kléber, a4 janvier 1800. Arch. de la guerre.
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des arguments détestables : « Mettez Desaix à la place de Kléber et celui-ci à la place du premier; demandez à Desaix ce qu'en pareille circonstance il aurait fait ^. »
Mais Tinquiétude de l'accueil qui l'attendait en France se cachait mal derrière les grandes phrases qu'il exprimait sur l'ingratitude du gouvernement et du public, « à l'égard des œuvres de raison ». Il voyait Desaix se présenter devant « la toute-puissance irritée, » mais il espérait qu'elle se laisserait fléchir : « Si vous êtes écouté, notre triomphe est certain. »
L'armée fut avertie le 27 janvier 1800, par un ordre du jour, des engagements contractés avec Smith et le grand vizir. Elle apprit avec plaisir que son exil touchait à son terme. Le général Menou resta un des rares officiers qui se plaignirent de quitter l'Egypte. Il regrettait l'abandon de cette colonie, qui eût compensé la perte de celles que la France possédait jadis. Malheureusement cet homme instruit et brave compromettait souvent des idées justes par son langage et l'excentricité de sa conduite. Il prêtait à rire au lieu d'imposer le respect dû à son grade, à son âge et à ses connaissances. Plus économiste que militaire, il manquait dadresse dans les exercices du corps ; son embonpoint le rendait maladroit à cheval. Aussi préférait-il à la vie active le séjour dans son cabinet, 011 il paperassait à son aise. Ancien noble, devenu révolutionnaire, appartenant à la famille du comte pacha de Bonneval 2, renégat comme son parent, mais plus dévot que lui à l'islamisme, Jacques Menou ajouta à son prénom chrétien celui d'Abdallah, fut dispensé de la circoncision par égard pour son âge, se maria à la fille d'un baigneur, descendant du Prophète, et devint lallié de tous les turbans verts 5.
Menou saisissait mieux que Kléber le parti que l'on pourrait tirer de l'Egypte. Il manifesta un réel chagrin lorsqu'il apprit la convention d El Arisch. A une opinion
I. Lettre du aj janvier
a. Sainte-Beuve, Causeries du lundi, t. V, p. 499- Comte A. Vandal, Ambassade du marquis de Villeneuve, p. ii6. Pion, 1887. 3. Menou au Premier Consul, ai messidor an IX.
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légitime et sensée il mêla des sentiments d'adulation qui formaient un contraste bizarre avec la rudesse républicaine qu'il professait. Le jacobin et l'ancien noble présentaient ua ensemble peu harmonieux, dépourvu d'équilibre et de dignité. Il saluait trop volontiers les astres naissants : Bonaparte, Lebrun, Cambacérès, mais il manquait de cette désinvolture qui rend la flatterie agréable et en dissimule la platitude.
La nouvelle du coup d'État du i8 brumaire avait été apportée par le chef de brigade Latour-Maubourg, le 2 mars 1800. L'ennemi de Kléber, maître du pouvoir, avait sans doute pris connaissance des correspondances dirigées contre lui et adressées au Directoire. Le messager n'annonçait aucun secours. Il transportait avec lui des gazettes, des livres, ainsi que des exemplaires de la nouvelle constitution. A ce chilfon de papier qui annonçait à l'armée « la plantation dun nouvel arbre de la liberté, le quatrième depuis dix ans ' », les soldats eussent préféré des renforts. Les atlaires se gâtaient en eff"et, des rumeurs circulaient ; la stabilité de la récente convention paraissait compromise, car des navires anglais avaient été vus au large d'Alexandrie ^.
Ces mauvaises nouvelles furent confirmées par le commodore Smith, qui montra dans cette circonstance le désir d'exécuter scrupuleusement le traité auquel il avait participé. 11 manifesta un réel chagrin de voir compro-> mise, par des ordres inopportuns, une œuvre qu'il jugeait profitable à sa patrie et à sa propre ambition. Aussi ne serait-il pas juste de parler, à l'exemple de Menou, de sa foi punique. 11 essaya de faire conlreuiander les ordres envoyés par lord Keilh, il s'entremit entre Kiéber et le grand vizir et travailla du mieux qu'il put à éviter un conflit.
I. Kléber à Glarke, directeur au dépôt de la gruerre, 7 mars 1800. a. Lanusse à Kléber, 19 février 1800. Arcb. de la guerre.
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S. Smith facilita d'abord le départ de Desaix en compagnie de Rapp, Savary, Clément, Auguste Golbert, Senneville et Miot. Ceux-ci, après un Toyage dangereux I, furent, malgré la présence d'un officier anglais à leur bord, traités grossièrement à Livourne par lord Keith, avant d'atteindre la France.
Le Commodore aurait voulu joindre Kléber pour s'entendre sur l'armistice, l'évacuation des villes, l'abandon de la haute Egypte, mais il était retenu sur son navire, tandis que le général en chef ne pouvait quitter le Caire.
Poussielgue fut délégué auprès de Smith, qui essaya d'excuser ou tout au moins d'expliquer la conduite de son chef par la révolution du i8 brumaire et la saisie des lettres trouvées par les Anglais, après la capture de Barras. D'après ses calculs, on savait à Londres, le 17 décembre, que des négociations étaient entamées pour le retour de l'armée d'Egypte. Le gouvernement britannique supposait que le Premier Consul, occupé par les événements intérieurs de la France, n'aurait pas le loisir d'envoyer des secours à Alexandrie. Lord Keith s'imaginait sans doute que les Français se rendraient à discrétion. Il devait ignorer la part active que ses compatriotes avaient prise aux débats et à la conclusion du traité, puisqu'il ordonnait au Commodore de n'avoir aucun égard pour les conventions passées entre Kléber et le grand vizir ^.
Smith espérait fléchir l'amiral anglais en l'instruisant mieux de ce qui était advenu; aussi mit-il à la disposition de Poussielgue la frégate la Constance pour aller trouver Keith, pendant que l'on réunirait les bâtiments de transport. De nouvelles difficultés compliquaient le départ ; s'il se réalisait, tous les objets nécessaires devaient être recherchés en Sicile ou dans les environs de Constantinople, l'Ile de Chypre et la Syrie étant dépourvues de tout.
Un courrier anglais partit le 10 mars pour Stamboul,
I. Rapport d'Hamelin sur ce voyage. Mémoires historiques. Arch. de la guerre. Voir, sur les procédés de Smith, Savary, Mémoires, t. I"', p. 219.
a. Rapport de Poussielgue au général Kléber, 10 mars 1800. Arch. de la guerre.
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monté sur le Scanderbeg ; il devait engager lord Elgin, ambassadeur de la Grande-Bretagne, à employer tous les moyens auprès du sultan pour maintenir ce qui avait été convenu.
Le 8 mars Sidney Smith écrivit au grand vizir, lui exposa l'embarras de sa situation et le conjura d'observer la plus grande modération à Tégarddes Français '. Mais, du côté des Turcs, on ne rencontra pas des dispositions conciliantes.
Le i5 mai's, Kléber chargea le général Damas et le citoyen Gloutier, membre de l'Institut d'Egypte, de signifier à Youssef pacha qu'il entendait garder le Caire jusqu'à la réponse de lord Keith. Il réclamait en outre, pour l'entretien de l'armée, les sommes nécessaires, allouées par le traité d'El Arisch.
Les Turcs, maîtres des principales villes évacuées par nos troupes : Salahieh, Katieh, Belbeis, Damiette, Rosette, virent, dans les délais apportés par les Anglais à l'exécution de la convention, une preuve de notre faiblesse et se crurent en posture de tout exiger. Leurs janissaires rôdaient aux environs du Caire et s'emparaient des soldats isolés, qu'ils égorgeaient. Kléber, approuvé par ses ofiiciers, se résolut à rompre les pourparlers ; il mit à l'ordre du jour la lettre que lord Keith lui avait adressée de Minorque le 8 janvier 1800, en l'accompagnant de cette simple phrase pour commentaire : « On ne répond à de telles insolences que par des victoires ; préparez-vous à combattre. » Deux plans restaient à choisir : attendre dans le Caire la venue du vizir ou l'attaquer en pleine campagne. Kléber se décida pour ce dernier parti. Dans la nuit du 20 mars 1800, vers deux heures du matin, les troupes sortirent des casernes en gardant le plus profond silence. Kléber les rejoignit avec son état-major. La clarté du ciel, toujours serein dans ces climats, suffisait à éviter la conf'usiou d'une marche de nuit, mais restait assez faible pour ne pas révéler nos mouvements à l'ennemi =*.
I. Moniteur universel, ag germinal an VIII et seq. a. Mémoires de Desvernois, p. 334.
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L'armée française réveilla le camp de Matarieh par quelques volées de canon. Nassif pacha i y dormait avec six mille janissaires. La vue de nos troupes ne les déconcerta point; ils envoyèrent même quelques officiers au-devant de Kléber, qui l'engagèrent à se confier à la clémence de leur chef. A peine maître de lui, le général gronda quelques paroles étranglées par la colère : « Me confier à la clémence?.... Misérables, il va connaître qui de lui ou de moi a besoin d'y recourir.... Retournez sur vos pas. » Nous ne suivrons pas les détails de cette bataille, commencée au camp de Matarieh et terminée aux environs de Salahieh. Journées glorieuses où Kléber ne se ménagea point. Il faillit tomber aux mains des Turcs en secourant le général Reynier. Après l'enlèvement de chaque nouvelle position, on détachait une partie des troupes pour secourir le Caire dont on entendait le canon. Malgré la neutralité que garda Mourad bey pendant le combat, malgré la fuite honteuse du grand A'izir abandonnant tous ses bagages et ses litières garnies d'argent, la victoire n'était pas décisive. Nassif pacha, se dérobant avec sa cavalerie, pénétrait en vainqueur dans la capitale de l'Egypte et annonçait la déroute des Français.
Le peuple du Caire guettait les nouvelles ^. Lorsqu'il vit des Mamelouks, des Osmanlis, et enfin Nassif pacha, qui franchissaient la porte des Victoires, accompagnés de tous les anciens beys, à l'exception de Mourad, il ne douta point de leurs paroles et les reçut avec de bruyantes acclamations. Manifestations inspirées par le zèle religieux, le respect du Grand Seigneur, ou simplement par le désir d'effacer le souvenir d'anciennes liaisons avec les E^rançais.
Des massacres, suivis de pillages, commencèrent et furent bientôt encouragés par la distribution de fusils,
1. C'était le fils du grand vizir. Journal de Villiers dn Terrage, membre de la Commission des sciences et arts, p. 249, note.
2. Rapport fait au gouvernement français par le général Kléber sur les événements qui se sont passés en Egypte depuis la conclusion du traité d'El Arisch jusqu'à la fin de prairial. Pièces relatives d Varmée d'Orient, p. 3o3.
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piques et bâtons. Les muezzins des mosquées clamaient des imprécations contre les inlidèles ; la multitude suivait les Mamelouks, parcourait la ville avec eux, poussant des cris alfreux auxquels répondaient les iilaliis des femmes et des enfants. On attacjua les maisons des Coptes, des chrétiens de Syrie, des Grecs ; un grand nombre furent assounués ou égorgés. Un certain Mustapha agha avait rempli les fonctions de chef de la police pendant l'occupation française. Il fut empalé et la populace applaudit à un supplice qu'elle considérait comme le gage de l'impunité.
Le général Verdier, resté au Caire avec la Sa^ demibrigade, se bornait à maintenir les communications entre la ferme Ibrahim, la citadelle et le fort Camin. Deux cents hommes environ défendaient le quartier général, commandés par l'adjudant général Duranteau ; ils occupaient quelques maisons de la place Esbékieh, où ils étaient vivement pressés par les forces réunies des musulmans, lorsqu'on aperçut, au bout de deux jours, la colonne du général Lagrange.
Ces renforts pénétrèrent jusqu'au quartier général et le rendirent inexpugnable. Les Français apportaient la nouvelle de la victoire dHéliopolis. Mais ce démenti aux mensonges de Nassif pacha ne calma pas la révolte. Le peuple déterra une vingtaine de canons, enfouis depuis longtemps, et se procura, on ne sait comment, des munitions. Lorsque le général Priant voulut pénétrer dans la ville à la tête de cinq bataillons, il se heurta à des barricades de douze pieds d'élévation, crénelées et construites en maçonnerie. Quand Kléber revint à son tour, il dut gagner par les jardins sa maison de la place Esbékieh.
Les troupes françaises manquaient de projectiles pour commencer un bombardement. Le général en chef voulut attendre l'arrivée de Belliard et de Uauipon, chargés de soumettre le Delta. Après le départ des Français, lors de la convention d'El Arisch, les habitants de Damiette avaient all'ublé d'oripeaux des mannequins qu'ils appelèrent Kléber et Bonaparte. La populace accabla d'injures ces simulacres et les brûla. Le général Lanusse devait remonter jusqu'à Samanhout ; le général Ueynier restait à
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Salahieh, gardant la route de la Syrie. Kléber mit à profit ces délais pour entamer des négociations avec Nassif pacha, Osman Kiaya ' et Ibrahim pacha. Ceux-ci, comprenant que la partie était perdue, auraient sans doute accepté les conditions ofl'ertes, mais ils étaient retenus par les habitants du Caire, gagnés par la terreur, et qui attendaient des Français les terribles vengeances qui se pratiquent en Orient.
Les démarches poursuivies du côté de Mourad bey réussirent mieux. Vaincu par Desaix et ses lieutenants dans la haute Egypte, il s'était montré sensible aux égards témoignés par Bonaparte et Kléber à sa femme, demeurée au Caire. Lorsque le général en chef prévit la rupture entre les Ottomans et les Français, il chargea Fourier, secrétaire de l'Institut d'Egypte, d'aller trouver l'épouse de Mourad bey 2. Celle-ci écouta favorablement les paroles du négociateur, qu'elle fit parvenir à destination. Fourier affectait une grande confiance sur l'issue prochaine du combat. Mourad, qui détestait Ibrahim, fut ébranlé, mais refusa de rien promettre tant que la rupture avec le grand vizir ne serait pas définitive. Pendant l'action de Matarieh, il s'éloigna du champ de bataille avec ses cavaliers. Pendant le siège du Caire, il envoya Osman bey Bardissi, qui fit à Kléber, au nom de son chef, la déclaration : « Je m'unis aux Français, parce qu'ils m'ont mis dans l'impossibilité de continuer la guerre. Je demande à m'établir dans une partie de l'Egypte, afin que s'ils la quittent, je m'empare, avec les secours qu'ils me fourniront, d'un pays qui m'appartient et qu'eux seuls peuvent m'enlever. Je jure d'unir mon sort au leur et je serai fidèle à mes conventions. » Le traité qui fut passé avec Mourad lui concédait la haute Egypte jusqu'à Syenne, à la charge de payer le miri à la République française 3.
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Aussitôt après la signature de cet engagement, notre nouveau tributaire fit parvenir des subsistances au quartier général, livra les Osmanlis réfugiés auprès de lui et envoya des barques, chargées de roseaux, pour incendier le Caire.
Le général Belliard confia à Rampoii la garde de Damiette et revint trouver Kléber. Un convoi de munitions, amené de Rosette, permit de tenter une grande attaque contre Boulac. On fit une sommation, promettant le pardon à ceux qui se soumettraient. Les rebelles répondirent qu'ils se détendraient jusqu'à la mort.
Le i5 avril, à la pointe du jour, le bombardement commença. L'arrogance que les musulmans avaient montrée la veille tomba lorsqu'ils virent commencer les incendies. Ils envoyèrent implorer le pardon de Kléber, qui fut bientôt proclamé du haut des minarets i.
L'opération contre le Caire fut retardée de plusieurs jours par une pluie aussi violente qu'extraordinaire dans ce climat. Les efforts des généi'aux Reynier, Belliard, Friant, dirigés de différents côtés, avaient pour terme la place Esbékieh. Guerre de rues oii huit cents ennemis périrent, où quatre cents maisons furent brûlées. La lassitude des assiégés succédait au fanatisme.
Le représentant de Mourad, Osman-Bardissi, fit offrir à Nassif pacha et à Ibrahim bey d'intervenir en leur faveur auprès du quartier général français. Quelques personnages de la maison du grand vizir se rendirent à son invitation. Kléber leur montra les officiers turcs faits prisonniers à Damiette par Belliard. Les délégués purent se convaincre que les Français étaient rentrés en possession des villes livrées aux Osmanlis après le traité d'El Arisch. Le général en chef les renvoya avec les articles de la capitulation qu'il accordait aux Turcs.
L'agha du vizir apporta enfin l'adhésion de Nassif pacha. L'échange des otages se fit le 22 avril. L'adjudant général René et le capitaine Tioche, livrés aux Osmanlis.
I. Abdurrahman Gabarti, Journal, p. i5q ; Nicolas el Turki, p. 193-209; Pièces relatives d l'armée d'Orient, p. 33i.
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coururent les plus grands dangers et ne furent sauvés que par leur escorte, qui les enferma dans une mosquée et les défendit le sabre à la main jusqu'à la nuit close. Les Turcs emmenèrent avec eux les principaux chefs de l'insurrection du Caire, et trois ou quatre mille habitants les suivirent pour se dérober à la vengeance des Français.
Le général Reynier fut chargé d'escorter avec sa division les troupes ottomanes jusqu'à Salahieh. « Je ne doute point, lui avait écrit Kléber dans ses instructions i, que tous ces hommes si terribles derrière les murs ne soient doux comme des agneaux aussitôt quils verront la plaine. »
Cette prévision s'accomplit; Ottomans et Français fraternisèrent durant la marche, et les principaux officiers du général Reynier, parvenus à Salahieh, vinrent, revêtus de leurs uniformes de grande tenue, rendre visite à Nassif pacha et à Ibrahim bey. Ces entrevues furent pompeuses et les chefs Osmanlis y déployèrent leur talent de mise en scène =.
« Ibrahim, écrit le général Desvernois, se leva à notre entrée, entendit debout le compliment que nous lui adressâmes, et nous remercia en quelques mots de notre visite, puis il nous invita à nous asseoir sur de magnifiques coussins. Pour lui, il se plaça au fond de sa tente, sur de hauts coussins de pourpre, à moitié caché dans sa pelisse verte. Tout autour étaient rangés ses beys, fort beaux hommes, pour la plupart géorgiens, circassiens ou moscovites. D'une complexion délicate, d'une taille moyenne, il paraissait avoir de cinquante à cinquante-cinq ans. Sa barbe, jaune à l'extrémité, était grise à sa racine, ses yeux petits, extrêmement brillants. »
Les Anglais avaient débarqué quelques centaines d'hommes près de Suez, à l'époque de la bataille d'Héliopolis. Une colonne, commandée parle chef de brigade Lambert, marcha contre eux, et n'eut pas la peine de les combattre, car le lieutenant-colonel Murray, qui les dirigeait, reprit
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la mer à la nouvelle de nos succès. Le chef de brigade Lambert revint au Caire annoncer cette faite précipitée, au moment où les troupes ottomanes partaient sous l'escorte du général lleynier.
Le 7 floréal, Kléber réunit les troupes de toutes armes, les passa en revue et les félicita de leur courage. Il s'appliqua aussitôt à trouver des ressources, et frappa de contributions extraordinaires le Caire, Boulac, Samanhout, Damiette. On employa quelquefois la violence à l'égard de certains cheiks qui se montrèrent récalcitrants. Le cheik Sadat, par exemple, reçut plusieurs fois la bastonnade sur la plante des pieds ^. Il y eut des excès inévitables, une réaction des chrétiens contre les musulmans; plusieurs se vengèrent de préjudices réels ou fictifs dont ils se disaient les victimes. Le général en chef dut intervenir.
Les Coptes surtout manifestaient une joie désordonnée, qui se traduisit par des abus. Kléber n'entendait pas se servir toujours de pareils agents. Il recueillait des renseignements, mais d'après sa correspondance avec le payeur général Estève, on voit qu'il n'avait encore rien conçu de définitif. Il écartait même les projets que celui-ci lui soumettait, les considérant comme trop compliqués.
La paix de l'Egypte semblait assurée à la fois par le bien-être de nos soldats et par le fatalisme des habitants. Ces derniers, étonnés d'une victoire remportée par une poignée d'hommes sur les bandes nombreuses du grand vizir, jugeaient les Français désormais invincibles. Youssef pacha, réfugié en Syrie, écrivait à Kléber une lettre pleine de menaces impuissantes et digne d'un homme qui aurait perdu l'esprit.
Les principales mesures prises par Kléber eurent pour but de mettre désormais le pays à l'abri de la famine qui
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résultait de la mauvaise organisation des transports. Il forma un parc de cinq cents chameaux, et réorganisa les communications dans toutes les parties de l'Egypte. Il se proposa en outre de recruter, parmi les habitants, des soldats qui constitueraient des troupes de garnison et lui laisseraient la libre disposition de l'armée française. Cette idée avait commencé déjà à être mise en pratique avant la victoire d'Héliopolis, et une compagnie grecque s'était signalée au siège du Caire. Mais ce qui n'était qu'un essai fut généralisé. Il forma donc une compagnie de mamelouks, deux de janissaires syriens, deux légions grecque et copte. Gomme les marins ne sembaient pas devoir rendre de longtemps des services sur les bâtiments, il ordonna de les débarquer pour composer une légion nautique.
Des traA^aux de fortifications furent entrepris par le génie. Pour le Caire, d'après Reynier i, ils se bornèrent à une clôture destinée à contenir la ville et à empêcher les ennemis de s'y glisser. Ailleurs, on crénela quelques maisons pour permettre aux troupes de tirer à couvert.
La flotte turque parut devant Alexandrie dans les premiers jours de prairial. Kléber, craignant un débarquement, se rendit à Ramanieh. Mais il y apprit que l'escadre voulait entamer des négociations. Après quelques ordres pour interdire de recevoir les parlementaires, il retourna au Caire, où il retrouva le général Reynier. Il lui fit part de ses projets à l'égard des Turcs, et de tentatives qu'il méditait pour rompre l'alliance entre la Porte et l'Angleterre.
Tandis qu'il se consacrait tout entier à l'affermissement de notre domination en Egypte, on était mal venu cependant à le féliciter de pareils travaux, surtout si l'on faisait allusion aux avantages coloniaux que la France ne manquerait pas d'en retirer. Menou, qui manquait souvent de tact, voulut le complimenter d'être revenu à des idées plus raisonnables : « Mon général, lui écrivait-il le 23 mai 1800, la capitulation d'El Arisch était une faute
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politique. Rappelez-vous qui vous êtes, et soyez le fondateur d une magnifique colonie. »
Une terrible riposte ne se fit pas attendre : « Je reçois votre lettre, citoyen général. Tel est l'état de ma stupeur qu'aujourd'hui encore je ne crois pas plus que la convention d'Ei Arisch ait été une faute politique que je ne pense que la victoire remportée par l'armée soit un sujet d'ivresse; qu'aujourd'hui encore je suis dans la conviction la plus intime que, par ce traité, j'étais parvenu à donner une issue raisonnable à l'entreprise la plus extravagante; qu'aujourd'hui encore je suis persuadé que nous n'avons aucun secours à espérer de la France, et que jamais, ou du moins pendant cette guerre, à moins toutefois que les cotonniers ne produisent bientôt des soldats et du fer coulé.... Dans tous les cas, nous terminerons ici nos discussions politiques. Vous avez, général, la face tournée vers l'Orient, moi vers l'Occident ; nous ne nous entendrions jamais. »
Kléber habitait Giseh, en attendant que les réparations de la place Esbékieh fussent achevées. Le i4 juin 1800, après une revue passée dans l'île de Roudah, près du vieux Caire, il s'invita à déjeuner chez Damas, son chef d'état-major. Le repas fut égayé par une caricature qui circula de mains en mains et représentait Bonaparte chassant le Directoire ».
Au sortir de table, le général en chef et l'architecte Protain se promenaient dans le jardin. Ils virent un homme pauvrement vêtu se prosterner et tendre un placet. Tandis que Kléber lisait, le misérable se dressait sur ses pieds et le frappait de plusieurs coups de poignard. Kléber perdit connaissance ; Protain voulut le défendre, appela et tomba, frappé à son tour, évanoui, auprès de son chef ^. Ainsi périt en pleine gloire celui qui, par découragement, rancune ou peut-être légèreté, avait failli livrer, sans compensation, l'Egypte aux Turcs et aux Anglais. Nature bizarre, pleine de contradictions et cependant
I. Martin, ingénieur, membre de l'Institut d'Egypte, Histoire de l'expédition d'Egypte, p. II a- II 4, note.
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sympathique par sa beauté, par son esprit, par l'abandon presque juvénile avec lequel il se laisse emporter aux sentiments divers qui Tagitent. Mauvais lieutenant, insoumis et frondeur, général en chef intimidé par la responsabilité du commandement. L'idée du rapatriement qui le hanta, pour être juste, n'en était pas moins prématurée. Son imprudence en précipita la réalisation. Il ne dut qu'au hasard les succès qui illustrèrent la fin de sa carrière. La lettre insolente de Keith et l'insistance des Turcs, qui exigeaient l'abandon du Caire, réveillèrent sa colère et rompirent des négociations dont il allait être la dupe. Le siège du Caire, le sang versé compensèrent chèrement la victoire d'Héliopolis. Aussi doit-on attribuer, sans doute, à un secret remords le mécontentement que laissait paraître Kléber devant les flatteurs qui le félicitaient, à l'exemple de Menou, de réparer ses fautes politiques. Au fond du cœur, cette vérité le blessait ; il recon* naissait qu'il s'était trompé pendant près d'une année. Il voyait son ennemi chef du pouvoir exécutif et possesseur d'une arme terrible qu'il pouvait tourner contre lui : les lettres accusatrices adressées au Directoire contre Bonaparte fugitif.
Aux cris de Protain, des soldats accoururent et s'emparèrent de l'assassin. Menou, en qualité de gouverneur du Caire, l'interrogea brièvement. Il le déféra à une commission présidée par le général Reynier et chargée de le juger. Entre ces deux officiers s'établit une lutte non point, comme on pourrait le croire, pour se disputer la place laissée vacante par Kléber, mais au contraire pour décliner le fardeau et les responsabilités du commandement en chef '. Il est difficile de démêler ce qu'il y eut de sincère dans ces protestations. Reynier passait pour un habile tacticien, pour un homme instruit dans la géographie. Il avait combattu avec courage à Héliopolis, tandis
I. Reynier, Mémoires, p
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que Menou, resté éloigné du champ de bataille, avait été obligé de s'excuser auprès de Kléber. Sans posséder, à beaucoup près, les talents militaires de son collègue, Menou devait saisir avec joie l'occasion d'appliquer des théories sur la colonisation de l'Egypte, souvent professées et méconnues jusqu'alors. Cette hésitation à prendre un pouvoir que l'éloignement rendait presque illimité peut, semble-t-il, être attribuée à la surprise causée par la mort soudaine de Kléber, à la crainte d'un pareil sort, enfin, à la timidité d'un esprit plus spéculatif que pratique. Quant à Reynier, il n'aimait pas l'éclat ; caractère misanthrope, s'il possédait la fermeté nécessaire pour imposer l'obéissance, il affectait une rigidité qui, souvent légitime, glaçait les sympathies et éloignait les concours.
Sur les instances de Reynier, Menou prit enfin le titre de commandant en chef par intérim l'armée d'Orient; un aviso fut expédié à Bonaparte pour lui annoncer la nouvelle de l'assassinat et demander des instructions. Avant de confirmer Menou dans son nouveau grade, le Premier Consul hésita. Enfin les raisons favorables l'emportèrent. Il le savait opposé à l'idée de rapatriement; il pouvait compter sur lui pour conserver l'Egypte jusqu'à toute extrémité. Enfin il répugnait à contrister ce vieil oflicier, par bienveillance ou par reconnaissance, car le i3 vendémiaire Menou avait aidé la fortune naissante de Bonaparte. Appelé par Barras à défendre la Convention contre les sections réactionnaires, le futur chef de l'armée d'Italie ne rencontra pas dans Menou, destitué de la veille, la rancune ou le silence dédaigneux, conséquences ordinaires de la disgrâce, mais une bonne volonté pleine de zèle pour répondre aux renseignements qui lui étaient demandés. A côté de ces mobiles personnels, il en existait d'autres plus sérieux, plus politiques. Ce grade revenait de droit à Menou par son ancienneté. En ne suivant pas l'ordre hiérarchique, on s'exposait à des querelles, à des discussions. L'envoi d'un ollicicr étranger à l'armée d'Egypte présentait l'inconvénient d'un chef incomplètement instruit des usages du pays, de la situation, inférieur
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en expérience à ses subordonnés, obligé de recourir à leurs conseils.
La cause de Soleyman, l'assassin de Kléber, fut rapidement instruite. On craignait un complot, et l'on ne trouva qu'un malheureux fanatique qui méditait depuis longtemps déjà d'entreprendre « le combat sacré », c'est-à-dire le meurtre d'un infidèle. Quelques cheiks du Caire, auxquels il s'était ouvert de son dessein et qui lui donnèrent hospitalité dans les mosquées, ne le dénoncèrent pas. Ils furent impliqués dans son procès et déclarés coupables de complicité I.
Plusieurs fois Soleyman guetta l'occasion de frapper Kléber. Il le suivait dans ses courses de Giseh au Caire. D'après la déposition d'un lieutenant au 22® chasseurs à cheval, Fortuné Devauges, le 25 prairial, l'assassin se trouvait dans les appartements du quartier général. Tout le monde put remarquer un homme, vêtu d'une mauvaise tunique et coiffé dun turban vert, qu'on laissa librement circuler. Devauges ne coaçut de soupçon que lorsque cet individu se mêla à la société conviée chez le général Damas. Frappé de cette indiscrétion, le lieutenant posa quelques questions à ce musulman et le fit chasser par un domestique.
Après un réquisitoire de l'ordonnateur Sartelon, Soleyman, condamné au supplice du pal, et ses complices à la décapitation, lurent exécutés le jour des funérailles de Kléber.
Il resta exposé pendant quatre heures, invoquant Allah et demandant à boire pour abréger ses souffrances.
On conduisit le corps de sa victime jusqu'au fort d'Ibrahim bey, où. il fat provisoirement déposé 2. Le général Menou marchait en tête du convoi, entouré de ses officiers. La susceptibilité de plusieurs esprits malveillants s'en offusqua. On prétendit qu'il tranchait du vice-roi ; une autre attitude eût été également critiquée. Les hon-
I. Recueil des pièces relatives à la procédure et au jugement de Soleyman ; Pièces relatives à L'armée d'Orient, p. fyio; Gazette de Leyde, 3o septembre 1800 : Générai Desvernois, p. aSo.
a. Obsèques de Kléber. Pièces relatives d l'armée d'Orient, p. 454-
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neurs militaires rendus furent dignes du haut rang occupé par le défunt. Depuis l'instant de sa mort, le canon tonnait de demi-heure en demi-heure. Le cortège présentait une foule bigarrée et pittoresque de militaires, de mamelouks députés par Mourad bey, de membres de l'Institut d'Egypte, d'ulémas, de Coptes, de moines grecs, de prêtres et d'évcques. Le citoyen Fourier prit la parole et lit l'éloge des vertus guerrières de Kléber. Il est diliicile, à la lecture de ces phrases pompeuses, de comprendre l'émotion qui saisit l'auditoire lorsque le panégyriste unit la mémoire du défunt à celle de Germanicus, de Titus et de Pompée ! A cette époque, on connaissait par cœur la biographie des grands hommes de 1 antiquité, que l'on admirait sans critique. Certains compliments flattèrent l'amourpropre de celui qui présidait cette cérémonie. Menou remercia par écrit l'orateur d "éloges qu'il ne méritait pas encore, mais dont il tâcherait de se montrer digne, en invoquant les mânes de son prédécesseur ainsi que le génie de Bonaparte.
La tâche de Menou paraissait plus facile à remplir que celle de Kléber après le départ de Bonaparte. La maladresse de lord Keith et l'impatience des Turcs avaient amené une rupture dont le grand vizir restait la victime. Les forces anglaises retenues du côté de Livourne ou de Malte ne pouvaient rien tenter immédiatement contre l'Egypte, et les sommations de l'amiral anglais gardaient le ridicule de menaces non suivies d'elFet. Libre de repousser de nouvelles tentatives de négociations, déliant à juste titre de la bonne foi britannique, Menou disposait de ressources pécuniaires produites par les contributions extraordinaires frappées et par la redevance imposée à Mourad bey. Il pouvait sans difliculté préparer ses troupes aux agressions futures. Sa conduite diplomatique à l'égard de Smith fut raisonnable. Il fut moins heureux comme administrateur et comme général.
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Menou, le 20 juin 1800, écrivait à Smith une lettre hautaine ' dans laquelle il lui annonçait l'assassinat de Kléber. « Les Français aiment à croire que les Osmanlis seuls sont coupables.... La marche que vous avez tenue relativement à la convention qui a été faite à El Arisch me trace parfaitement celle que je dois tenir. Vous avez demandé la ratification de votre gouvernement ; je dois également demander celle des consuls.... Les républicains ne connaissent pas ce que c'est que les ruses de guerre dont il est parlé dans le papier de Morière (sic).... Cent cinquante Anglais sont prisonniers ici. »
Le général ne promettait de les renvoyer qu'en échange du citoyen Baudot, ancien aide de camp de Kléber, retenu en captivité depuis la bataille de Matarieh.
Sidney Smith répondit deux jours plus tard, en termes très dignes ; une partie de sa dépêche était consacrée à la discussion de l'échange des prisonniers. Il déclara qu'il n'avait pas demandé à sa cour la ratification de sa conduite, mais qu'il avait seulement cherché à lever quelques difficultés imprévues qui s'opposaient au retour des Français dans leur patrie.
Smith essaya en vain de reconquérir ce traité d'El Arisch, compromis à la fois par la maladresse de lord Keith et la jalousie de lord Elgin. Les documents que possédait Menou raffermissaient dans sa défiance à légard des Anglais. 11 avait entre les mains le portefeuille de Morier 2, intrigant délégué par lord Elgin, surpris à Damiette après la déroute du vizir, inventeur d'une imse de guerre, à laquelle Menou fait allusion, plan machiné pour détruire l'armée française pendant la traversée.
Les démarches du commodore restèrent infructueuses ;
Moniteur universel, lo fructidor an VIII
2. Sur Morier, agent de l'ambassade anglaise à Constantlnople, voir Moniteur universel, 26 fructidor an VlII.
Le n» 70 du Courrier d'Egypte contient le journal de Morier pendant sa mission auprès du grand vizir.
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celles de son lieutenant, M. Wright, ne réassirent pas mieux. A Salahieh, cet Anglais s'oublia jusqu'à tenii* des propos destinés à soulever les soldats contre leurs généraux, qui relusaient de les ramener en France. Il n'excita que l'indignation et risqua d'être retenu comme espion. Les pourparlers n'aboutirent qu'à l'échange de laide de camp Baudot contre Mustapha pacha, retenu au Caire depuis la victoire d'Aboukir et contre les Anglais capturés sur le vaisseau le Cormoi'an, échoué près de Damiette. Ces derniers se plaignirent des traitements qu'ils avaient endurés ; réclamations assez déplacées si on comparait la conduite du général en chef à celle des musulmans envers Baudot ^ Celui-ci, maltraité par eux, avait soullert de la faim et n'avait pas obtenus les égards dus à un parlementaire. Un des Anglais qui s'exprima avec le plus de véhémence fut le capitaine Courtenay Boyle qui, après sa libération, prétendit avoir été enfermé dans la citadelle du Caire pour y être assassiné. Cette calomnie, comme beaucoup d'autres, reposait sur un fait exact dont la portée fut dénaturée. Si les Anglais, au lendemain du meurtre de Kléber, n'avaient pas été enfermés dans la citadelle du Caire, il eût été impossible de les soustraire à la colère des soldats ^. Les nouvelles apportées d'Europe encourageaient Menou à persévérer dans sa conduite. Pendant le mois d'août il annonçait 3 : la rupture entre l'Angleterre et la Russie, le rappel du commodore Smith à Londres, de Morier à Constantinople, les succès des Français en Italie contre Mêlas, la reprise de Gênes sur les Autrichiens. La paix, qui serait la conséquence de ces victoires, permettrait de secourir l'armée d'Egypte. Gomment nos flottes ne triompheraient-elles pas de celles des .Anglais quand le Guillaume Tell, monté par le contre-amiral Decrès, luttait à lui seul contre trois vaisseaux ennemis?
1. Ordre du jour du 4 fructidor an VIII : arrivé à Jaffa, lui trente-cinquième, avec le grand vizir, il a été indignement traité, il a été relégué dans une mauvaise cahute. Il dut quelques adoucissements à l'envoyé de Russie, M. Frankini.
a. Munitear univerael, a5 frimaire an IX.
3. Message de Menou à l'armée d'Orient, 5 fructidor an VIII. Moniteur universel, aS frimaire an IX ; Correspondance de Napoléon, n* 5i54-
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La rage des Anglais se traduisait par des interpellations au Parlement ; des phrases violentes étaient proférées. Le i8 novembre 1800, M. Jones accusait lord Keith. d'avoir compromis l'empire britannique des Indes, en augmentant, par sa maladresse, la puissance engloutissante de Bonaparte i. Qui voudra par la suite, s'écriait Sheridan, traiter avec les Anglais ?
Notre situation en Egypte n'était pas aussi florissante que le déclaraient à Londres les membres du Parlement ; cependant l'état des finances était moins précaire que par le passé, et Menou se flattait d'établir des droits qui rapporteraient beaucoup, tout en frappant plus légèrement le contribuable. La première mesure qui s'imposait était de ae plus recourir à l'intervention des Coptes. Il les détestait; un seul trouva grâce devant lui : Malem Yacoub. Il les accusait de toutes les friponneries qui s'étaient commises en Egypte depuis l'arrivée des Français.
Kléber s'était contenté d'exécutions sommaires qui intimidaient provisoirement les coupables, mais ne leur enlevaient pas les moyens de reprendre leurs manœuvres après l'oubli du scandale. Son ordre du 8 floréal an VIII attribue aux Coptes l'assiette et la perception de l'impôt. L'intendant général copte lui présentait la répartition qu'il convenait d'adopter dans les provinces ; les intendants coptes demeuraient chargés de la rentrée des contributions, qu'ils versaient dans les caisses des comptables. Ils se rémunéraient eux-mêmes. Les inconvénients d'un pareil régime apparaissent clairement. Le seul remède à cette absence de contrôle était, comme l'a écrit le général Reynier, de considérer les richesses de ces agents comme des réserves, et de leur faire rendre gorge, comme aux financiers de l'ancien régime ^.
Un de ceux avec lesquels Menou travailla le plus volontiers et qui rédigea pour lui de nombreux mémoires fut Lapanouse, directeur de la douane à Siout. Ses conseils conduisirent le général à promulguer, le 20 janvier 1801,
I. Moniteur universel, i8 frimaire an IX. 3. Mémoires, p. lao.
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une ordonnance qui bouleversait le réj^ime terrien de l'Egypte et pouvait être considérée comme la charte émancipatrice des fellahs. A partir de Tannée I2i5 de Thégire, c'est-à-dire depuis 1801, tous les anciens droits payés jusqu'alors par les paysans étaient abolis. Il ne subsistait qu'un impôt unique au paiement duquel tous étaient assujettis, i'ius d'exactions commises par les cheiks pour s'indemniser, s VU' les habitants des villages, des présents qu'ils donnaient au gouvernement lors de leur investiture, plus de tournées de collecteurs d'impôts, accompagnés de colonnes mobiles.
Ce plan de réformes, si favorable aux Egyptiens, abolissait radicalement des usages établis depuis longtemps. Il manquait aux paysans les lumières nécessaires pour comprendre les avantages de ces innovations qui leur inspiraient plus de défiance que de satisfaction. On n'eut pas le loisir d'appliquer cette ordonnance et d'en constater pratiquement ce qu'elle présentait de chimérique. Le débarquement des Anglais fut la condamnation de cette mesure hâtive, inspirée de cette idée que notre établissement en Egypte était définitif. Pour être dictée par des considérations moins humanitaires, la conduite de Kléber, en ces matières, avait été plus sage, car il remettait les réformes au temps où le sort de l'Egypte serait désormais fixé.
La précipitation brouillonne demeure le principal grief imputable à Menou, non seulement en matière financière, mais aussi dans ce qu'il concevait pour le développement commercial de l'Egypte.
Quand il se lançait dans une entreprise, il semblait que les brillants résultats qu'il entrevoyait fussent déjà atteints. Pour s'en convaincre, il suffît de parcourir la lettre qu'il adressait au ministre de la guerre le 24 septembre 1800. Il voyait déjà affluer au Caire les produits de l'Abyssinie, de Dongola, du Soudan et même du Niger, les gommes, les dents de rhinocéros, les plantes médicinales, la poudre dor. Dans son enthousiasme, il ne tenait plus compte des obstacles, et cependant bien des dilUcultés se dressaient, soit du côté de l'Europe, soit en Afrique
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et en Asie. La navigation nous était fermée par les Anglais et les Turcs. Les négociants de Marseille n'osaient se risquer à entretenir des relations continues avec Alexandrie. Les Grecs, qui armaient des bâtiments légers à destination de l'Archipel, restaient des agents d'information et de transmission plutôt que des marchands. Les ouvertures faites au chérif de la Mecque >, malgré les protestations les plus chaudes en faveur de la foi musulmane, étaient accueillies par un dédaigneux silence ; les négociations avec le roi de Darfour aboutissaient à l'achat de quelques nègres, incorporés comme tambours.
Menou avait beaucoup attendu de la suppression des douanes, mais il les remplaça par des octrois 2. Les caravanes déposaient autrefois leurs bagages dans des okels ou entrepôts. Ces établissements furent supprimés et l'on organisa un service d'employés, semblable à celui des contributions indirectes en France 3.
A ces réformes s'ajoutèrent des taxes extraordinaires qui frappèrent les gens les plus riches de l'Egypte, ceux qui pouvaient acheter les produits de l'Afrique et les attirer au Caire : les Francs ou PCuropéens, habitués aux spéculations dans le Levant, durent payer 40,000 livres, les Damasquins et les chrétiens syriens 5oo,ooo livres, les Grecs .5o,ooo, les Juifs 3o,ooo.
Ces mesures vexatoires entravaient la prospérité du commerce, elles irritaient ceux qui en étaient les victimes. Au lieu de se persuader que, dans sa situation, il avait besoin de tous les concours, Menou parut s'appliquer à exciter le mécontentement de ses compatriotes. Il réussit à soulever contre lui un parti formé non seulement de gens étrangers à l'armée, mais aussi des principaux officiers.
Le 20 fructidor an VIII, il supprima un impôt appelé
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beit el mal, sur les successions, et le remplaça par un droit uniforme applicable indistinctement aux Français et aux indigènes. Tallien se fit l'interprète du mécontentement g(^néral ; il prouva que Menou commettait une injustice, puisque les Français conservaient leur domicile dans leur pays d'origine et étaient soumis à une double taxe, celle du lise dans leur patrie et celle du 10 fructidor en Egypte.
Cette démarche fut appuyée des représentations que plusieurs généraux crurent devoir adresser à Menou. Reynier, Damas, Lanusse, Verdier et Belliard se rendirent auprès du général en chef et lui exposèrent leurs griefs. Ils parlèrent du nouveau droit de succession, ainsi que de certains actes qui les avaient blessés; par exemple, la révocation de l'ordonnateur Daure. Il ne pouvait être changé que par le gouvernement. Un délit seul permettait de le traduire devant un conseil de guerre. Ils manifestèrent leur estime envers ce fonctionnaire, et rappelèrent la confiance que lui avait témoignée Kléber. Une souscription avait été ouverte au Caire pour élever un monument à Desaix. Pourquoi Menou s'opposait-il à ce qu'un pareil honneur fût rendu à son prédécesseur ?
Le général en chef accueillit assez paisiblement ces remontrances. Elles n'eurent aucun résultat. Loin de calmer par son tact l'irritation qui s'était manifestée par la démarche des généraux, Menou, au contraire, l'exaspéra. Un de ceux qui figuraient dans la députation, le général Damas, était antipathique à Menou, qui avait la manie de faire ressortir à sou avantage le contraste qui existait entre la bonne tenue des troupes, la distribution régulière de la solde, le bien-être des malades dans les hôpitaux, et le désordre, le gâchis de l'ancienne administration. Tous ces éloges, que se prodiguait Menou, étaient relevés avec aigreur par Damas. Une lutte quotidienne, qui avait pour cause une vanité déplacée et une amitié trop susceptible, s'était terminée par un éclat. Damas, révoqué de ses fonctions de chef de l'état-major général, avait été remplacé par Lagrange, l'auteur d'une lettre pleine d'animosité contre
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Kléber ". Un chef de bataillon, Ghanié, courtisan de Menou, employait contre les généraux opposés aux réformes les termes les plus méprisants "^ : il osait les comparer « aux bandes d'employés de tout genre, l'écume, Timmondice de la France, que l'armée traînait à sa suite ». Lorsqu'on apprit l'attentat de la rue Saint-Nicaise contre le Premier Consul, Menou prétendit que sa propre vie était menacée. Aussi le général Reynier, plein de colère et de mépris, at-il rédigé ces lignes ^ : « Initié aux intrigues révolutionnaires, il employa la tactique commune à Robespierre et aux autres hommes qui, momentanément, avaient usurpé la faveur populaire; dans ses discours, sa correspondance, ses ordres du jour, il attachait son intérêt propre à ceux de la chose publique ; il cherchait à faire regarder ceux qui blâmaient sa conduite et son administration comme des ennemis de Bonaparte. »
Cette division, cette haine réciproque, auraient dû disparaître en présence du danger commun. Le général en chef, malheureusement pour sa mémoire, parut plus préoccupé de vengeances mesquines et personnelles que de la défense de l'Egypte, lorsque les Anglais se présentèrent pour y débarquer.
Depuis quelques mois on était averti de la présence d'une flotte britannique aux environs de Rhodes 4. Des dépêches venues de Tunis avaient signalé ce danger, ainsi que les rapports de capitaines grecs réfugiés à Alexandrie. Le préfet maritime Leroy offrit d'envoyer reconnaître la véracité de tous ces bruits, mais, confiant dans sa fortune, Menou i*ejeta ces précautions, et loin de garnir les côtes de troupes, comme semblait le prescrire le
I. Mémoires de Reynier, p. ija ; Lagrange au Premier Consul, 29 nivôse an IX.
a. 23 octobre 1800. Ghanié, chef de bataillon de la 85* demi-brigade, au Premier Consul. Arch. de la guerre.
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bon sens le plus vulgaire, il appela au Caire, on ne sait pourquoi, la plupart de ses forces.
La lenteur des opérations de la flotte anglaise semblait donner tort aux alarmistes, mais le général Abercrombie, qui préparait cette expédition, agissait avec prudence, de manière à réunir toutes les chances de succès. Les troupes avaient besoin de rafraîchissements ; il les débarqua à Macri, près de Rhodes, fit réparer les avaries de ses navires et tâcha de combiner une action commune avec le grand vizir, qui s'avançait par El Arisch, tandis que des cipayes et des Anglais, venus de l'Inde, aborderaient l'Egypte par la mer Ronge.
Mourad bey, instruit par ses émissaires de ce qui se passait en Syrie, avertit Menou et lui laissa entrevoir que l'on pourrait conjurer une partie du danger en entrant en pourparlers avec Youssef pacha. Menou congédia durement l'envoyé de Mourad, sans daigner accepter le concours des mamelouks dans le cas où la guerre viendrait à recommencer.
La flotte anglaise, qui transportait l'armée d'Abercrombie, déboucha le i" mars dans la baie d'Aboukir. Le général Friant n'avait, pour s'opposer au débarquement, que i,6oo hommes d'infanterie, deux escadrons de dragons et dix pièces d'artillerie.
Les vents contraires et l'agitation de la mer retardèrent la descente des Anglais jusqu'au 8 mars. Malgré l'envoi d'un courrier, Menou restait au Caire et ne quitta la ville que le 12. Le 16, il était à Ramanieh. Une route directe conduisait de cette localité à Alexandrie, en passant sur une digue qui sépare le lac Madieh du lac Maréotis. La crainte que cet étroit passage ne fût déjà coupé par les Anglais obligea de tourner ce dernier lac et de déboucher par la tour du Marabout, sur listhmo qui porte Alexandrie. L'armée française parvint auprès de cette ville le 20 mars. Déjà nous comptions plusieurs défaites. Le fort d'Aboukir s'était rendu la veille, lorsque, le 21, s'engagea la bataille de Canope. Elle fut sanglante pour tous; sir Abercrombie y fut mortellement blessé, le général Lanusse fut tué, ainsi que le général Roize, pendant
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qu'il dirigeait la charge de cavalerie. Sans entrer dans les détails techniques de cette journée que fournit le général Reynier, Menou, parait-il, manqua de décision pendant le combat et fut trop ménager de sa personne. Certaines considérations sur l'opportunité de cette bataille ont été relevées par le lieutenant-colonel Wilson ^ Il représente qu'Alexandrie, défendue par une armée encore intacte, était imprenable, et que les Anglais, établis sur l'isthme stérile d'Aboukir, allaient être obligés de se rembarquer.
Autant l'immobilité était avantageuse le 21 mars, autant elle devenait funeste après la défaite de Ganope. Que penser de ce général en chef qui se répand en récriminations contre ses lieutenants, et essaie de faire peser sur eux une part de la responsabilité qui l'accablait et dont il avait conscience, malgré son apparente apathie? Au lieu de profiter du désordre et des retards qu'apportait nécessairement dans le camp anglais la mort d'Abercrombie, il laissa à ceux-ci le temps de se ressaisir, au général Hutchinson le loisir de prendre le commandement, de recevoir des renforts, d'occuper la maison carrée, position importante près du lac Edko, de s'établir à Rosette, de pourvoir ses troupes des provisions entassées dans cette ville et de couper à Ramanieh l'armée d'Egypte en deux tronçons dont l'un se groupe autour du Caire avec Belliard, tandis que l'autre végète dans les murs d'Alexandrie !>.
Abandonné à lui-môme, Belliard eût voulu quitter le Caire, place d'une défense diiïicile, et se jeter dans la haute Egypte. Son collègue Donzelot l'encourageait dans ce dessein, qui fut abandonné par suite de la mort de notre allié Mourad bey, atteint de la peste. Les mamelouks, guidés par Osman bey Tambourgi, se rallièrent aux troupes du vizir, qui firent leur jonction avec les forces anglaises. Dans une lettre adressée par Belliard à
1. History of thc british expédition to Egypt, by Robert Th. Wilson (London, i8o3), p. 6a.
2. Journal d'Hautpoul, chef de brigade du génie, inséré dans les Mimoires de Reynier, p. 289; Wilson, op. cit., p. •j'j, 198 et 26a.
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lîoiiaparte le 3o juin i8oi, sont énumérés les obstacles qui s'opposaient à la prolonjj^ation de la résistance : la mauvaise volonté de la population, le manque d'eau ', le peu de munitions disponibles, chaque pièce ne possédant que cent cinquante gargousses. Les négociations pour la capitulation du Caire commencèrent le 22 juin. Les clauses furent celles de la convention d'El Arisch.
Depuis le 29 germinal (19 avril), le blocus des Anglais s'était resserré autour d'Alexandrie; la digue qui sépare le lac Madieh du lac Maréotis ayant été coupée, la flottille britannique pénétra dans ce dernier lac. On végétait dans celte place, attendant sans grand espoir la venue de Ganteaume et de sa flotte. La mauvaise humeur se traduisait par des railleries dirigées contre le général en chef. On feignait d'espérer que Dieu et son prophète ne laisseraient pas périr leur fidèle serviteur. Mais on trouvait que le salut ne pouvait advenir que par miracle, car Vépée flambojante de lange exterminateur paraissait diablement émoussée ^.
Pour être vaincu et à la veille de se rendre, Menou n'en continuait pas moins les intrigues qui avaient signalé la péi'iodc relativement prospère de son commandement. 11 nomma une fournée d'oiïicicrs généraux pour se faire des créatures. Il arrêta Reynier , Damas et l'ordonnateur Daure, qui. embarqués de force sur le Lodi et le Good Union, furent envoyés en France.
A l'égard des savants qui avaient quitté le Caire et s'étaient réfugiés à Alexandrie dans le courant d'avril 3, Menou tient une conduite étrange, voisine du grotesque. Il embarque sur le brick V Oiseau, la commission des sciences et arts ; le navire sort le i5 juillet, mais, menacé d'être coulé par les vaisseaux anglais, veut rentrer dans le port. Le général en chef menace de faire tirer le canon
I. Gazette de Leyde, i8 août i8oi, n" 65; le blocus de la ville était très rigoureux et l'eau douce était devenue si rare que chaque soldat ae recevait qu'un grand verre d'eau par jour.
a i5 aviil 1801, René, sous-chef d'état-iuajor, au général Belliard. Arch. de la jfuerre.
3. Gazette df Lcydc, 1801, n" 4'i 49» 65; Journal de VUlicrs du Terrage, p. 394-324.
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contre ses compatriotes, et ne se laisse fléchir qu'après leur avoir adressé cette singulière missive : « Si au lieu de sortir en plein jour, vous eussiez mis à la voile pendant la nuit ; si au lieu d'arborer le pavillon anglais, ce qui, selon les lois, mériterait à votre capitaine d'être pendu, vous fussiez sortis avec le pavillon français ou même sans pavillon ; si au moins vous eussiez essuyé une bordée de coups de canon pour soutenir l'honneur du pavillon français; si, en dernière analyse, au lieu de vous jeter vous-mêmes entre les mains des ennemis, voyant que vous ne pouviez leur échapper, vous fussiez rentrés dans le port neuf, alors je vous aurais reçus comme on doit recevoir des Français. »
Il déclarait, en terminant, qu'il aimait et honorait les sciences ; il s'exprimait, dans tous les cas, fort légèrement à l'égard de ceux qu'il traitait dédaigneusement de faiseurs de collections ' : « J'apprends, écrivait-il, que nos faiseurs de collections désirent suivre leurs graines, minéraux, oiseaux, papillons ou reptiles partout où vous dirigerez leurs caisses. Je ne sais si pour cela ils se feront empailler, mais je puis vous assurer que si la fantaisie leur en prenait, je ne les déroberais pas. » Cette lettre inconvenante était écrite au moment où se discutait l'une des clauses les plus importantes de la capitulation d'Alexandrie, relative aux richesses scientifiques amassées par nos savants et que les Anglais voulaient s'approprier. Menou semblait tout disposé à céder. Il fallut toute l'énergie du naturaliste Geoffroy Saint-Hilaire et de plusieurs de ses collègues, qui menacèrent de tout brûler, pour détourner le général en chef d'accepter de pareilles conditions, dont il paraissait ne pas avoir conscience. Cela ne l'empêcha pas de se donner, auprès du ministre Chaptal, un mérite qui ne lui revenait pas ^.
D'un examen impartial il semble ressortir que les qualités colonisatrices ne furent pas plus départies à Menou
I. Lettre à Hulchinson, af» fructidor an IX. a. Menou à Chaptal, 3o brumaire an X.
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que les qualités militaires. Il ne comprit pas la tâche qui lui incombait, il se révolta contre la modestie du rôle qu'elle lui réservait et qui se bornait à préparer des troupes contre les attaques des Turcs ou des Anglais, percevoir les impôts établis, profiter des taxes extraordinaires mises à sa disposition par son prédécesseur, attendre, enfin, la conclusion de la paix qui fixerait le sort définitif de l'Egypte. Il eut, au contraire, des visées plus ambitieuses. Animé d'un zèle brouillon et impatient, il voulut entreprendre des travaux sans s'inquiéter de prévoir si les circonstances lui permettraient de les mener jusqu'au bout. Il s'annonça au peuple égyptien comme un libérateur, mais les magnifiques promesses qu'il prodigua n'aboutirent pas. Les fellahs ne furent pas émancipés, ses projets commerciaux avortèrent, il ne réussit qu'à exaspérer ime partie des indigènes et les principaux de son armée. Il bouleversa des institutions au lieu de s'appliquer à les comprendre, et prouva qu'il s'entendait mieux à rêver qu'à manier des hommes. Il serait injuste cependant de ne pas lui reconnaître certaines vertus, le désintéressement, par exemple.
En somme, Bonaparte eut en Egypte de singuliers successeurs. Le plus capable voulait, malgré ses instructions, retourner en Europe, faisant bon marché de l'établissement français en Afrique, immortalisé presque malgré lui par la victoire d'Héliopolis. Celui, au contraire, qui paraissait comprendre les desseins du Premier Consul, qui même les outrepassait, n'était pas apte à les réaliser.
Les sources, toutes authentiques, auxquelles ont été empruntés les documents qui figurent dans le présent volume sont de deux sortes : imprimées ou manuscrites. Parmi les ouvrages ou recueils de textes le plus souvent mis à contribution, il convient de citer les Mémoires de Berthier, le Kléber du comte Pajol, les Pièces relatives à Vannée d'Orient, publiées eu l'an IX par ordre du Tribunat; le Moniteur universel, les Mémoires de Reynier. la Gazette de Leyde, etc. La provenance de chacun des
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documents a, d'ailleurs, été exactement indiquée, et on n'en a réimprimé aucun sans l'avoir collationné sur l'original toutes les fois que la chose était possible. Quant aux pièces inédites données sous la rubrique A/'inée d'Orient, elles étaient conservées à l'origine dans les archives de la secrétairerie d'Etat impériale, où elles seraient encore, avec d'autres documents très nombreux de même nature (Archives nationales, série AF), si elles n'avaient été postérieurement distraites de ce fonds pour être versées au Dépôt historique de la guerre.
F. Rousseau.
I. — Kléber a Menou
(Mém. de Berthier t, p. aaa.) Rosette, 8 fruct. an VII (25 août 1:99).
Je reçois, le 5 au soir, mon cher général, une lettre du général en chef dont voici l'extrait : « Vous recevrez cette lettre le 3 ou le 4 ^ : partez, je vous prie, sur-le-champ, pour vous rendre de votre personne à Rosette, si vous ne voyez aucun inconvénient à vous absenter de Damiette ; sans quoi, envoyez-moi un de vos aides de camp. Je désirerais qu'il pût arriver à Rosette dans la journée du 7. J'ai à conférer avec vous sur des affaires extrêmement importantes. »
Je traverse en deux jours le désert et le lac Bourlos, j'arrive à Rosette le 7, à dix heures du soir, mais l'oiseau était déniché et n'avait pas même passé par ici. Je m'en retourne à Damiette, où j'attendrai tranquillement les
1. Mémoires du maréchal Berthier. Paris, Baudoin, 1827, in-8. - Le texte de cette lettre a été collationné sur l'original, conservé aux archives du ministère de la guerre. La même observation s'applique à toutes les lettres empruntées aux Mémoires de Berthier et réimprimées dans la présente publication.
2. Les chiffres insérés dans le texte correspondent à ceux du calendrier républicain : 5, 3 et 4 fructidor an VII.
a KLEBER ET MENOU.
ordres de celui qui commande l'armée. Vous avez déjà sans doute appris, mon cher général, que la flotte, qui avait paru devant Damiette, était repartie de ce mouillage, faisant route vers la Syrie ou vers Chypre. Le bataillon de la 25* a rejoint, et j'ai reçu dans cet intervalle votre aimable lettre dans laquelle vous me donnez des détails intéressants du siège d'Aboukir. Veuillez bien me tenir au courant de ce qui se passera dans l'étendue de votre commandement; j'en userai de même. Rien ne pourra m'être plus agréable que de recevoir souvent de vos lettres; et, pour la première, j'espère que vous aurez la complaisance de me donner des détails sur le départ de notre héros et de ses dignes compagnons. Je vous embrasse de cœur et d'àme.
Menou a Kléber
(Mém. de Berthier, p. aaS-aaS.) Alexandrie, 7 fruct. an VII (a4 août 1799 ')•
Mon cher général, Vous êtes nommé au commandement général de l'armée d'Egypte. Le général Bonaparte est parti avant-hier, dans la nuit, pour la France, avec les généraux Berthier, Andréossy, Marmont, Lannes et Murât. Je n'entre point ici dans le détail des motifs qui ont déterminé le général Bonaparte. Cette explication ne peut avoir lieu que verbalement. Je me bornerai à vous dire que j'ai trouvé ces motifs justes, et que cette mesure est la seule qui puisse être de quelque utilité à l'armée. Le général Bonaparte m'a remis tous les papiers et lettres relatifs à votre nomination. J'en ai chargé le citoyen Eyssautier, chef de brigade de la 69*; il a l'ordre de ne les remettre qu'à vous-même.
I. Celte lettre est datée d'une façon inexacte dans les Mémoires de Berthier (a? août).
Le général Bonaparte m'a dit vous avoir donné rendezvous à Rosette, et d'après son calcul vous devez y arriver aujourd'hui ou demain. Mais en supposant que votre voyage ait rencontré quelque obstacle, je donne ordre à l'adjudant général Valentin, commandant à Rosette, de faire partir sur-le-champ un exprès qui vous portera ma lettre à Damiette, mais non celle du général en chef, qui restera constamment entre les mains du chef de brigade de la 69^, jusqu'à ce qu'il puisse vous la remettre à vousmême, ou que vous lui ayez donné des ordres pour vous la faire passer ou pour vous la porter. Il attendra donc à Rosette, si vous n'y êtes pas rendu, que vous lui ayez dicté ce qu'il doit faire. Le général en chef m'a nommé au commandement du deuxième arrondissement, qui comprend Alexandrie, Rosette et le Bahireh, mais je n'ai accepté que provisoirement pour plusieurs raisons : la première, c'est que cela doit être à votre disposition ; la deuxième, c'est que je désire, mon cher général, avant de prendre ce commandement, si votre intention est de me le donner, avoir une conversation avec vous. J'attendrai à cet égard ce que vous me prescrirez sur le lieu et le temps de la conversation; je désirerais que cela fût le plus promptement possible.
Le général Bonaparte m'avait donné, avant son départ S
I. Nicolas el Turki, secrétaire du prince des Druses, racontait naïvement, dans son Expédition française en Egypte, les détails du débarquement de Bonaparte en France et du coup d'État du 18 brumaire.
c II (Bonaparte) rapportait d'Egypte des richesses immenses consistant en diamants, marchandises et armes de toutes espèces. Il avait aussi un dromadaire enharnaché qui avait appartenu aux Mameluks. A la nouvelle de son retour, les cinq chefs du gouvernement français décrétèrent que Bonaparte était un séditieux, qu'il avait suscité des guerres à la république, qu'il serait dégradé et monterait la garde comme simple soldat à la porte des assemblées. Mais à son arrivée à Paris, il se présenta aux cinq chefs du gouvernement, leur fit le rapport de ce qui s'était passé en Egypte et les pria d'envoyer des renforts pour l'armée française. On lui
ordre de mettre un embargo sur tous les bâtiments du port d'Alexandrie jusqu'à trente-six heures après son départ; l'embargo est levé depuis ce matin, mais seulement pour les djermes qu'on peut expédier soit à Aboukir, soit à Rosette ; car pour les bâtiments destinés à se rendre en Europe, d'après les mêmes ordres, il n'en partira tout au plus que dans vingt-cinq jours. Le citoyen Guien, capitaine de vaisseau, est nommé commandant du port d'Alexandrie, qui ne devra plus être considéré que comme port de deuxième classe. Le capitaine de frégate Rouvier continuera de remplir ces mêmes fondions à Boulac et aura inspection sur toute la navigation du Nil, Le capitaine de frégate Guichard commandera tous les bâtiments armés du fleuve. La ville d'Alexandrie est tranquille, mais il n'y a pas le premier sou dans les caisses; j'ai eu ordre d'envoyer des lettres au général Dugua ' et au divan du Caire.
répondit que cela n'était plus son affaire et on lui présenta le décret qui le concernait. Il s'y soumit, monta la garde à la porte du divan (le Directoire) jusqu'à ce qu'il eût pris ses mesures pour le renverser. Le général Berthier, qui avait été son lieutenant en Egypte, et le général Murât attaquèrent les membres du divan et en tuèrent trois. Les deux autres furent épargnés. On prétend qu'ils étaient d'intelligence avec Bonaparte. Le peuple de Paris, d'une voix unanime, demanda que Bonaparte lut chef de la république. »
(Nicolas el Turki, né en ij63, mort en i8a8, poète très estimé de la cour de l'émir Béchir, prince des Druses. Était catholique ; s'établit à Damiette pendant l'occupation française.)
I. Charles-François-Joseph Dugua, né en 1744» ^nça^é en 1760 dans le régiment de Bourbon-Infanterie, quitte le service en i;;;ô avec le grade de capitaine. En ijgo, colonel à l'armée des Pyrénées-Orientales, général de brigade en 1791 et général de division en 179J. En 1796 et 1^97, commanda la cavalerie en Italie. Quitta l'Egypte au moment de la convention d'El Arisch, devint préfet du Calvados, rétablit l'Académie de Caen créée en 1305. Écrivit un mémoire sur l'instruction religieuse des Egyptiens modernes. Nommé chef d'état-major de l'armée de Saint-Domingue, il mourut au Cap-Français, le 16 octobre iSoa (Notice sur Dugua, Delarivière, Caen, i8oa).
Dans ses appréciations sur la situation de l'armée française en Egypte, il se montrait très pessimiste, à en juger d'après une lettre adressée au
Les bâtiments qui sont partis avec le général sont la Muiron, commandée par le général Gantheaume, la Carrère, par Dumanoir ^, et deux avisos.
Vous devez croire, mon général, que je suis extrêmement satisfait d'être sous vos ordres ; soyez assuré qu'en tout et partout vous ne trouverez personne de plus empressé que moi à exécuter ce que vous prescrirez. Je vous ai voué depuis longtemps estime et amitié franche; je compte sur les mêmes sentiments de votre part. J'ai ordre de faire abattre ici les armes de l'Empereur ^, du grandduc de Toscane ^ et du roi de Naples 4, avec lesquels nous sommes en guerre. Les consuls de ces diflerentes nations doivent cesser toutes fonctions. J'ai aussi, relativement à
directeur Barras en fructidor an VII (Arch. hist. de la guerre). « Je vous avoue, Citoyen Directeur, que je ne pouvais pas croire que le général Bonaparte nous eût abandonnés dans l'état où il nous a laissés, sans argent, sans poudre, sans boulets, une partie des soldats sans armes. Alexandrie est un grand camp retranché qui n'a pas la moitié des bouches à feu dont il aurait besoin pour sa défense. Lesbeh, près Damiette, à peine clos : une portion des murs d'El Arisch tombés d'eux-mêmes, et des dettes énormes, plus du tiers de l'armée détruit par la peste, l'ophtalmie et les combats. Ce qui reste, presque nu ; les habits de toile de coton donnés Tannée dernière sont en lambeaux et l'ennemi était à huit journées de nous.
c .... Le général en chef ne peut réunir sur le même point que 7,000 combattants au plus; l'ennemi peut marcher de toutes parts sur le Caire en évitant les places d'Alexandrie et d'El Arisch, dont les garnisons ne sont pas assez fortes pour inquiéter ses derrières; que feraient 7,000 hommes s'il fallait faire face à plusieurs armées à la fois?.... »
I. Dumanoir-le-Pelley, vice-amiral, né à Granville, le 3 août 1370, mort le 7 juillet iSag. Commandait le vaisseau la Révolution dans la campagne d'Irlande et le Formidable à la bataille de Trafalgar. Nommé, en i8n, commandant de la marine à Dantzig et chargé de la direction des convois sur la Vistule jusqu'à Kœnigsberg. Fait comte par Louis XVIII; député de la Manche sous la Restauration.
a. François II, fils de Léopold II, mort subitement le i" mars 179a.
3. Ferdinand III, frère cadet de l'empereur François II et ûls de Léopold II, conserva le duché de Toscane jusqu'en 1801, à la paix de Lunéville.
4. Ferdinand IV, roi de Naples. ou Ferdinand I", roi des Deux-Siciles, fils du roi d'Espagne Charles III, né en i;5i, mort en i8a5.
des draps pour rhabillcment de l'armée, des ordres qui frappent les négociants étrangers. La djerme la Boulonaise est à Ramanieb. J'envoie à Rosette les chevaux des guides que Bonaparte a emmenés avec lui en France. Ils sont destinés à remonter les guides restés au Caire.
Kléber a Menou
(Mém. de Berthier, p. aa5.) Rosette, 8 fructidor an VII (a5 août 1399).
J'ai reçu le paquet que vous m'avez fait passer par le chef de brigade de la 69*, mon cher général. J'aurais bien désiré que vous vous fussiez rendu vous-même ici. Ma présence me semble très nécessaire au Caire ; cependant je vous attendrai jusqu'au 10, neuf heures du matin. Hâtez-vous donc d'arriver, afin que nous puissions amplement conférer ensemble. Non seulement je vous maintiendrai dans le commandement du deuxième arrondissement, qui n'aurait jamais dû vous être ôté, mais je ferai encore et toujours tout ce qui pourra contribuer à votre satisfaction, persuadé que vous mettrez toujours en première ligne le bien de la chose qui est notre bien commun, et d'où seulement peut découler le bien public. Si j'approuve le motif du départ de Bonaparte, du moins me reste-t-il quelque chose à dire sur la forme.
4. — Kléber aux généraux Menou, Belliard, Reynier, Sanson, etc.
(Pajol, Kléber «, p. 34o.) Rosette, 9 fructidor an Vil (aG août 1399).
Le général en chef est parti dans la nuit du 22 au a3 août (5 et 6 fructidor), pour se rendre en Europe. Ceux
I. Kléber. Sa oie, sa correspondance, par le comte Pajol, général de division. Paris, Firmin-Didot, iS;;^, in-8. Tous les documents empruntés au livre du comte Pajol ont été collationnés sur les originaux conservés aux archives du ministère de la guerre.
qui connaissent ainsi que vous l'importance qu'il attachait à l'issue glorieuse de l'expédition d'Egypte doivent apprécier combien ont dû être puissants les motifs qui l'ont déterminé à ce voyage, mais ils doivent se convaincre en même temps que, dans ses vastes projets comme dans toutes ses entreprises, nous serons sans cesse l'objet principal de sa sollicitude.
« L'intérêt de la patrie, me dit-il, sa gloire, l'obéissance, les événements extraordinaires qui viennent de s'y passer, me décident seuls à passer au milieu des escadres ennemies pour me rendre en Europe.
« Je serai d'esprit et de cœur avec vous, et je regarderai comme mal employés tous les jours de ma vie où je ne ferai pas quelque chose pour l'armée, dont je vous laisse le commandement, et pour consolider le magnifique établissement dont les fondements viennent d'être jetés. »
Ainsi nous devons nous féliciter de ce départ, plutôt que nous en affliger ; cependant le vide que l'absence de Bonaparte laisse, et dans l'armée et dans l'opinion, est considérable. Comment le remplir? En redoublant de zèle et d'activité, en allégeant, par de communs efforts, le pénible fardeau dont son successeur demeure chargé. Vous les devez, ces efforts, à votre patrie, vous les devez à votre propre gloire, vous les devez à l'estime et à l'affection que je vous ai vouées.
P.-S. — Vous m'adresserez vos dépêches au Caire, où je serai rendu dans trois jours.
Kléber a l'Armée
(Pièces rel. à l'armée d'Orient i, p. aag.) Le Caire, i4 fruct. an VII (3i août 1799). Soldats, Des motifs impérieux ont déterminé le général en chef Bonaparte à passer en France.
Les dangers que présente une navigation entreprise dans une saison peu favorable, sur une mer étroite et couverte d'ennemis, n'ont pu l'arrêter; il s'agissait de votre bien-être.
Soldats, un puissant secours va vous arriver ; ou bien une paix glorieuse, une paix digne de vous et de vos travaux, va vous ramener dans votre patrie.
En recevant le fardeau dont Bonaparte était chargé, j'en ai senti l'importance et tout ce qu'il avait de pénible, mais appréciant d'un autre côté votre valeur, tant de fois couronnée par les plus brillants succès, appréciant votre constante patience à braver tous les maux, à supporter toutes les privations, appréciant enfin tout ce qu'avec de tels soldats l'on peut faire ou entreprendre, je n'ai plus consulté que l'avantage d'être à votre tête, que l'honneur de vous commander, et mes forces se sont accrues.
Soldats, n'en doutez pas, vos pressants besoins seront sans cesse l'objet de ma plus vive sollicitude.
Kléber a Poussielgue
(Armée d'Orient.) 16 fructidor an VII (a sept. 1:99).
Je reçois votre lettre du 5, par laquelle vous m'envoyez
I. Pièces diverses et correspondances relatives aux opérations de l'armée d'Orient en Egypte, impr. en exécution de Varrèté du Tribunat du ' nivôse an IX. Paris, Baudoin, an IX.
a. Poussielgue (Jean-Baptiste), né à Paris, le ai mars 1764, occupa, dans les premières années de la Révolution, différentes places de finances, entre
un travail relatif aux impôts de la province de Menouf, en m' annonçant une augmentation de 200,000 francs ; il est important que vous me soumettiez à ce sujet, très incessamment, un travail général concernant les villages des diverses provinces de l'Egypte.
Vous ne paraissez point être satisfait de l'arrivage des grains de l'entreprise Hamelin et G'* ; je ne connais point le marché qui a été passé avec eux; je vous prie de m'en instruire au plus tôt.
Kléber a Poussielgue
Armée d'Orient.) i6 fructidor an VII (a sept. X799).
Je vois avec peine, par votre lettre du 5, l'échange fait de 40,000 ardeps ' de grains contre des chevaux et des chameaux, avec divers villages de la Haute-Egypte. Le général en chef, par un ordre du jour, a défendu ces sortes de mutations ; je pense qu'elles n'auront plus lieu à l'avenir. Il faut rappeler le citoyen Maréchal, agent français.
autres celle de commissaire des revenus nationaux en 1794, et devint, en 1795, secrétaire du ministre Faypoult, qu'il suivit dans sa mission à Gênes. S'embarqua pour l'Egypte et fut chargé de négocier la reddition de Malte, secondé par le commandeur de l'ordre Dolomieu et surtout par l'ineptie du grand maître Hompesch. (Voy. le savant ouvrage de M. de la Jonquière : VExpédition d'Egypte, t. I. Paris, Lavauzelle, 1899, in-8.)
Administrateur en chef des finances, il lut délégué, avec Desaix, par Kléber pour discuter les clauses du traité d'El Arisch avec le commodore Sidney Smith. Lorsque lord Keith désavoua ce dernier, Poussielgue quitta Alexandrie, le 23 ventôse an VIII (14 mars 1800), pour tâcher de le faire revenir sur sa décision; après avoir touché Livourne, il arriva en rade de Toulon le i3 floréal (3 mai 1800), d'où il écrivit une lettre aux Consuls (Moniteur universel, 10 thermidor an VIII), rendant compte de sa mis sion. Il fut très mal accueilli par Bonaparte et n'obtint aucun emploi Ce ne fut que beaucoup plus tard que sa femme, s'étant trouvée en pré sence de l'Empereur, dans une fête de l'hôtel de ville, où il se plaisait à interroger toutes les dames, lui répondit par des larmes et une prière à laquelle il ne put résister. Poussielgue reçut, quelques jours après, une modique place dans le cadastre.
I. Ardep : poids de quatre quintaux et vingt livres
Les fripons et les gens nuls sont également pernicieux. J'ai renvoyé de la province de Mansourah le citoyen Pina, que vous voudrez bien ne plus employer dans aucune administration. Vous rappellerez près de vous l'agent français de la province de Semenhoud. Cet agent a reçu divers droits de gouverneurs et autres, se montant à près de 20,000 francs ; pourquoi n'a-t-ilpas versé de suite cette somme dans la caisse du payeur ? C'est ce qu'il s'agit de savoir.
Kléber a Poussielgue
(Armée d'Orient.) 17 fructidor an VII (5 sept. 1799).
Dans les différentes notes que m'a laissées le général en chef, il est question d'une quantité non déterminée, mais qu'il dit être considérable, de caisses de sucre de qualité supérieure, qui doivent être à Rahmanieh. En conséquence, en passant devant cette place, j'ai envoyé le commissaire Michaux et le citoyen Baude, pour dresser un procès-verbal relativement à l'existence de ces sucres. Comme le temps leur a manqué pour faire les perquisitions nécessaires à cet égard, que les rapports qu'ils ont reçus du commandant de la place, du commissaire des guerres et du cheik de Rahmanieh ne sont pas satisfaisants, je vous prie d'ordonner des recherches ultérieures afin de parvenir à découvrir ces sucres; ci-joint le procès-verbal dressé par les citoyens Michaux et Baude.
Kléber aux membres du Divan du Caire
Courr. de l'Egypte, 6* j. compl. an VII.) 17 fruct. an VII (S sept. 1399). Ulémas et vous tous qui m'écoutez.
C'est par mes actions que je me propose de répondre et
I. Discours du général en chef aux membres du Divan présentés par le cheik el Mohady. Le cheik avait réclamé protection pour la religion mu-
à vos demandes et à vos sollicitations, mais les actions sont lentes et le peuple semble être impatient de connaître le sort qui l'attend, sous le nouveau chef qui vient de lui être donné. Eh bien! dites-lui que le gouvernement de la République française, en me conférant le gouvernement particulier de l'Egypte, m'a spécialement chargé de veiller au bonheur du peuple égyptien, et c'est de tous les attributs de mon commandement le plus cher à mon cœur.
Le peuple de l'Egypte fonde particulièrement son bonheur sur sa religion ; la faire respecter est donc l'un de mes principaux devoirs. Je ferai plus, je l'honorerai et contribuerai, autant qu'il est en mon pouvoir, à sa splendeur et à sa gloire.
Cet engagement pris, je crains peu les méchants; les gens de bien les surveilleront et me les feront connaître. Là où l'homme juste et bon est protégé, le pervers doit trembler; le glaive est suspendu sur sa tête.
Bonaparte, mon prédécesseur, a acquis des droits à l'affection des ulémas, des cheiks et des grands, par une conduite intègre et droite ; je la tiendrai aussi, cette conduite, je marcherai sur ses traces et j'obtiendrai ce que vous lui avez accordé. Retournez donc parmi les vôtres, réunissez-les autour de vous et dites-leur encore : « Rassurez-vous ; le gouvernement de l'Egypte a passé en d'autres mains, mais tout ce qui peut être relatif à votre félicité, à votre prospérité, sera constant et immuable. »
Kléber a Menou
(Pajol, Kléber, p. 34a-343.) Le Caire, i8 fructidor an VII (4 sept. 1399).
Je vous envoie, mon cher général, le brave général
sulmane, exprimant son regret du départ de Bonaparte, mais se faisant l'interprète des membres du Divan, qui fondaient leursi.espérance3 sur la bonté et la justice de sonSsuccesseur,
Rampon >, pour remplacer le général Destaing', auquel vous dounerez l'ordre de se rendre sur-le-champ ici, pour y recevoir celui de sa nouvelle destination. Le général Rampon emmène avec lui le i" bataillon de la i8* ; je le ferai suivre par le second, et alors vous me renverrez les deux bataillons de la 6i». Je ne puis vous envoyer de cavalerie pour le moment, non plus que des fonds ; je n'ai pas trouvé un sol en caisse.
II. — Kléber a Junoï
(Pajol, Kléber, p. 343.) Le Caire, i8 fructidor an VII (4 sept. IJ99).
Le sentiment de reconnaissance que vous savez si bien exprimer, et qui vous attache au général Bonaparte, ne peut qu'augmenter l'estime que je vous porte. Vous partirez, mon cher général, et j'ai donné ordre à Damas ^ de
I. Rampon (Antoine-Guillaume, comte), né à Saint-Fortunat (Vivarais), en 1759, mort en 184a. S'engagea à seize ans, était sous-lieutenant en 1791. S'était signalé à Montenotte par la défense d'un-î redoute avec i,5oo Français contre i5,ooo Autrichiens, conduits par Beaulieu. Dans la campagne d'Egypte, avait été promu général de division après la bataille du mont Thabor. — Par une lettre en date du 17 fructidor an VU, Kléber annonce à Rampon l'envoi d'un sabre d'honneur, que le général en chef Bonaparte lui a destiné (Pajol, Kléber, p. 343).
a. Destaing (Jacques-Zacharie), né à Aurillac en 1764, mort en 180a, partit en i"9i à la tête du i" bataillon de volontaires du Cantal, fit les campagnes de 179a et 1793 à l'armée des Pyrénées-Orientales, et celles de l'an IV et de l'an V en Italie, en qualité de chef de brigade. Nommé général de brigade après la victoire des Pyramides. Sous le commandement de Menou, pendant le siège d'Alexandrie, il devint le chef de l'état-major général. Partisan du système colonial prôné par Menou, il eut pour ennemi le général Reynier. Ce dernier le tua en duel en l'an X, près de la barrière de Chaillot.
3. Il s'agit du chef d'état-major de Kléber, François-Etienne Damas. Après la mort de Kléber, Menou le destitua. Pou en faveur auprès de Napoléon, il servit Murât dans le grand-duché de Berg ; il Ut la campagne de Russie et fut nonuué, pendant les Cent-jours, inïpecteur général de l'infanterie, fonction qu'il conserva après la Restauration. A l'armée d'Egypte se trouvait son frère Auguste Damas. — (^uant au départ de Juuot, il fut retardé jusqu'après la paix d'El Arisch. Poussielgue, revenant en France, le rencontra, le 9 germinal, entre la Sardaigne et la Barbarie, sur un transport anglai.*. (Lettre de Poussielgue aux Consuls, i5 floréal an Vlll )
vous expédier sur-le-champ votre passeport, quoiqu'il me peine infiniment de ne pouvoir vous donner que de cette manière l'assurance de mon bien sincère et cordial attachement.
Ordre du jour de Kléber
(Armée d'Orient et Pajol, Kléber, p. 344.) I9 fructidor an VII (5 sept. 1799).
Le général en chef, prévenu que les colonnes mobiles, qui parcourent les provinces pour faire acquitter les contributions, reçoivent des villages, outre la subsistance, la solde pendant tout le temps qu'elles sont en mouvement, ordonne :
Article i". — Les commandants des colonnes mobiles, chargés de protéger les recouvrements des contributions, continueront à faire payer par les villages le droit connu sous le nom de aketiirîck, qui sera consacré au paiement de la solde de la colonne mobile.
Art. 2. — Pendant tout le temps que ces colonnes mobiles seront en mouvement, elles ne percevront point d'autre solde.
Art. 3. — Pour l'exécution de l'article ci-dessus, les commandants des détachements remettront, en rentrant de leur tournée, le contrôle nominatif des hommes composant le détachement, à l'officier supérieur qui aura ordonné le mouvement, qui le soumettra au commissaire des guerres chargé de la police des corps et au payeur de la division. Ce contrôle fera mention du temps durant lequel la colonne mobile aura été en mouvement.
Le général en chef étant informé que les payeurs de division, et ceux des provinces, se permettent de payer sans autorisation spéciale, et en contravention aux ordres généraux rendus à cet égard, des mois d'appointements à des officiers supérieurs et autres, voulant qu'à l'avenir il
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y ait une égalité parfaite dans le paiement de la solde de l'armée, ordonne :
Article i". — Le payeur général de l'armée défendra sévèrement aux payeurs des divisions et des provinces de payer à aucun corps, à des officiers généraux ou autres, aucun mois de solde ou d'appointements, sans y être autorisé par l'ordre du jour.
Art. 2. — Il ne sera fait à l'avenir, par les commandants de province, aucune distribution de fonds ; les payeurs des divisions et des provinces recevront, du payeur général seul, les ordres de paiement.
Art. 3. — Les payeurs sont personnellement responsables des sommes qu'ils acquitteront en contravention de l'article I". La contrainte, même exercée par la force armée, ne pourra couvrir leur responsabilité.
Le cartel d'échange des prisonnniers, arrêté par le général en chef Bonaparte avec les puissances ennemies, exigeant des communications indispensables avec leurs envoyés, le général Kléber ordonne que tous les parlementaires qui se présenteront, par terre et par mer, soient reçus avec les égards que doivent réciproquement des nations civilisées à leurs chargés de missions, en prenant néanmoins toutes les précautions d'usage pour éviter les inconvénients que pourraient amener de trop fréquentes communications.
Si quelque parlementaire, abusant de sa mission, apportait dans l'armée ou dans le pays quelque provocation insidieuse pour provoquer à la désertion ou à la révolte, il serait dès ce moment regardé comme un embaucheur ou chef de complot, et pendu sur-le-champ au premier arbre.
i3. — Kléber a Menou
(Armée d'Orient.) 19 fructidor an VII (5 sept. 1399).
Le citoyen Balthalon, négociant à Alexandrie, est, en qualité de procureur fondé de la maison Joseph et G'* de Marseille, détenteur d'un ballot de drap appartenant à la maison Perret-Sauvan et G'^, qu'il a jusqu'à ce jour refusé de livrer sous prétexte d'une créance de 6,000 francs à exercer par la maison Joseph sur celle Perret et O", à raison d'un crédit fait à Mahomet Koraim.
En attendant qu'il soit statué sur la validité de cette créance, la maison Perret et Sauvan demande de verser ces draps dans le magasin d'Alexandrie, sauf à les verser par la suite à qui de droit. J'ai accepté cette proposition et je vous invite à faire opérer de suite ce versement, en faisant estimer ces draps selon le prix courant ; vous me rendrez compte de cette opération en m'indiquant la valeur et la qualité des draps.
14. — Menou a Kléber (Armée d'Orient.) Rosette, le 19 fructidor an VII (5 sept. 1399).
Mon cher général, vous trouverez ci-jointe une longue suite d'épîtres de moi. Elles sont bien ennuyeuses, car elles ne contiennent que des comptes, mais il faut bien s'occuper de ces détails quand on veut faire marcher la chose publique. Je sais que je serai attaqué de toutes les manières, honni, bafoué, décrié, mais peu importe : je remplis un devoir sacré et je monte à l'assaut contre tous les pillards de l'armée. J'envoie au commissaire ordonnateur en chef copie de toutes les opérations que je vous propose, s'il veut les faire faire au même prix et même qualité par les agents des subsistances. C'est à vous, mon cher général, à vider le procès.
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Les économies de 3o,ooo livres, que je propose pour la province de Rosette, s'élèveraient, je le présume, pour la totalité du second arrondissement, à plus de 100,000 livres par an, ce qui, pour la totalité de l'Egypte, donne un joli bénéfice à ces Messieurs. On achèverait toutes les fortifications avec le bénéfice d'un an. Je vais, dans la province de Bahireh et celle d'Alexandrie, tenter les mêmes opérations. Je ne vous parle pas encore, mon cher général, de ce qui regarde l'administration des finances ; cet objet est encore bien plus considérable que celui des subsistances, mais il faut du temps pour le connaître.
L'état-major général ne pourra recevoir que le premier courrier des états de situation bien en règle du second arrondissement. Le général Destaing va se rendre à vos ordres, au Caire ; j'envoie provisoirement, pour commander dans le Bahireh, le chef de la 69* demi-brigade, le citoyen Eyssautier. Je compte me rendre moi-même à Rahmanieh, dans la province de Bahireh, demain ou après-demain.
J'ai trouvé, en arrivant ici, une mesure, autorisée par l'ordonnateur général en chef, de faire vendre du blé de la République pour payer les frais de transport, de débarquement et embarquement de toutes les denrées. Cette mesure peut être sujette à de grands inconvénients. J'attends vos ordres à cet égard. J'ai suspendu provisoirement l'exécution. Je dois vous prévenir aussi, mon cher général, que 6,000 pintes de vin, eau-de-vie et vinaigre sont arrivées ici d'Alexandrie, d'où elles ont été tirées par ordre du commissaire Michaux. Je vous en préviens, afin que vous sachiez que ces 6,000 pintes arriveront au Caire, et qu'elles aient la destination que vous leur prescrirez.
P.'S. — Mon cher général, vous avez fait choix, pour
chef de votre état-major, d'un homme agréable à toute Tarrnée et cher à tous i.
Jullien 2 n'est pas en état d'agir activement nulle part; c'est un homme de talent et de mérite, qui serait parfaitement dans l'état-major général, où il n'y a qu'à écrire et être sédentaire dans les bureaux.
Si vous n'avez pas besoin de Baudot, c'est un homme excellent pour être chef d'état-major du deuxième arrondissement, et connu, en cas de mon absence, dans la ville d'Alexandrie qu'il connaît parfaitement. Il faudra que je fasse beaucoup de courses pour tout ce qui tient à l'administration.
i5. — Kléber au payeur général Estève
Armée d'Orient.) 19 fructidor an VII (5 sept. 1799).
Le nommé Georges Aydé m'a adressé une réclamation relativement à la demande que vous lui faites de la somme de mille talaiùs, à laquelle il a été taxé par les négociants damasquins de Damiette, sur la contribution forcée sur eux l'année dernière. Gomme ce particulier a déjà payé une semblable somme sur la contribution de cent mille talaris qui a été demandée aux négociants de cette nation résidant au Caire, je fais remise à cet Aydé de celle que vous exigiez actuellement de lui. Vous voudrez bien, en
1. Curieuses paroles de la part de Menou qui se montra si dur envers Damas.
2. Jullien (Marc-Antoine), né à Paris en 1775, mort en 1848, fils du conventionnel Jullien de la Drôme ; attaqua, pendant la Teri-eur, les excès de Tallien et de Carrier; fut capitaine d'état-major en Italie sous le général Bonaparte, qui lui fit rédiger le Courrier de l'armée d'Italie, et accompagna l'expédition d'Egypte. A son retour, il devint secrétaire général du gouvernement de la république parthénopéenne. Opposé au coup d'État du 18 brumaire, il fut d'abord tenu a l'écart, puis fit les campagnes d'Ulm et d'Austerlitz avec le grade d'adjudant générai. Sous la Restauration, il fut un des fondateurs du Constitutionnel et créa, en 1819, la Revue encyclopédique.
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conséquence, cesser toute poursuite à cet égard. Je me porte d'autant plus volontiers à cet acte de justice, que ce particulier m'a accompagné durant toute la campagne de Syrie, et en rendant les plus grands services, a donné des preuves du plus rare désintéressement.
i6. — Kléber a l'ordonnateur en chef Daure ï
(Armée d'Orient.) 19 fructidor an VII (5 sept. 1799).
Par votre lettre du i5, vous me faites part de la proposition des citoyens Perret, Sauvan et G'*, de verser dans les magasins d'Alexandrie un ballot de drap qui leur appartient, composé de dix pièces, et de l'opposition que met à ce versement la maison Joseph, sous le prétexte d'une perte faite par cette maison avec Koraïm.
J'accepte la proposition que font les citoyens Perret et Sauvan, et j'adresse au général Menou l'ordre de prendre sur-le-champ les mesures nécessaires, afin que le drap dont il s'agit soit immédiatement versé dans les magasins d'Alexandrie. Vous donnerez, de votre côté, l'ordre au commissaire des guerres de cette place de faire un procès verbal estimatif de ces draps. J'aviserai ultérieurement aux moyens pour les faire payer.
Quant aux 6,000 1. réclamées par la maison Joseph, sur la succession de Koraïm, je jugerai si cette somme doit être à la charge du gouvernement, lorsqu'une pétition, revêtue de pièces justificatives, me sera présentée à cet égard.
I. Nommé en remplacement de Sucy, qui fut massacré en Sicile, lorsqu'il rentrait en France, au mois de décembre 1798.
ij. — Kléber au général de division Priant ^
(Pajol, Kléber, p. 344) 20 fructidor an VII (6 sept. i;99).
Les services que, sous mes yeux, vous avez rendus à la patrie, et dans la Belgique et en Allemagne, la manière distinguée dont vous vous êtes conduit depuis et en Italie et en Egypte, méritaient, mon cher général, un témoignage de satisfaction; je vous le donne en doublant votre tâche, en augmentant vos travaux. Votre zèle, votre activité si bien connus, si bien exprimés par Desaix, le voulaient ainsi, et je suis charmé que, dans cette circonstance, mon affection particulière ait été parfaitement d'accord avec les intérêts de la République et avec la justice qui vous était due.
Menou a Kléber
(Armée d'Orient.) Rosette, ao fruct. an VII (6 septembre 1799).
Je vous remercie, mon général, de m' avoir envoyé le général Rampon ; je crois qu'il remplira bien vos instructions. J'ai envoyé ordre au général Destaing de se rendre au Caire. Il emmèuera avec lui un bataillon de la 61*, et celui qui est à Alexandrie en partira dès que l'autre de la i<S« sera arrivé. Je vous prie d'observer, mon général, que ce n'est qu'un échange que vous me faites faire de la 6i« à la 18*, qui est très faible et qui a perdu presque tous ses ofli-
I. Priant (Louis), né à Villers-Morlancourt (Somme), le a8 septembre ijSS, s'engagea dans les gardes-françaises le 9 février ij8i, quitta le service en 1383. En 1389, s'enrôla de nouveau, se distingua à Kaiserslautern, à Landau, à Fleurus : Championnet le fit nommer général de brigade en 1794 (juillet). Remarqué par Bonaparte au Tagliamento, il fut emmené en Egypte, où il combattit dans la haute Egypte, puis contre les Anglais. Inspecteur général d'infanterie, puis divisionnaire de Uavout, il figura à Austerlitz, léna, Thann, Smolensk, la Moskowa, Hanau, Champaubert et Waterloo. Il vécut, dès lors, dans la retraite, à Gaillonet près Meulan, et mourut le 39 juillet 1839.
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ciers. Vous connaissez les besoins des provinces d'Alexandrie et de Bahireh; ils sont très grands, sans oublier Aboukir, qui exige actuellement une garnison assez forte.
J'imagine aussi que, dès que vous le pourrez, vous m'enverrez de la cavalerie et de l'argent.
Six voiles ont été signalées aujourd'hui dans le nord, faisant route à louest. Dès que je saurai quelque chose de positif à leur égard, je vous le manderai.
Kléber a l'ordonnateur en chef
(Armée d'Orient.) ai fructidor an VII 0 sept. 1799).
La situation de la caisse ne permettant point de faire acquitter en numéraire effectif les frais de table dus aux généraux et aux commandants des provinces auxquels il en est accordé, je me suis déterminé à faire payer cette dépense en lettres de change sur la Trésorerie. Vous voudrez bien, en conséquence, délivrer sur le payeur général, que je préviens de cette disposition.
Kléber au général Desaix
(Pajol, Kléber, p. 345.) ai fructidor an VII (7 septembre 1J99).
Vous trouverez ci-jointe, citoyen général, la commission de Priant que j'ai cru devoir, en toute justice, élever au grade de général de division. Veuillez la lui faire passer,
1. Desaix de Veygoux (Louis-Ch.-Antoine), né en ij68, près du village d'Ayat (Puy-de-Dôme, arrondissement de Riom). Fut nommé, en 1-91, commissaire des guerres, puis aide de camp de Victor de Broglie à l'armée du Rhin. En 1795, il commanda l'aile droite de l'armée de Sambre-et-Meuse sous les ordres de Jourdan. Envoyé à l'armée du Rhin l'année suivante, avec Moreau, il arrêta l'archiduc (Charles devant Kehl. En 1798, il combattit aux Pyramides, défit les Mameluks à Chébreïss, dans la haute Egypte, et à Sédiman. Campa sur les ruines de Thèbes et atteignit la première cataracte du Nil. Les habitants du pays l'avaient surnomme le Sultan juste. Après le traité d'El Arisch, il revint en France et prit part à la bataille de Marengo, où il périt (i^ juin 1800). Ses restes furent déposés à l'hospice du Grand-Saint-Bernard.
ainsi que l'ordre concernant sa nouvelle destination, dont je vous envoie copie afin que vous puissiez vous y conformer pour tout ce qui vous concerne i.
Le général Bonaparte doit vous avoir demandé depuis longtemps l'escadron du i8® dragons, ainsi que l'un des bataillons de la 6v ; il doit vous avoir demandé quelques centaines de chameaux ou dromadaires, et je pense bien qu'il comptait aussi sur vous pour avoir quelques fonds. Si vous pouviez, en efl'et, envoyer ici une somme de 3oo,ooo fr. et 3 ou 4oo dromadaires, vous rendriez le plus grand service. Je ne vous en donne point l'ordre positif, parce que je ne connais pas assez votre situation; je m'en rapporte donc à cet égard uniquement à votre zèle.
Lorsque vous aurez fait passer au Fayoura ^, avec Priant, l'escadron du i8* dragons et le bataillon de la 6v, je ferai de suite réunir tout ce qui appartient au 22® chasseurs à cheval et vous l'enverrai.
Toute la Syrie est en mouvement. Youssei-pacha ^ est à Damas ; 90,000 hommes doivent y être déjà réunis, et tout cela doit marcher droit au Caire. Ils trouveront, je crois, un terrible ennemi en route : la famine.
21. — Kléber au payeur général (Armée d'Orient.) 21 fructidor an VII (7 septembre 1799).
Je viens d'autoriser le citoyen Marcel 4, directeur de
I. Priant devait s'établira Béni Souef sous le commandement de Desaix, ayant lui-même sous ses ordres le général Zayonchek et l'adjxidant général Boyer.
a. Fayoum, vallée de la moyenne Egypte. A son extrémité sud-est se trouve le lac Mœris ; elle contient beaucoup de ruines antiques, entre autres celles du Labyrinthe.
3. Youssef pacha, le grand-vizir, qui, réuni au pacha d'Acre Djezzar, menaçait l'Egypte du côté de la Syrie.
4- Marcel, de l'Institut d'Egypte, orientaliste (1776-1854). Devint directeur de l'Imprimerie impériale ; publia, avec Louis Reybaud et Achille de Vaulabelle, une histoire générale de l'Egypte en lo volumes (i83o).
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l'imprimerie nationale, à traiter avec le citoyen Marc Aurel de l'achat de l'imprimerie de ce dernier pour le compte du gouvernement, au prix de 3,ooo livres, payables en lettres de change sur la trésorerie nationale. Je vous prie, en conséquence, de délivrer au citoyen Marc Aurai des lettres de change jusqu'à concurrence de cette somme.
Kléber au p. Bazile, président de l'Eglise
GRECQUE DE DaMIETTE
(Pajol, Kléber, p. 34^) aa fructidor an VII (8 septembre 099).
J'ai reçu vos différentes lettres, mon Révérend Père Bazile; elles m'ont fait plaisir, parce que j'y ai reconnu la droiture de votre cœur. Engagez Hassan Toubar ' à servir toujours avec zèle les Français, qui l'ont traité avec tant de magnanimité ; engagez-le à envoyer souvent des émissaires à l'ennemi, afin que nous en ayons sans cesse des nouvelles, et s'il voulait venir me voir, il pourrait être assuré que je le traiterais avec infiniment d'égards. Je serais même charmé que vos affaires vous permissent de l'accompagner.
Ecrivez-moi par le plus prochain courrier les noms des deux cheiks de religion de Damiette, en me soulignant
1. Hassan Toubar. Son nom n'est pas toujours écrit correctement dans les documents. Chef important du Delta, résidait sur les bords et sur les îles du lac Menzaleh et avait établi son influence dans le pays de Tanis, de Sais et de Péluse. Les mameluks avaient laissé aux habitants de cette partie de l'Egypte leurs chefs et leurs usages. Depuis deux siècles, ils vivaient presque indépendants.
A une démarche pacifique de Bonaparte Hassan Toubar répondit : « Je ne veux voir les Français de près ni de loin, mais s'ils me donnent la certitude de me laisser tranquille au bourg de Menzaleh, je leur paierai le tribut que je payais aux mameluks, mais je ne veux avoir avec les infidèles aucune communication. » Bonaparte envoya le général Damas avec une colonne. Ils détruisirent le fort de Hassan et l'obligèrent à gagner la Syrie. (Consulter les Mémoires du général Desvernois publiés par M. Albert Dufourcq, Pion, i8g8.) La lettre de Kléber semble indiquer que le nouveau général en chef s'était montré plus conciliant à l'égard de Hassan qui, en refour, consentit à surveiller les mouvements de Voussef pacha.
le nom de celui qui vint me trouver à Lesbeh, pendant que la flotte parut au bogaze, et qui, au matin, vint me faire visite avec eux. Il n'a qu'un œil.
Kléber au général Verdier
(Pajol, Kléber, p. 345.) 22 fructidor an VII (8 septembre 1799).
J'ai reçu votre lettre du 16, mon cher général, je fais relever les troupes de Katieh et d'El Arisch par la divivion Reynier, et je fais venir ici la ^5* demi-brigade. Le général Damas vous donnera les ordres de détail à ce sujet; on fait de grands préparatifs en Syrie et je crois que nous aurons bientôt quelque chose à faire à Salahieh.
Ma confiance n'est pas tellement aveugle dans la conduite d'Hassan Toubar, que je ne pense qu'il faille le surveiller et le suivre de près dans toutes ses démarches ; mais seulement il faut le faire de manière à ce qu'il ne puisse s'en choquer et devenir de nouveau notre ennemi. Cette conduite est délicate, mais elle n'est pas impossible. Je lui ai alloué des fonds sur la caisse de Damiette. Vous n'apporterez aucun obstacle à son paiement.
Dites au citoyen Sartelon qu'il mette la plus grande activité, la plus grande persévérance, à l'approvisionnement d'El Arisch et de Katieh. J'ai lieu de présumer qu'Hassan Toubar, profitant de ses caravanes, fait passer beaucoup de riz à nos ennemis, mais il est difficile d'empêcher cela, et lorsqu'on ne peut l'empêcher, il vaut mieux n'en point parler.
Vous continuerez de commander l'arrondissement composé des provinces de Damiette et de Mansourah, et si je me suis servi du mot provisoire, c'est que je compte incessamment m'occuper d'une nouvelle distribution de troupes et de provinces. Faites, en attendant, observer la plus exacte discipline aux troupes, afin qu'il ne me soit jamais
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porté de plaintes de leurs excès. Assurez le divan de Daraiette de mon affection, et dites-lui que je serai toujours porté à faire tout ce qui pourra contribuer à sa satisfaction, chaque fois que ses demandes seront conciliables avec les intérêts du gouvernement.
Donnez aussi, citoyen général, une forte impulsion, pour que le restant des impositions soit recouvré et versé dans la caisse. Les chevaux seront envoyés au Caire et ils seront conduits par un officier, qui sera personnellement responsable de leur livraison au chef de l'état-major général.
Vous ne m'avez point parlé des deux mille pataquès ^ qu'Hassan Toubar a dû prélever pour droit de gouverneur, pour l'ouverture d'un canal ; il ne faut pas lui abandonner cela. Ces petits objets accumulé.^ ne laissent pas de faire grand bien à la caisse.
P. -S. — Vous laisserez le commandement particulier de la province de Mansourah au chef de brigade Lefèvre.
Kléber aux payeurs de l'armée
(Armée d'Orient.) aa fructidor an VII (8 sept. 1799).
Je reçois de toutes parts, citoyens, des réclamations sans nombre sur les déficits qui se trouvent dans les paquets de mille médins venant des provinces. Gomme ces déficits ne peuvent être occasionnés que par la négligence ou la mauvaise foi des intendants coptes qui vous en font la remise, et qu'il importe, tant pour ne point compromettre la fidélité des agents de la trésorerie, que pour faire cesser une malversation aussi criante, que je prenne les mesures les plus rigoureuses, je vous préviens qu'à l'avenir vous supporterez vous-même les déficits qui se
I. Une pataque valait i fr. 5o
trouveront dans les paquets de raille médins faisant partie de vos envois, si, à leur arrivée, ces paquets ne sont tous signés et scellés du cachet de celui de qui vous les tiendrez.
Moyennant cette précaution, lorsqu'un paquet de mille médins présentera un déficit, celui qui aura apposé sur le paquet son nom et son cachet sera obligé d'en payer sans appel le montant ; cette mesure sera d'autant plus juste que les paquets seront toujours donnés intacts aux parties prenantes.
Prévenez de cette mesure l'intendant copte et l'agent français de votre province.
Kléber au citoyen Ghanaleilles, agent français ï
(Pajol, Kléber, p. 346.) 32 fructidor an VII (8 septembre 1799).
J'ai reçu vos différentes lettres, citoyen, et j'ai vu avec satisfaction que vous aviez parfaitement employé votre temps dans le recouvrement des impôts, mais en affaires de finances et dans la situation où nous nous trouvons, il n'y a malheureusement rien de fait tant qu'il reste quelque chose à faire. Je compte donc autant sur votre zèle et sur vos talents pour espérer que vous ferez bientôt rentrer dans la caisse tout ce qui reste dû des deux provinces de MansourahetdeDamiette. Croyez, mon cher Ghanaleilles, que, quoique éloigné de moi, je ne vous perdrai jamais de vue, et par toutes les qualités que je vous connais, je croirai toujours rendre service à la chose publique, en vous procurant l'avancement que vous pourriez désirer.
26. — Kléber au général de brigade Sanson commandant le génie (Armée d'Orient.) 23 fructidor an VII (9 septembre 1799).
Je vous envoie copie, citoyen général, de la lettre que
I. Chevalier de Malte, directeur des domaines nationaux
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je reçois du général Dugua, par laquelle il me rend compte de la situation de l'hôpital de Giseh K Quoique cet hôpital doive être supprimé, cela n'empêche point d'y faire les réparations propres à le rendre moins malsain qu'il ne l'est en eft'et par la puanteur qui y règne. L'humanité ne permet point de laisser des malades dans un lieu infect, et exposés à faire des chutes dangereuses. Je vous prie de donner sur-le-champ des ordres, aûn que les réparations peu coûteuses et nécessaires pour que cet hôpital ne soit plus dangereux à la santé des malades soient immédiatement faites.
Kléber a Junot
Armée d'Orieiit.) a5 fructidor an VII (ii septembre 1799).
Lorsque j'ai pris le commandement de l'armée, mon cher général, je n'ai pas trouvé un sol en caisse, mais bien un arriéré de près de 3 millions, et l'armée dans un dénuement absolu. Vous concevez, d'après cela, combien la plus stricte économie m'est prescrite. J'ai pourtant donné ordre au payeur de vous solder les 3, 000 livres d'appointements et de vous payer également les frais de table en lettres de change sur France, ainsi que je ferai acquitter tout ce qui pourrait être dû pour cet objet aux officiers généraux. Quant aux frais dinterprète, vous savez vousmême que le général en chef n'en passait point.
J'ai écrit à l'administrateur général des finances, afin
I. Le général Kléber avait reçu, le aa fructidor, une lettre du général de division Dugua relative aux blessés. Celui-ci se plaignait notamment du mauvais état de riiôpital de Giseh : latrines infectes, linge en loques et repoussant de saleté, escaliers dégradés, dangereux pour les malades. Lorsque Dugua avait demandé les causes d'un pareil abandon, on lui avait répondu que l'hôpital devant être supprimé, l'ordonnateur avait refusé des fonds pour les réparations de toute nature. En réponse à cette lettre, Kléber ordonna que tous les militaires blessés, malades, hors d'état do pouvoir servir, fussent réunis au Caire, où ils seraient visités,
qu'il vous délivre le titre de propriété de la maison que vous occupez, au cas où elle serait véritablement nationale '.
Ordre du jour
(Armée d'Orient.) ao fructidor an VII (11 septembre i:;99).
Le général en chef, s'étant fait rendre compte par le commissaire ordonnateur en chef des mesures qu'il avait prises pour faire exécuter les dispositions de l'ordre du jour du 2^ thermidor, qui fixe pour chaque mois la somme destinée à la solde des employés dans les différentes administrations de l'armée, convaincu de l'insuffisance de la somme fixée pour chaque administration, autorise le commissaire ordonnateur en chef à disposer de 3o,ooo livres pour le paiement des employés dans les administrations qui lui sont subordonnées, et qui seront réparties ainsi qu'il suit :
Subsistances, 12,000
Transports, 5,5oo
Habillement, 2,000
Hôpitaux, 8,000
Postes militaires, 2,5oo
Kléber a l'ordonnateur en chef
(Armée d'Orient.) 25 fructidor an VII (ii septembre 1799).
L'une des conditions principales des adjudications des droits, qui viennent d'être passées par l'administrateur général des finances, est le paiement fait d'avance en numéraire effectif, dans la caisse du payeur général, d'un mois du prix de l'adjudication, et successivement de mois en mois. Je ne puis en aucune manière consentir à ce que cet ordre soit interverti en faveur des fournisseurs de la
Bonaparte avait fait don à Junot d'une maison à Giseh
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viande auxquels vous dites qu'il est dû des avances faites pour soutenir le service. Ces avances doivent être, conformément à Tordre que j'ai précédemment donné, remboursées en lettres de change sur la Trésorerie, et vous délivrerez, en conséquence de ces dispositions, des ordonnances sur le payeur général.
3o. — Kléber a l'administrateur général des finances '
(Armée d'Orient.) q5 fructidor an VII (ii septembre 1799).
Je viens d'être prévenu que les Coptes n'ont remis hier au payeur général que la somme de 7,000 fr. à compte des 20,000 fr. qu'ils doivent verser chaque jour, et qu'il est aussi dû un reliquat sur les versements qu'ils ont faits les jours précédents. Vous voudrez bien les faire prévenir que s'ils ne paient dès aujourd'hui l'arriéré et successivement chaque jour les 20,000 fr., je prendrai moi-même des mesures pour les y contraindre. Les sommes qu'ils ont versées jusqu'à ce jour ont été comptées entièrement en médins ; comme c'est par un échange usuraire de monnaies d'or et d'argent qu'ils se les procurent, j'exige que sur les 20,000 fr. un tiers seulement puisse être acquitté en médins et le surplus en monnaie d'or et d'argent.
3i. — Kléber a Desaix, a Siout
(Pajol, Kléber, p. "347) a6 fructidor an VII (la septembre 1799).
Le citoyen Clément ^, votre aide de camp, est venu me voir hier, mon cher général, et eu me demandant de lui faire délivrer des meubles pour votre maison, il m'a fait connaître que vous désireriez descendre au Caire et y prendre
I. Poussielgue
a. Passa au service du roi Joseph et devint intendant de la maison du prince Borghcsc,
quelque repos. Si vous étiez, citoyen général, dans cette intention et si la situation de la Haute Egypte était telle que votre absence ne pût apporter aucun préjudice, je vous engagerais moi-même à donner suite à ce voyage, mais alors il serait nécessaire de laisser le général Priant à Siout et de donner le commandement de Béni Souef ^ au général Belliard. Je soumets tout cela à votre prudence et au concours des circonstances dans lesquelles vous pourriez vous trouver. En vous rendant ici, vous pourriez fort bien avoir la satisfaction de combattre contre le grand vizir et contre ses éléphants. Je vous organiserai pour cela une belle division et, en attendant l'arrivée de cette armée formidable, vous vous reposeriez dans une maison que je chercherais à vous rendre le plus agréable possible.
J'ai fait le chef de brigade Morand adjudant général, Clément chef d'escadron, et je vous enverrai incessamment la commission de chef de bataillon pour le capitaine, qui s'est distingué dans l'affaire de Gosséir ^, d'après le rapport du général Donzelot. Dites à tous vos braves que je ne manquerai aucune occasion de leur faire connaître la satisfaction du gouvernement sur leur manière de servir. Ceci est la troisième lettre que je vous écris, et la première était datée du 9. Je n'ai encore reçu aucune réponse.
Un bataillon de la 61*, que vous avez envoyé dans la Haute Egypte, est arrivé ici hier au soir; il y restera au moins jusqu'après l'organisation de la demi-brigade. Je fais venir les deux autres bataillons d'Alexandrie.
I. Près du lac Mœris (Haute-Egypte
a. Gosséir, sur la mer Rouge, l'ut fondée par un prince de la XI' dynastie Ameni, dans les carrières de Rohannou, où furent prises les pierres nécessaires à la construction de Thèbes (Dufourcq. Général Desvernois, p. ij3). Il se livra aux environs une sanglante bataille, le i3 germinal an VII, où Desaix et Davout manquèrent périr (op. cit., p. ij3et suiv.).
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Ordrk du jour
(Armée d'Orient.) Le Caire, 37 t'ruclidoi' an VII (i3 sept. 1799).
Kléber, général en chef, ordonne :
Article I^^ — La solde des mois de ventôse, germinal, floréal et prairial, thermidor et fructidor de l'an VII, encore due à l'armée, sera acquittée immédiatement après l'entier paiement des mois de thermidor et fructidor de l'an VI, en commençant toujours par le mois le plus ancien.
Art. 2. — A partir du i^' vendémiaire an VIII, il ne sera payé dans l'armée aucune solde pour un temps postérieur à cette époque, avant que toute celle antérieure soit acquittée : celle de vendémiaire ne pourra l'être qu^après l'entier paiement des mois de l'an VII ci-dessus désignés.
Art. 3. — Les corps militaires et employés qui, à l'époque du i^"" vendémiaire, se trouveront payés jusqu'au dernier jour de l'an VII, ne seront soldés du mois de vendémiaire an VIII que lorsque le paiement de ce mois s'effectuera à toute l'armée d'après l'ordre du jour.
Art. 4- — Il 6st expressément défendu aux généraux, ayant le commandement des troupes, de rendre aucun ordre tendant à étendre ou modifier le présent ordre, dont les dispositions seront, sous leur responsabilité, mises à exécution dans toute l'armée.
Kléber, général en chef, ordonne :
Article i*"". — Les différents oflîciers et soldats turcs devenus nos prisonniers, tant en Syrie qu'à la bataille d'Aboukir, et qui se trouvent en ce moment en Egypte, recevront, conformément à la loi, la demi-solde accordée aux troupes de l'infanterie de ligne delà République.
Art. 2. — Le général en chef arrêtera l'état comparatif de leurs grades à ceux des troupes de l'infanterie.
Art. 3. — Le pacha recevra la moitié des appointements accordés au général en chef.
Art. 4- — Le kasnadar recevra la moitié des appointements accordés au payeur général de l'armée.
Art. 5. — L'ordonnateur en chef adressera tous les mois, au payeur général, l'extrait de revue qui devra servir au paiement de la demi-solde de ces prisonniers.
Kléber a l'administrateur général des finances
(Armée d'Orient.) aj fructidor an VII (i3 septembre 1:799).
Je vous renvoie la pétition que viennent de me présenter les chefs de brigade auxquels le général Bonaparte avait donné, par forme de gratification, des actions sur la compagnie de commerce d'Egypte. Leur demande, afin que les directeurs de cette compagnie rendent leurs comptes, ne doit soufirir aucune difficulté; je vous prie de leur donner des ordres en conséquence et de les faire très promptement exécuter. Les chefs de brigade paraissent désirer que cette compagnie soit dissoute. Je vous invite à me donner votre avis sur cette partie de leur pétition. Pour moi, je désirerais volontiers, pour mon compte, que cette dissolution s'opérât.
Ordre du jour
(Armée d'Orient,) a8 fructidor an VII (i4 septembre 1799).
Kléber, général en chef, ordonne :
Article i^'. — L'Egypte sera divisée en huit arrondissements ; chaque arrondissement sera composé des provinces ci-après :
Provinces. — Thèbes ou Keneh . . i" arrondiss.
— Girgeh id.
— Siout (chef-lieu) . . id.
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Provinces. — Minieh 2« arroadiss.
~- Béni Souef (chef-lieu). id.
— Fayoum id.
— Le Caire comprenant la province de Giseh,
telle qu'elle existe aujourd'hui, la province de Quélyoubeh, tant pour la partie conservée sous ce nom que pour celle qui avait déjà été réunie au Caire, et la province d'Atfyéhly pour la partie de la province qui est au nord d'Atfyéhly, y compris cette ville (le Caire chef-lieu). — 3^ arrondissement.
— Belbéis, composé de la province de Ghar-
riéh, d'El Arisch et de Suez (le Caire chef-lieu). — 4^ arrondissement.
— Alexandrie, comprenant Alexandrie et son
territoire, la province de Rosette et celle de Bahireh telles qu'elles existent aujourd'hui (Alexandrie chef-lieu). — 5* arrondissement.
— Damiette et Mansourah (Damiette chef-
lieu), avec les portions du Delta qui y ont été réunies. — 6« arrondissement.
— Garbiéh. — 7" arrondissement.
— Semenhoud (chef-lieu). — Idem.
— Menouf (chef-lieu). — 8* arrondissement. Il y aura un agent français, un commis de l'agent français et un interprète pour chacun de ces arrondissements. L'agent français ou son commis devra toujours accompagner les colonnes qui feront des tournées pour le recouvrement des contributions et revenus.
Il n'y aura qu'un intendant copte pour chaque arrondissement. Il sera tenu de donner à l'agent
français tous les renseignements qu'il lui demandera sur son arrondissement, et de raccompagner ou son commis dans les tournées qui auront lieu.
Il n'y aura également qu'un commissaire des guerres et un adjoint pour chaque arrondissement.
Tous les états de recouvrement pour l'an 1214 seront dressés par arrondissements, tels qu'ils sont désignés cidessus.
Les divans, formés par le général Bonaparte, n'éprouveront aucun changement, ni dans le nombre, ni dans l'organisation, ni dans le lieu de leur résidence.
Les compagnies de janissaires demeurent pareillement organisées suivant leur ancienne formation ; seulement, là où il serait jugé nécessaire, la moitié de ces compagnies pourra être montée, et les généraux commandants recevront des instructions particulières relativement aux commandants de leurs arrondissements respectifs.
Le commissaire ordonnateur en chef, l'administrateur général des finances, veilleront, en ce qui les concerne, à l'exécution du présent arrêté, qui sera imprimé tant en français qu'en arabe.
Les états nominatifs des villes et villages composant chaque arrondissement seront imprimés tant en français qu'en arabe.
35. — Ordre du jour (Armée d'Orient.) 28 fructidor an VII (i4 septembre 1599).
Kléber, général en chef, ordonne :
Art. i". — Le payeur général établira, pour la perception des impositions de toute nature et pour le paiement des dépenses qu'il autorisera dans les provinces :
Un payeur au Caire. Un à Semenhoud.
— à Alexandrie. — à Belbeis.
Un à Damiette. Un à Béni Souef.
— à Menouf. — à Siout.
Art. 12. — Le payeur du Caire aura le service des provinces du Caire, d'Atfyéhly, de Quélyoubeh et de Giseh.
Le payeur d'Alexandrie aura le service de la province de Damiette et de celle de Mansourah.
Le payeur de Menout" aura le service de la province de Menouf.
Le payeur de Semenhoud aura le service de la province de Gharbiéh.
Le payeur de Belbeis aura le service des provinces de Bénéseh, de Fayoum et de Minieh.
Le payeur de Siout aura le service des provinces de Siout, de Thèbes et de Girgeh.
Art. 3. — Chacun de ces payeurs aura un adjoint sous ses ordres pour la levée des impositions et pour suivre le général commandant l'arrondissement dans toutes les tournées qu'il fera.
Art. 4- — Les fonds perçus dans les provinces où les payeurs ne résideront pas seront, dans les vingt-quatre heures, transportés aux chefs-lieux désignés à l'article i", pour être versés dans les caisses des payeurs, qui les tiendront tons à la seule disposition du payeur général.
Tout intendant copte ou agent français convaincu d'avoir fait un paiement, ne fût-il que de 5 fr., sans autorisation du payeur général, ou d'avoir gardé des fonds pendant plus de vingt-quatre heures chez lui, sera destitué et paiera une amende de 3,ooo talaris.
Les dispositions qui regardent la Trésorerie dans l'ordre du jour du 27 thermidor an VII sont déclarées nulles; les dépenses de cette administration seront, comme par le passé, fixées par le payeur général, à qui la trésorerie nationale en donne l'autorisation.
Menou a Kléber
(Armée d'Orient.) Rosette, a8 fructidor an VII (14 septembre 1399). Général,
La ville d'Alexandrie se trouve dans un dénuement complet; les lettres du commissaire des guerres sont, à cet égard, très alarmantes, et je sais qu'on peut compter sur la vérité de tout ce qu'il avance ; je viens, d'après les intentions du général Bonaparte au moment de son départ, intentions que vous avez approuvées et dont vous m'avez ordonné l'exécution, je viens, dis-je, d'ordonner à Alexandrie l'emprunt forcé de 60,000 1. sur les négociants impériaux, toscans et napolitains, en représailles des vexations qui ont été exercées sur les Français lors du renouvellement de la guerre. J'ai prescrit à l'adjudant général JuUien de ne faire considérer ce versement de 60,000 1, que comme un emprunt forcé, si les négociants se conduisaient bien, mais comme une contribution non rendable s'ils se conduisaient mal. Cette somme devra être versée dans l'espace de trois jours et on emploiera contre les négociants, s'ils étaient récalcitrants, les moyens de rigueur, tels que les arrêts, etc. J'ai bien recommandé à l'adjudant général Jullien de leur faire sentir que si nous n'étions pas plus généreux que leurs princes, nous aurions le droit de confisquer toutes leurs propriétés.
J'ai excepté du nombre des prêteurs, parmi ces négociants, le consul de Suède, qui est né sujet de l'empereur, mais sa qualité de chargé d'affaires d'une puissance amie le met à l'abri de tout.
Quand ces fonds seront versés ou avant même qu'ils le soient, je vous prie, général, de donner des ordres pour leur emploi.
La position dans laquelle je me trouve est cruelle, relativement au canal d'Alexandrie; certaines communes de la province de Bahireh sont obligées de travailler au canal et de fournir des chevaux moyennant une rétribution de 1,000 médins pour tout le temps qu'elles seront employées ; cet usage est immémorial et a été exécuté Tannée dernière avec ponctualité, mais me trouvant dans l'impossibilité d'ordonnancer dans la province de Bahireh les fonds pour les payer, je ne puis forcer ces communes au travail, ce qui retardera infiniment, s'il n'empêche pas l'arrivée des eaux à Alexandrie.
Par les états que j'ai reçus d'Alexandrie, la quantité de commis et d'employés y est énorme; si on divise ce qu'ils coûtent par le nombre des rations à fournir, on trouvera que la livre de pain est d'une cherté énorme pour la République.
Je persiste plus que jamais, mon général, dans la demande que je vous ai faite de me retirer le commandement du second arrondissement; je ne puis, dans aucun cas ni dans aucune modification, le conserver; vous sentirez parfaitement, mon cher général, que jamais je ne serais en paix avec ces administrations, qui trouveraient tôt ou tard le moyen de me jouer de très mauvais tours dont je serais victime.
Soyez assuré, mon cher général, que je vous parle du plus profond de mon cœur ; l'amitié que vous m'avez témoignée dans mille occasions m'y autorise. Soyez assuré que je rechercherai toutes celles où je pourrai vous être de quelque utilité, et concourir franchement et loyalement avec vous au bien de la chose publique, mais mettez-moi à même de le faire partout ailleurs que dans les places où je serais obligé de lutter sans cesse contre des individus que je ne puis aimer ni estimer, et qui, sachant fort bien
quelle est ma manière de penser à leur égard, chercheront toutes les occasions de me nuire et de me faire tomber dans les pièges qu'ils me tendront.
Kléber au c. Grosbert, directeur d'artillerie
(Pajol, Kléber, p. 348.) 38 fructidor an VII (14 septembre 1:99).
Je viens de lire, citoyen commandant, le programme du feu d'artifice que vous m'avez envoyé ; voilà les changements que vous voudrez bien ordonner.
Au lieu de bataille d'Esdrelon, vous mettrez bataille du Mont-Thabor, parce que c'est sous ce nom que le général Bonaparte l'a fait connaître à l'armée et à l'Europe.
Mon nom ne doit se trouver nulle part, et rien de ce qui pourrait y être relatif. Ainsi, au lieu de dire ; Kléber est le père à nous tous, vous pourriez dire : La patrie veille sur nous, ou quelque autre chose semblable, mais plus analogue à l'institution même de la fête, c'est-à-dire à la fondation de la République. Il en sera de même de l'inscription : Dieu donna le bonheur au courage et à la sagesse, qui n'a rien de commun ou qui n'indique nullement le sujet de cette fête, qui, pourtant, doit être connue de tous.
Le grand défaut qu'on pourrait reprocher à ce feu d'artifice est celui de ne paraître consacré qu'à quelques avantages remportés à Malte, en Egypte et en Syrie, et, certes, ces avantages sont bien accessoires à l'étonnant événement d'une nation qui, en dépit de la coalition de l'Europe entière, secoue le joug de la tyrannie.
P.-S. — Vous ne sauriez trop vous pénétrer que cette fête est uniquement et exclusivement consacrée à la fondation de la République.
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Kléber a l'administrateur général des finances
Armée d'Orient.) 29 fructidor an VII (i5 septembre 1799).
J'ai examiaé avec soin la contestation qui existe entre le général de brigade Belliard ^ et la compagnie de commerce d'Egypte, relativement au séné que vous avez fait mettre sous les scellés à Boulac,
La partie difficile est de connaître si à l'époque où le général Belliard a acheté ce séné, il connaissait ou avait pu connaître que le privilège exclusif d'achat et de vente en avait antérieurement été concédé à cette compagnie. Vous lui donnerez le délai d'un mois pour fournir cette preuve, et si, dans cet espace de temps, elle ne l'apporte point, vous ferez immédiatement délivrer le séné au général Belliard. Dans le cas contraire, vous l'adjugerez à la compagnie, sauf l'indemnité du général Belliard, pour l'achat et le transport, ce qui sera déterminé par des experts nommés par les parties.
Je ne puis admettre aucune des deux propositions que fait la compagnie de ne faire dater son bail que du !*■■ vendémiaire an VIII, et, en l'entendant ainsi, de la dispenser du paiement annuel des 40.000 1. portées par l'adjudication, moyennant 900 médins par quintal de séné qu'elle fera transporter à Boulac. Mais je sens qu'il est juste qu'elle jouisse dans toute sa plénitude du privilège qu'elle a obtenu, et je vais en conséquence donner des ordres pour faire cesser les contrariétés qu'elle a éprou-
I. Belliard (Auguste-Daniel, comte), né à Fontenay-le-Comte en 1769, mort à Bruxelles en i83a, devint général à Arcole. Un de ses aides de camp a rédigé ses mémoires. Fut chargé par Menou du commandement du Caire après la descente des Anglais en Egypte. Malgré sa capitulation, qui précéda celle d'Alexandrie, il ne lut pas éloigné de Napoléon et suivit toutes les guerres de Tempiie. Après la révolution belge de i83o, il fut envoyé comme ambassadeur à Bruxelles.
vées jusqu'à présent. En attendant, je vous autorise à fixer vous-même l'indemnité qui peut lui être due à raison des déchargements du séné qui ont été faits tant à Keneh qu'à Esneh, dans le transport qu'elle en faisait à Boulac, de même que du mode que vous jugerez être le plus convenable.
Kléber a Menou
(Pajol, Kléber, p. 348.) ag fructidor an VII (i5 septembre 1J99).
On vous a monté la tête contre moi, mon cher Menou, ou vous êtes malade de zèle et d'envie de bien faire ; que pourrait avoir de commun un ordre du jour indiquant une mesure générale et salutaire avec la conversation que j'eus avec vous à Rosette? Ne deviez-vous pas dire : Ceci ne peut me concerner et incessamment je recevrai une lettre explicatif (sic) à ce sujet, etc. ? Pensez, avant de vous déterminer, à tout ce que je vous ai dit de vive voix, puis seulement agissez; il serait, ce me semble, aussi ridicule que vous quittassiez votre commandement, qu'Userait ridicule que deux hommes de notre âge et de notre caractère et façon de penser ne puissent vivre ensemble.
Je vous avais écrit officiellement; l'évêque est venu me parler et j'ai déchiré la lettre. Vous recevrez par le prochain courrier une instruction particulière sur votre arrondissement; j'en agirai de même à l'égard deDesaix. Le reste subira la loi commune et indispensablement nécessaire. Votre travail sera le premier fait ; tirez le diable par la queue en attendant.
Ordre du jour
(Armée d'Orient.) 3o fructidor an VII (i6 septembre i:)99).
Kléber, général en chef, ordonne :
Il ne sera plus délivré d'huile aux troupes. La ration de
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viande à compter du i" vendémiaire prochain sera composée de quatre onces ', de deux onces de riz et de quatre onces de légumes.
Kléber, général en chef :
Moyennant i5 paras par jour et par chamelier, et i5o paras par mois pour fournir de bâts et soigner un chameau, les corps, les généraux, adjudants généraux, chefs de brigade, commissaires des guerres, quartiers-maîtres et généralement toutes les personnes auxquelles il a été accordé des chameaux par l'ordre du jour du 12 fructidor an VI, demeureront chargés de leur entretien. Les chameliers seront payés comme les troupes sur des feuilles de prêt, et les i5o paras acquittés chaque mois par les payeurs, qui se régleront sur ce que l'ordre précité du 12 fructidor en accorde.
Sont exceptés de cette disposition les vivres, hôpitaux et habillements, dont l'administration des transports demeure chargée.
Le génie devra organiser son service de transport particulier, ainsi que l'a fait l'artillerie, c'est-à-dire que les dépenses seront payées sur les fonds mis à la disposition de cette arme, qui aura à se procurer les moyens de transport.
Le général en chef, instruit des réclamations que quelques officiers et employés partant pour la France ont faites du paiement de ce qui leur est dû, considérant que la pénurie actuelle de la caisse de l'armée ne lui permet pas d'avoir égard à leurs demandes, mais voulant néanmoins leur donner les moyens d'effectuer leur voyage, ordonne :
Article i". — Les militaires et employés partant pour
I. Once : 16* partie de la livre, environ 3a grammes
la France ne recevront en espèces avant lenr départ, sur tout ce qui leur est dû, que la somme qui répond à un mois de leurs appointements. Le paiement de toutes celles qui seront encore dues à ces militaires et employés sera effectué par le payeur général, en lettres de change sur la trésorerie nationale.
Kléber, général en chef, ordonne :
Article i". — L'administration des finances adressera le plus tôt possible l'état des villages qui composent chaque arrondissement, et des contributions que chacun de ces villages devra payer pour l'an 1214 '•
Ces états seront faits à triple : l'un sera envoyé au général commandant l'arrondissement, l'autre à l'agent français, et le troisième au préposé du payeur général.
Outre ces états particuliers, l'administrateur général des finances en fera dresser un autre, qui comprendra tous les arrondissements et qui sera envoyé au payeur général de l'armée.
Chaque fois qu'il sera fait dans la caisse du payeur d'un arrondissement un versement sur le produit de l'impôt, il sera rendu compte au général commandant de la somme versée et du nom du village sur lequel elle aura été levée,
Le général commandant, l'agent français et le payeur tiendront chacun un état particulier, sur lequel ils porteront chaque jour les sommes versées avec la désignation des villages.
Le général commandant comparera ces trois états tous
I. Année iai4. On trouve la concordance d'une année chrétienne avec une année musulmane en divisant le chiffre de Tannée musulmane par 33, retranchant le quotient du dividende et ajoutant au reste 6aa, année de l'hégire. L'année iai4 correspond à l'année i8oo ou an VIII de la république française.
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les dix jours et rendra un compte sommaire au général en chef, l'agent français à l'administrateur général des finances, et le payeur particulier au payeur général.
4i. — Kléber a l'ordonnateur de la marine ' A Alexandrie
(Armée d'Orient.) 3o fructidor an VII (i6 septembre 1799).
A son départ, le général Bonaparte avait ordonné le réarmement de la frégate la Léoben ; le général Menou était chargé par note de me communiquer cette disposition et je l'ai maintenue, d'abord parce que je ne pensais jamais que ce réarmement dût s'opérer au préjudice de la place d'Alexandrie. Le général Songis ^ m' ayant éclairé à ce sujet, par la lettre dont je vous envoie copie, et ne pouvant consentir à ce que cette place fût mise hors de défense pour réarmer une frégate, vous prendrez de suite les mesures nécessaires pour restituer à l'artillerie de terre les pièces de tous calibres qui lui ont été enlevées, et vous suspendrez jusqu'à nouvel ordre l'armement de la frégate dont il est question. Je vous préviens aussi qu'à dater du i" vendémiaire, il sera mis directement à votre disposition 5o,ooo 1. par mois, que vous emploierez autant pour acquitter successivement la solde du personnel, qu'à l'entretien du matériel de la marine, des ports d'Alexandrie, de Rosette et de Damiette. Quant à l'établissement de Boulac, je lui ferai faire les fonds nécessaires en particulier.
La construction du très beau phare ordonnée par le général Bonaparte demeui'era au moins suspendue. Il n'a pas laissé, à son départ, les finances dans un état assez brillant pour pouvoir s'occuper d'un pareil objet de luxe.
Kléber a Menou
(Armée d'Orient et Pajol, Kléber, p. 349.) 3o fruct. an VII (16 sept, i J99).
Vous trouverez ci-jointe, citoyen général, une copie de la lettre que le général d'artillerie Songis m'écrit relativement à l'armement de la frégate la Léoben, et de celle qu'en conséquence j'écris à l'ordonnateur de la marine, qui m'en parle dans sa dernière lettre. Vous voudrez bien prendre toutes les mesures que vous jugerez convenables pour le prompt réarmement de la place d'Alexandrie, qui doit me tenir, ainsi qu'à vous, plus à cœur que le réarmement de la Léoben. Il me tarde de vous voir pour ce sujet de retour à Alexandrie, où j'ai également envoyé le général du génie Sanson, pour déterminer définitivement tous les ouvrages à finir ou à entreprendre.
Je vous envoie aussi l'adjudant général Morand ' pour servir sous vos ordres, soit comme chef d'état-major, soit d'une manière plus active, suivant que vous le jugerez convenable. Je le déclare propre à tout, et surtout plein d'honneur, de délicatesse et de probité. C'est un de mes anciens enfants de l'armée de Sambre-et-Meuse, que je crois ne pouvoir mieux placer qu'avec vous.
Je rappelle à l'état-major général l'adjudant général Jullien.
I. Morand (Gharles-Antoine-Louis-Alexis, comte), né le 4 juin ijji, à Pontarlier (Doubs), appartenait à une famille parlementaire, fut reçu licencié en droit. En 1391, s'engagea comme volontaire dans le j" bataillon du Doubs et fut nommé capitaine. En Egypte, obtint le grade de chef de brigade à la bataille des Pyramides. Prit une part glorieuse à la bataille deSédiman, 16 vendémiairean VII, mit en fuite, le 16 germinal, les Arabes d'Yambo qui, réunis à un grand nombre de mameluks, étaient venus attaquer le village de Bardys. Le lendemain, à Djirdjeh, il battit et mit en déroute plusieurs tribus arabes. Surprit, le 25 thermidor an VII, le camp de Mourad-bey à Samanhout. Kléber, le ai fructidor an VII, le nomma gouverneur de la province de Djirdjeh. Devint général de division à la bataille d'Austerlitz. A léna, il sauva la division de son collègue Gudia. U mourut en i835.
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Kléber au général Vial
(Pajol, Kléber, p. 35o.) Le Caire, 3o fruct. an VII (16 sept, ijgg).
J'ai reçu vos diflférentes lettres ; l'article le plus pressant est celui relatif au blé et aux grains que pourrait requérir le commissaire des guerres Sartelon, pour les places de Damiette, Katieh et El Arisch. Il faut, à cet égard, non seulement déférer à ses réquisitions, mais le seconder de tous vos moyens et de tout votre pouvoir. Cet objet est on ne peut plus important et doit fixer toute votre sollicitude. Il faudra tâcher de punir le village de Salka d'une manière ou d'une autre ; je m'en remets à cet égard à votre prudence. Il faut aussi vigoureusement étriller le village de Bichbieh, qui vous a mis dans le cas de marcher contre lui, et le condamner à une plus forte amende.
Kléber au directeur général des finances
(Pajol, Kléber, p. 35o.) Le Caire, 3o fruct. an VII (16 sept. 1799).
Vous êtes autorisé à terminer définitivement l'affaire du cheik Sâdat ^. Tout lui sera restitué, à l'exception seulement de trois barques, sur lesquelles il sera mis sursis jusqu'à ce que j'aie pu connaître si elles ne sont pas indispensablement nécessaires pour le rétablissement du pont.
En général, mon intention est de respecter toutes les fondations pieuses relatives à l'entretien des mosquées et
I. Vial (Honoré, baron), né à Antibes, le aa février 1766, avait commandé la division de Menon, blessé à la prise d'Alexandrie. Se distingua aux Pyramides et dans l'expédition de Syrie. Ambassadeur en Suisse, puis commandant de la place de Venise en 1809. Fut tué à Leipzig, le 18 octobre i8ii.
a. Un des cheiks les plus vénérés, que Kléber Ht emprisonner et bàtonner après la victoire d'Iléliopolis et la prise du Cuire.
de leurs cheiks ; ainsi, toutes les réclamations pour de pareilles restitutions seront toujours favorablement accueillies.
Kléber au Grand Vizir
(Pajol, Kléber, p. 352.) i" jour compl. an VII (17 septembre 1J99).
Le général en chef Bonaparte a écrit à Votre Excellence, il y a trente jours; comme il y a lieu de craindre que cette dépêche n'ait été interceptée par les bâtiments qui croisent dans la Méditerranée, je crois devoir en envoyer un duplicata à Votre Excellence ; il est joint à la présente lettre.
Vous y trouverez, sans doute, tout ce que vous pensez
1. Après sa victoire d'Aboukir, Bonaparte avait écrit, le ij août, une lettre au grand vizir et chargé un efifendi fait prisonnier de la porter à Youssef (Correspondance de Napoléon, n* 4364).
« La pensée de Bonaparte, écrit M. Boulay de la Meurthe dans son livre Le Directoire et V expédition d'Egypte, fuyante sous ses formes orientales, était consignée clairement dans les instructions qu'il rédigea, le 22, pour Kléber » (Correspondance, n» 4^64)-
Pendant l'automne prochain, Kléber devait se borner à écouter la réponse du grand vizir et à commencer des pourparlers dilatoires exi répétant que la république n'avait jamais méconnu la suzeraineté de la Porte sur l'Egypte et que l'intérêt manifeste de cette puissance était de rompre avec les coalisés. Par ce langage incertain, il ne devait viser qu'à obtenir une trêve de six mois. Au contraire, le printemps suivant, il allait prendre un parti et traiter sérieusement, ou préparer les armes pour se défendre à outrance. A ce moment décisif, Kléber devait avant tout se rappeler < combien la possession de l'Egypte est importante à la France. »
t Cet empire turc, disait Bonaparte, qui menace ruine de tous côtés, s'écroule aujourd'hui, et l'évacuation de l'Egypte par la France serait un malheur d'autant plus grand que nous verrions, de nos jours, cette belle province en d'autres mains européennes. » Mais si Kléber n'avait reçu de la république aucun secours, s'il voyait son armée décimée par la peste, s'il apprenait de nouveaux revers de la patrie : « Je pense, ajoutait Bonaparte, que dans ce cas vous ne devez pas vous hasarder à soutenir la campagne prochaine, et que vous êtes autorisé à conclure la paix avec la Porte ottomane, quand bien même l'évacuation de l'Egypte devrait en être la condition principale. Il faudrait simplement éloigner l'exécution de cette condition, si cela était possible, jusc/u'à la paix générale. >
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vous-même, car la nécessité d'une parfaite union entre la Sublime Porte et la France n'a jamais été un problème pour aucun politique, et il n'est pas un habitant de l'empire ottoman, comme il n'est pas un seul Français, qui n'ait la conviction intime de ce qui convient aux intérêts des deux nations.
Les Français, en venant en Egypte, n'avaient d'autre but que de faire trembler les Anglais pour leurs possessions et leurs forces de l'Inde, et de les forcer à la paix.
En même temps, les Français se vengeaient des outrages multipliés qu'ils avaient reçus des mameluks, ils délivraient l'Egypte de leur domination et rendaient au Grand Seigneur la jouissance entière de ce beau pays, que depuis un siècle il ne pouvait plus compter réellement au nombre de ses provinces, puisqu'il n'en retirait aucun fruit.
La conduite des Français a été conséquente à ces principes ; arrivés en Egypte, les caravelles et le pavillon du Grand Seigneur ont été respectés et honorés. lia été fait une guerre à outrance aux mameluks, leurs propriétés ont été séquestrées, et au contraire les sujets du sultan ont été maintenus dans leurs propriétés. Ils ont été rappelés dans leurs habitations. Les odgiaklis et les milices du Grand Seigneur ont été conservés dans leurs droits et dans leurs jouissances. Les kadis ont été confirmés et les lois turques suivies. L'administration civile du pays a été confiée aux ulémas et aux grands du Caire ; la charge si importante de prince de la caravane de la Mecque a été donnée à un Osmanlis, kiaya du pacha, et s'il n'avait pas trahi ses devoirs, cette caravane serait partie suivant l'usage. Enfin, la religion musulmane a été protégée et honorée.
Malgré la déclaration de guerre de la Sublime Porte,
les Français n'ont pas cessé de tenir cette conduite franche et loyale. Ils ont été contraints malgré leurs vœux, malgré leurs intérêts, à se battre en Syrie et à Aboukir contre les armées qui venaient les attaquer, et au milieu de leurs victoires, au milieu de la guerre, ils n'ont rien diminué des égards et des sentiments d'affection qu'ils avaient témoignés aux Osmanlis, tant ils sentaient l'absurdité de cette guerre, et tant ils étaient persuadés qu'il fallait arriver à une prompte réconciliation.
Que l'expédition d'Egypte ait été faite sans la participation formelle de la Sublime Porte, c'est ce quej'ignore, mais il est évident que cette expédition, pour réussir par rapport aux Anglais, exigeait la plus grande activité et surtout le plus profond secret.
La France, sûre des sentiments d'amitié de la Sublime Porte, sûre qu'elle ne pourrait blâmer une expédition dont elle retirerait le principal avantage, puisqu'il en résulterait l'affranchissement de l'une des plus belles provinces, devait croire qu'elle serait toujours à temps de justifier l'entreprise à ses yeux, surtout en appuyant ses motifs de sa conduite même en Egypte.
Mais, après le malheureux combat d' Aboukir, le général Bonaparte se trouva privé des moyens de faire connaître toutes ces vérités à la Sublime Porte, et nos ennemis communs y virent l'occasion d'un double triomphe contre nous et contre vous. Ils n'eurent pas de peine à persuader tout ce qu'ils voulurent et à donner à notre entreprise les couleurs les plus odieuses, quand ils eurent le grand avantage d'être entendus seuls et d'avoir pour eux les apparences résultant d'une invasion réelle.
Ils excitèrent un ressentiment facile à enflammer et ils hâtèrent d'autant plus la détermination de la Sublime Porte, que la moindre explication avec les Français lui
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eût découvert le piège dans lequel on voulait l'entraîner et l'aurait infailliblement ramenée à ses véritables intérêts.
Il faut que Votre Excellence ait la gloire de faire la paix ; c'est le plus grand service qu'elle puisse rendre à son pays.
Les Français ne craignent ni leurs ennemis ni leur nombre, ils ne craignent pas non plus la guerre : depuis dix ans, ils en donnent des preuves, mais en faisant la guerre à leur ancienne amie la Sublime Porte, c'est comme s'ils se la faisaient à eux-mêmes. Nous devons pleurer même nos victoires, puisqu'elles affaiblissent vos armées, auxquelles bientôt il faudra nous réunir pour combattre nos véritables ennemis.
La négociation de cette paix est simple et facile : il n'existe point d'intérêts compliqués entre les deux nations, il ne s'agit que de l'Egypte, et l'Egypte est toujours à vous, elle y est plus que jamais, puisque les mameluks n'y régnent et n'y régneront plus.
Vous serez obligés de garder des ménagements, parce que vous avez introduit au milieu de vous et comme alliés vos plus cruels ennemis, et qu'avec raison vous devez craindre qu'ils n'éclatent aussitôt qu'ils en auront une occasion qu'ils attendent avec impatience. Mais c'est un motif de plus pour hâter les négociations et ne pas épuiser, en efforts vains et impolitiques contre nous, des armes, des hommes et des richesses que réclament des dangers plus réels. En un mot, et en laissant de côté toutes considérations étrangères, la guerre entre nous ne peut avoir aucun but. Vous pourrez recevoir plusieurs duplicata de cette lettre. Son importance est telle que je ne saurais trop multiplier les moyens pour m'assurer qu'elle vous parviendra. Si elle vous détermine à m'en-
voyer une personne de votre confiance, elle sera bien accueillie et nous nous serons bientôt entendus.
Le général en chef Bonaparte est parti lui-même pour aller travailler à une paix si nécessaire. Je le remplace, et je suis, comme lui, animé du désir de voir terminer notre malheureuse querelle.
Kléber au général Verdier, a Damiette
(Pajol, Kléber, p. 35o.) i" jourcomplém. an VII (ij septembre i;99).
J'ai reçu votre lettre du aS, citoyen général, et vous devez depuis avoir reçu une des miennes et une autre du général Damas.
El Arisch et Katieh font actuellement partie de l'arrondissement du général Reynier; déjà il a envoyé des troupes pour relever celles de Katieh; l'adjudant général Martinet part demain pour relever également à ce poste le général Le Clerc ; il part enfin demain d'ici des troupes pour relever celles d'El Arisch.
Les commandants d'El Arisch et de Katieh recevront leurs instructions du général Reynier, et vous n'aurez plus à l'avenir avec ce dernier poste que les relations relatives aux convois qu'on pourrait y faire passer et aux nouvelles que vous voudrez en recevoir.
Le chef de l'état-major vous enverra aujourd'hui duplicata de l'ordre qu'il vous a adressé le 23 pour faire venir au Caire la compagnie d'artillerie légère et la ^5^ demibrigade. Dès que le bataillon de la o.^ légère sera arrivé de Katieh à Damiette, vous en enverrez un autre à Damiette, et le 3« formera la garnison de Lesbeh.
Vous donnerez ordre à la 25* demi-brigade de se rendre également au Caire avec l'artillerie qui lui est affectée.
Je vous prie de ne pas perdre un moment pour l'exécu-
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tion de tous ces mouvements. Gomme d'ici à six mois il n'y a point de débarquement à craindre, vous avez assez de troupes pour contenir le pays et recouvrer les impôts, et je serai en mesure ici pour marcher contre tout ce qui pourrait arriver par terre de la Syrie.
J'ai donné les ordres les plus positifs au général Vial pour qu'il seconde efficacement les réquisitions en grains, que pourrait frapper dans la province de Garbieh le commissaire Sartelon. G'est sans doute une grande négligence de la part de ce commissaire d'avoir attendu jusqu'ici pour se déplacer.
Vous autoriserez le commissaire de la marine à démolir le thévenar, pour le bois et le fer en provenant être mis scrupuleusement en magasin.
Comme je mets des fonds à la disposition du général du génie pour tous les travaux à faire dans toute l'Egypte, d'après les plans et estimations que je viens d'arrêter avec lui, vous ne ferez à l'avenir délivrer aucuns fonds pour tout ce qui est relatif à ses travaux, et comme je réglerai pareillement tous les autres services d'ici au i^' vendémiaire, les payeurs seront instruits à temps de ce qu'ils auront à délivrer pour chacun d'eux. G'est un soin dont je décharge les commandants d'arrondissement, qui se conformeront en tout à mon ordre du jour.
Gontinuez de faire envoyer de temps en temps par Hassan Toubar des émissaii'es en Syrie : on ne saurait dans ce genre avoir trop de nouvelles.
Kléber a Menou
(Armée d'Orient.) a» jourcompl. an VII (18 septembre 1799).
J'ai fait écrire au payeur général pour que les fonds, que vous pourriez demander au payeur de votre arrondissement pour les différents services, vous soient délivrés
jusqu'à ce qu'au moyen des éclaircissement ultérieurs que vous pourrez me donner, vous me mettiez à même de connaître les dépenses indispensablement nécessaires pour les subsistances et transports de chaque mois, tant pour Alexandrie que pour Rosette et Rahmanieh, et que vous m'ayez fait connaître en même temps ce que vous espérez pouvoir vous rentrer des impositions que vous avez à prélever.
J'ai supprimé dans toute l'armée la distribution d'huile et je ne veux plus en entendre parler; j'y fais suppléer par la distribution d'autres denrées, ainsi que vous le verrez par mon ordre du jour.
Je vous prie, mon chergénéral, de vous occuper surtout bien particulièrement de tout ce qui tient au système de défense des deux ports et à celui de la côte, et de débrouiller enfin le chaos de l'organisation du personnel et matériel de la marine ; je ne puis et ne veux là-dessus être éclairé que par vous. Faites-le aussi promptement, aussi succinctement que vous pourrez, et ne souffrez pas surtout que l'on arme aucun bâtiment au préjudice de la place. Soyez sourd à toute espèce de réclamation à cet égard. Mon intention est de faire partir un aviso du 1 5 au 20 octobre, et un autre une vingtaine de jours après. C'est tout ce à quoi je m'arrête pour le moment. Je vous ai déjà écrit concernant la Léoben ; mon intention est de faire un fonds de 5o,ooo 1. par mois, tant pour la dépense du personnel que du matériel de la marine des ports d'Alexandrie, Rosette et Damiette ; il m'est impossible de faire davantage.
Quant aux travaux du génie, moyennant une somme déterminée que je ferai mettre à la disposition du général Sanson, vous n'aurez plus rien à fournir à cet égard; il enverra partout ce qui est nécessaire.
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Je fais examiner la conduite du commissaire Michaux, relativement au marché du transport par mer de Rosette à Alexandrie, sur lequel vous me prouvez une lésion de près des trois quarts, et j'allais mettre toute cette affaire à l'ordre du jour, lorsque ce commissaire est venu me prier de vouloir bien suspendre mon jugement et qu'il me fournirait sous peu de jours, pour sa justification, des raisons suffisantes. Je les attends et vous les communiquerai.
Je sais bien qu'en traitant pour difterents objets avec les gens du pays, on trouverait à meilleur compte toutes les fournitures, mais le grand inconvénient que j'y vois est que ces gens-là demandent à être payés au jour le jour et que nous ne sommes que trop souvent dans le cas de demander un long et onéreux crédit. Que si j'avais trouvé de l'argent en caisse et un peu plus d'espérance, n'en doutez pas, tout l'ancien et vicieux système d'administration aurait été bouleversé. Mais dans la circonstance, que puis-je faire, si ce n'est d'entrer en œuvre avec beaucoup de circonspection et de patience et de composer même avec les fripons ?
Je pense que votre mauvaise humeur sera passée et que par le prochain courrier vous m'annoncerez votre arrivée à Alexandrie.
Commençons d'abord, mon cher général, en toutes choses, par déterminer les masses et détaillons ensuite.
Ordre du jour
(Armée d'Orient.) a* jour compl. an VII (18 septembre 1399).
Kléber, général en chef, ordonne :
Article i*'' . — Aucun village ne pourra être affermé pour l'an iiii4; tous les baux qui pourraient déjà être passés à cet égard sont cassés et annulés.
L'administrateur général des finances est chargé de faire connaître et publier les présentes dispositions.
Les commandants d'arrondissement veilleront particulièrement à leur exécution et feront arrêter et punir tous ceux qui, sous le titre de fermiers, chercheraient à lever, dans l'étendue de leur arrondissement, quelques contributions.
L'administrateur général des finances est toujours autorisé de recevoir des soumissions pour l'affermage d'un ou plusieurs arrondissements dans leur organisation actuelle.
Ces soumissions seront mises sous les yeux du général en chef, qui décidera, sur le rapport de l'administrateur général des finances, si elles sont admissibles, et dans le cas où elles seront jugées convenables, ces soumissions seront imprimées dans les deux langues et affichées.
L'affiche indiquera le jour où l'adjudication devra être passée, elle sera faite sur enchères ; néanmoins il ne pourra être reçu d'offres qu'autant qu'elles seront supérieures aux soumissions, et, dans le cas où il ne se présenterait aucun enchérisseur, le bail sera passé aux soumissionnaires.
Kléber a Desaix, a Siout
(Armée d'Orient.) 4" jour compl. an VII (20 septembre 1:^99).
J'ai reçu vos deux lettres du 26 (fructidor), citoyen général; j'ai été très satisfait des renseignements que vous me donnez sur la situation militaire et administrative de la haute Egypte. Je vous ai déjà envoyé pour Cosséir des pièces de gros calibre et un mortier; je vais donner des ordres pour qu'il vous soit également envoyé des roues de rechange et j'écris au général Menou d'envoyer dans le Bahireh une colonne mobile à la recherche de Mourad-
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bey ; enfin le payeur général va écrire au payeur du premier arrondissement pour que, sous vos ordres, il soit délivré aux différents services les fonds nécessaires, malgré la mesure générale qui a été prise par l'ordre du jour de...., qui ne peut avoir lieu par rapport à vous, Siout étant trop éloigné du Caire.
Il paraît que vous n'avez pas reçu mes lettres subséquentes à celles du 9, car vous ne m'en dites pas un mot, non plus que du général Priant.
Je ne vous réponds point sur la lettre dans laquelle vous me témoignez de la curiosité sur ce qui peut vous être personnel, espérant que mon silence pourra bâter votre arrivée au Caire, où je désire bien vous voir. Emmenez avec vous une centaine d'bommes montés à dromadaire. Si vous le pouvez et si l'inondation le permet, ou que vous trouviez assez d'embarcations pour cela, ramenez surtout tout ce que vous trouverez là-haut de la 6i« demi-brigade, enfin le détachement du 18* régiment de dragons.
Si j'en dois croire votre aide de camp Clément, vous serez rendu ici sous peu de jours.
5o. — Kléber au général Donzelot
(Pajol, Kléber, p. 354.) Le Caire, 5' jour eompl. an VU (ai sept. 1799).
Je vous félicite de cœur, mon cher général, sur la manière dont vous avez dirigé la défense de Cosséir dans les journées du i3 an 16 août. On aime à voir des hommes d'un zèle aussi éclairé que le vôtre, dans les circonstances où nous nous trouvons ; et vous avez dans celle-ci fait connaître surtout que vous possédiez le talent précieux d'obtenir des succès en ménageant l'effusion du sang français. Dites aux braves qui vous obéissent combien je suis satisfait de leur conduite.
Ci-joint le rapport que j'adresse au Directoire exécutif. Si j'ai oublié quelqu'un, je réparerai la faute à la première occasion.
5i. — Ordre du jour
(Armée d'Orient.) 5* jour compl. an VII (ai septembre 1799).
Le général en chef ordonne :
A compter du i" vendémiaire an VIII, toutes les administrations sanitaires sont supprimées ; il y aura seulement, savoir : au Caire, pour le service intérieur du lazaret, un conservateur de i""^ classe à . . . 400 fr. par mois.
Un de 3« 5260 —
Un secrétaire-archiviste .... i5o —
Uu préposé de santé 100 —
Deux surveillants à 80 fr. par mois 160 —
6 gardes de santé à 5o fr. par mois 3oo —
A Alexandrie, pour le service du port : Un conservateur 2^ classe . . . 3oo fr. par mois. Un secrétaire-archiviste .... i5o — 4 gardes de santé à 5o fr.parmois. 200 — A Lesbeh pour le service du bogaze de Damiette : Un conservateur 3* classe à . . . 260 fr. par mois. Un secrétaire-archiviste .... i5o —
4 gardes de santé à 5ofr. par mois. 200 — Les conservateurs d'Alexandrie et Lesbeh correspondront avec le conservateur en chef du Caire, celui-ci avec l'ordonnateur en chef.
Kléber au Directoire exécutif
(Pajol, Kléber, p. 355 <.) Le Caire, 6" jour compl. an VII (22 sept. 1J99).
Le 8 août, le général Desaix apprit que Mourad-bey 2,
I. Texte complété avec les Pièces relatives à l'année d'Orient, Baudoin, messidor an IX.
a. Mourad-bey, célèbre chef de Mamelouks, né en Circassie, vers le milieu
après avoir débouché du désert au-dessus de Siout, était remonté jusqu'à El Akmim ; il fit aussitôt marcher à sa poursuite le chef de brigade Morand, qui bientôt le joignit, l'attaqua et le mit en fuite ; plusieurs Mamelouks furent tués, un kachef et vingt chameaux furent pris.
Mourad-bey se retira avec la plus grande précipitation ; mais Morand et son infatigable colonne, traversant en quatre jours cinquante lieues de désert, le rejoignirent de nouveau dans la nuit du ii août, près de Samanhout, surprirent son camp, passèrent au fil de l'épée grand nombre de Mamelouks et prirent aoo' chameaux chargés de butin, loo chevaux harnachés, ainsi qu'une quantité prodigieuse d'armes de toutes espèces. Mourad-bey lui-même, poursuivi par un détachement du 10^ dragons, n'échappa quà la faveur de l'obscurité.
Le i4 août, à midi, deux frégates anglaises s'embossèrent près du fort de Gosséir et le canonnèrent aussitôt. A quatre heures de l'après-midi, douze chaloupes furent jetées à la mer, portant des troupes de débarquement; mais elles virèrent de bord en apercevant nos soldats dans le village. Les frégates continuèrent leur feu toute la nuit. Ces deux bâtiments changèrent de position dans la matinée du i5 août pour battre le fort en brèche, en même temps qu'un débarquement de 3oo hommes s'exécutait au village, où la veille l'ennemi n'avait osé aborder. Les chasseurs de la 2i« qui y étaient embusqués les
du xvni' siècle, mort en 1801 ; fut amené esclave en Egypte, devint un des vinjçt-quatre beys de cette province, s'unit à Ibrahim, l'un d'eux, pour renverser les autres, et se rendit à peu près indépendant de la Porte en 1776. Mourad, vaincu à la bataille des Pyramides, se retira dans le Saïd (haute Egypte), revint avec de nouvelles troupes et fut vaincu par Desaix à Sédiman. Après la bataille d'Héliopolis, il fit alliance avec Kléber contre les Turcs et rejut le gouvernement de la haute Egypte. Depuis ce moment, il resta l'allié fidèle des Français. Il mourut de ta peste.
laissèrent s'y engager, puis les accueillirent par un feu tellement vif, que les Anglais, dans leur fuite, abandonnèrent leurs morts et leurs blessés.
Cependant les frégates continuèrent à battre en brèche, et l'après-midi, à quatre heures, une nouvelle descente s'effectua sur une plage assez étendue, au sud du port. Le général Donzelot, qui commande àCosséir, et qui dirigea cette défense, avait embusqué qvielques troupes dans les tombeaux voisins delà mer et dans les ravins qui bordent le désert, de sorte que les ennemis, ayant à essuyer un feu de front et de flanc, furent obligés de se rembarquer avec la même précipitation que le matin.
La canonnade ne diminua point, et le i6, à sept heures du matin, 4oo hommes vinrent mettre à terre une pièce de 6 et tout ce qui peut être relatif à son service. On attaque les débarqués, on court sur la pièce, tout fuit devant nos baïonnettes pour regagner dans le plus grand désordre les embarcations. La pièce et ses agrès restent en notre pouvoir. Enfin, après un feu non interrompu de soixante-quatre heures, les frégates mirent à la voile, prirent le large et disparurent; parmi les troupes de débarquement, on remarqua beaucoup de cipayes.
On a ramassé plus de 6,ooo boulets, dans le port seulement, depuis le calibre de 24 jusqu'à celui de 8. On peut juger d'après cela, dit le général Donzelot ', de la vivacité du feu de ces deux bâtiments.
1. Donzelot (François-XaA'ier, comte), né à MamiroUe (Doubs), le 6 janvier 1764, entra au service comme soldat, en i;83, dans le régiment de Royale marine infanterie, alors en garnison en Corse. Il quitta le service au bout de quelques années et ne le reprit qu'en i^ga, en qualité de souslieutenant au 2i« régiment de chasseurs à cheval. Passé, en Tan VI, à l'armée d'Orient, il se signala, le 10 germinal, au combat de Sédiman, après lequel, investi du commandement de Cosséir, il repoussa, le 2; thermidor, l'attaque de deux frégates anglaises. Nommé général de brigade le 5 messidor an VII, il combattit, le aj ventôse an VIIl, à la bataille d'Hé-
Ce général fait le plus grand éloge de la conduite du 3» bataillon de la 2i« légère. Il loue également la conduite distinguée des citoyens Valette, chef de bataillon ; Lagarde, adjudant-major, et du capitaine Gressin, commandant la place. Je vous demande pour ce dernier le grade de chef de bataillon. Le capitaine du génie Bachelu a mis beaucoup d'activité à réparer les brèches et à exécuter, sous le feu de l'ennemi, tous les travaux nécessaires à la sûreté de ce port. Le général Desaix fait le plus grand éloge de l'activité et de lintelligence que montre partout le chef de brigade Morand ; et cet officier n'étant que surnuméraire à son corps, je vous demande pour lui le grade d'adjudant général.
Le citoyen Ravier, chef de bataillon de la 88* demibrigade, et le citoyen Lebreton, officier au 20= régiment de dragons, se sont particulièrement distingués.
Je vous demande aussi, citoyens Directeurs, le grade de général de division pour le général de brigade Friant, dont le zèle, l'activité et les talents doivent être connus et qui, depuis une année, ne cesse de combattre avec succès dans les déserts de la haute Egypte.
liopolis, à la tête des 6i* et ^S» demi-brigades, et, le - floréal, à la prise du Caire, où son frère, le chef de bataillon Donzelot, fut tué. 11 commanda ensuite le premier arrondissement de la haute Egypte, composé des provinces de Siout et de Miuieh, et revint au Caire en l'an IX pour concourir, sous les ordres du général Belliard, à la défense de cette ville assiégée par l'armée anglo-turque. Au conseil de guerre assemblé pour décider de la capitulation, il émit la proposition de se retirer dans la haute Egypte, d'y faire la guerre à la manière des Mamelouks et d'attendre ainsi les renforts promis par le gouvernement. Cet avis ayant été repoussé, le conseil le nomma l'un des commissaires qui, le 8 messidor an IX, signèrent une convention en exécution de laquelle, le lendemain, la garnison évacua la place et s'embarqua pour la France le 21 thermidor. En 1808. gouverneur des îles Ioniennes; en 181;, gouverneur de la Martinique. Meurt le 11 juin 1843, dans son château de Ville-Évrart.
Kléber a l'Armée
(Pajol, Kléber, p. 356.) Le Caire, i" vendém. an VIII (23 sept. 1799).
Soldats,
Vous venez de finir la septième année depuis l'époque mémorable à laquelle le peuple français brisa les dernières entraves de la servitude, et abolit la royauté pour se donner un gouvernement républicain.
Vous avez soutenu la République, vous l'avez défendue par votre valeur. Au nord, au midi, au levant, au couchant, vous avez reculé nos frontières, et les ennemis qui, dans le délire de l'orgueil, s'étaient déjà partagé nos provinces, n'ont bientôt plus calculé qu'avec effroi les bornes où vous pourriez vous arrêter.
Mais vos drapeaux, braves compagnons d'armes, se courbent sous le poids des lauriers, et tant de travaux demandent un terme, tant de gloire exige un prix. Encore un moment de persévérance, et vous êtes près d'atteindre et d'obtenir l'un et l'autre, en donnant une paix durable au monde, après l'avoir combattu.
Kléber au général Reynier
(Armée d'Orient.) 2 vendémiaire an VIII (24 septembre 1799).
Je vous envoie, citoyen général, un projet d'organisation d'une compagnie de Syriens, qui m'a été présenté par le commissaire ordonnateur en chef et que j'ai approuvé. Gomme mon intention est que cette compagnie fasse le service dans la Charkieh i, je la mets à votre disposition et je vous prie de donner sur-le-champ les ordres nécessaires pour sa réunion. L'ordonnateur en chef est prévenu et donnera tous ceux qui sont relatifs à son organisation.
Kléber a l'administrateur général des finances
(Armée d'Orient.) 3 vendémiaire an VIII (aS septembre 1799).
Les citoyens Descoursières et Isnard se sont rendus en dernier lieu adjudicataires de diverses fermes dont les baux leur ont été définitivement passés. Ils ne se sont portés à cette démarche que pour se retenir le prix de ces mêmes fermes en paiement de sommes qui leur sont dues par le gouvernement, pour des fournitures de viande qu'ils ont précédemment faites, et ils ont été autorisés à cet égard par une lettre du commissaire ordonnateur en chef. Gomme mon intention est que le prix de toute espèce de ferme soit versé en effectif dans la caisse du payeur général, les citoyens Descoursières et Isnard sont dans le cas de payer directement le mois d'avance du prix de ferme, exigé à teneur de tous les baux, ou de renoncer à leurs adjudications.
Comme ils ont pris ce dernier parti, ils se trouvent dans le cas d'encourir la folle enchère, mais ayant pris ces adjudications dans la bonne foi et même sur une invitation du commissaire ordonnateur en chef, il n'est pas juste que dans le cas où, pour la deuxième adjudication, le prix de ces fermes se trouverait inférieur à celui auquel les avaient portés les citoyens Descoursières et Isnard, la moins-value se trouve à leur charge. Vous voudrez bien, en conséquence, ne faire contre ces anciens fournisseurs aucune poursuite relativement à la folle enchère qu'ils ont encourue. S'il y a de la perte dans la nouvelle adjudication, elle sera supportée par le gouvernement.
Kléber a Reynier
(Armée d'Orient.) 4 vendémiaire an V'III (26 septembre 1799).
Les Arabes font un commerce considéi*able de riz et de grains avec la Syrie. S'il a pu être toléré un instant, c'est le cas aujourd'hui d'employer tous les moyens de le faire cesser, afin de ne point alimenter nous-mêmes les magasins de nos ennemis. Aussitôt que vous serez établi à Belbeis avec votre division, il faudra envoyer des partis et assurer les troupes que la moitié de chaque caravane prise sera à leur bénéfice ; faites de cela un objet de vos soins et de votre surveillance.
Il y a quatre endroits d'où l'on empêche ces caravanes pour la Syrie : Besutin, à une heure et demie du vieux Caire ; Abanabel, à six lieues du Caire, dans la province de Kélioub ; Saybi, tout près du Caire, et Kanka, qui en est à six lieues, du côté de Charkieh.
Kléber a l'ordonnateur de la marine A Alexandrie
(Armée d'Orient.) Le Caire, 6 vendémiaire an VIII (28 sept. 1799).
Je vous prie de tenir prêt à mettre à la voile, dans les premiers quinze jours d'octobre, un aviso ou un chebec devant porter des dépêches en France. Un autre bâtiment semblable partirait quinze jours après, et ainsi de dix ou de quinze jours successivement, un autre. Les personnes munies de passeports pourraient profiter de ces bâtiments d'après les ordres que vous donnera à cet égard le général Menou.
L'embargo continuera d'avoir lieu sur tous les autres bâtiments.
Kléber a Menou
(Armée d'Orient.) 6 vendémiaire an VIII (a8 septembre 1^99).
Vous trouverez ci-joint copie de la lettre que j'adresse à l'ordonnateur de la marine, pour que vous soyez à même de surveiller strictement l'exécution des dispositions qu'elle renferme. Laisser enlever le moins de munitions de guerre et de bouche, le moins d'agrès et le moins de marins possible, par les différents petits bâtiments que j'expédierai successivement pour France, est une chose capitale et que je vous recommande particulièrement. D'après ce principe et la lettre que vous a écrite l'ordonnateur de la marine, il faudra que le général Vaux renonce à partir sur le Foudre, ainsi qu'il se le proposait. Vous voudrez bien le déterminer à monter sur un autre de ceux qui seront successivement expédiés. Au demeurant, aucun bâtiment ne sortira du port sans que j'en donne un ordre exprès, et c'est pour cela que je voudrais connaître définitivement leur ordre de départ jusqu'au nombre de six. Simplifiez-moi ce détail : vous le pouvez, puisque vous êtes sur les lieux.
Vous trouverez aussi ci-joint, mon cher général, copie des pièces que m'a fournies le commissaire des guerres Michaux, en réponse au compte que j'en ai exigé relatiment au marché des transports. Il s'est appuyé du général Marmont, et j'ai dû, sous ce rapport, cesser toutes poursuites.
Un ordre du jour, que vous recevrez incessamment, vous fera connaître que tous les marchés particuliers, que vous avez faits dans votre arrondissement pour les différents services, sont maintenus et pourront subsister en tant qu'ils seraient, comme il n'y a pas lieu d'en douter, plus avantageux que le marché général que les circons-
tances m'ont obligé de passer ici. Vous aurez donc par là une grande latitude pour faire le bien, mais je vous prie avec instances de me faire connaître le plus tôt possible quelles peuvent être vos dépenses par mois, non compris la marine, les travaux du génie, ni la solde des troupes.
J'espère successivement arriver, ou au moins approcher au plus près, ce qui fait l'objet de vos désirs, mais non celui de la majorité des hommes qu'on m'a mis dans la nécessité de commander.
Il semble que c'est pour la première fois que vous voyez des fripons, et que c'est pour cela qu'ils vous exaspèrent à ce haut degré. Pour moi, depuis huit ans que je fais la guerre, j'en ai vu partout et à toutes les armées, et j'ai vu aussi que, lors même qu'on avait la plus grande latitude dans le choix des hommes, on n'en a jamais chassé un qui n'ait été, à l'instant, remplacé par deux autres. Tout ce que l'on peut faire de plus sage en pareille conjoncture, c'est d'imiter le roi de Prusse qui, sentant qu'il ne pouvait empêcher qu'on le volât, détermina du moins approximativement la somme qu'on pouvait lui voler. D'ailleurs, lorsque entre un fournisseur du pays et un fournisseur français la différence du prix est peu conséquente, ce dernier doit raisonnablement avoir la préférence.
En voilà assez sur cette triste matière. Salut et amitié.
P. -S. — Je viens de recevoir des nouvelles de la Syrie et de Damiette, qui me déterminent à réunir le plus de monde possible pour marcher à l'ennemi. Ne mettez aucun retard à l'exécution de l'ordre que je vous fais passer par le chef de mon état-major relativement à l'envoi des deux bataillons de la i8®. Envoyez aussi un bon renfort à Bourlos.
Kléber a l'ordonnateur de la marine A Alexandrie
(Armée d'Orient.) 6 vendémiaire an VIII (a8 septembre 1799).
Je VOUS préviens que j'ai donné ordre qu'il vous soit envoyé 5o,ooo 1. par mois, ainsi que je vous l'ai déjà mandé par ma précédente du 3o fructidor, qui, à ce qu'il parait, ne voits est pas parvenue. Mon intention est qu'avec cette somme vous ayez à couvrir ég-alement les dépenses des ports de Rosette et de Damiette. Mon intention est encore que les deux tiers de cette somme soient employés à donner des acomptes de solde aux marins ; il sera fait des fonds particuliers pour le port de Boulac.
Je vous prie de tenir prêt à mettre à la voile, dans les premiers jours d'octobre, un aviso ou un chebec devant porter des dépêches en France. Un autre bâtiment semblable partirait quinze jours après, et ainsi de dix ou de quinze jours successivement un autre. Les personnes munies de passeports pouiTont profiter de ces bâtiments, d'après les ordres que donnera à cet égard le général Menou. Mandez-moi ceux que vous destinez à cet effet.
L'embargo continuera d'avoir lieu sur tous les autres bâtiments et une visite scrupuleuse sera faite sur ceux que vous expédierez, afin de connaître s'ils ne sont point pourvus de plus dagrès, munitions de guerre et de bouche, et gens d'équipage, qu'il n'est strictement nécessaire.
J'ai donné des ordres au général Menou, relativement à l'armement de la Léoben ; je n'entends pas, à moins de nouveaux ordres, que l'on désarme la place d'Alexandrie, en faveur de cette frégate qui, à moins d'événements extraordinaires, ne sera pas expédiée de sitôt. Entendezvous sur tous ces objets avec le général Menou, que je présume être dans ce moment à Alexandrie.
Je vous envoie duplicata de mes lettres précédentes. P. -S. — Les bâtiments à expédier doivent toujours être ceux qui exigent le moins de marins.
Ordre du jour
(Armée d'Orient.) 6 vendémiaire an VIII (28 septembre 1799).
Le général en chef, sur les divers rapports de la commission formée par arrêté du 23 fructidor dernier, ordonne :
Il sera formé, au Caire, une commission permanente, sous le nom de commission extraordinaire de salubrité publique, qui aura la surveillance générale du service des lazarets, et dont les ordres seront provisoirement exécutés sans délai, sauf recours au général en chef.
Cette commission sera composée du commissaire ordonnateur en chef, du général commandant le génie, du médecin, du chirurgien et du pharmacien en chef de l'armée.
Il y aura trois autres commissions subordonnées à la première, à Alexandrie, à Rosette et à Lesbeh. Elles porteront simplement le nom de commission de salubrité publique : chacune d'elles sera composée du commandant de la place, d'un commissaire des guerres, d'un médecin, d'un chirurgien et d'un pharmacien de première classe.
Le bureau de santé, créé pour la ville du Caire, par l'ordre du jour du 9 vendémiaire an VII, est supprimé, de même que tous ceux qui auraient pu être établis en d'autres lieux. Les fonctions qui leur avaient été attribuées sont confiées, par des lois et des règlements, aux officiers de santé en chef de l'armée et des hôpitaux.
Les règlements sanitaires adoptés l'an VI et VII, et qui ne sont point modifiés par le présent ordre, continueront d'être en vigueur,
Le général commandant le génie donnera promptement des ordres pour les constructions et réparations indispensables aux quatre lazarets pour le service de l'an VIII, et il sera mis à sa disposition une somme de trente mille livres, que porte le devis joint à son rapport du 29 fructidor an VII.
Les officiers de santé en chef de l'armée sont chargés d'assurer et de surveiller le service de santé des lazarets.
Le commissaire ordonnateur en chef délivrera des brevets, sur leur rapport, à ceux des officiers de santé que les officiers de santé en chef jugeront convenable de conserver, employer ou requérir.
Il y aura, en outre, dans chaque lazaret, deux ou quatre chirurgiens turcs, au besoin, qui rempliront les fonctions d'aides, et seront à la solde de soixante-quinze livres par mois.
Ordre du jour
(Armée d'Orient.) Le Caire, :; vendém. an VIII (39 sept. 1799).
Kléber, général en chef, voulant accélérer les approvisionnements de l'armée en grains, et faciliter aussi les approvisionnements du marché et de la ville du Caire, Ordonne :
Article i". — Toutes les barques du Nil affectées à la commission des grains, par arrêté du i5 messidor dernier, seront envoyées sur-le-champ à Minieh, où elles chargeront exclusivement tout le froment qui y est en magasin et le transporteront sur-le-champ dans les magasins de la République à l'île de Roudah.
Art. 2. — Toutes les barques de la haute Egypte, affectées à l'entreprise des citoyens Livron et Hamelin, seront réunies à Siout pour en évacuer sur le Caire tout
le froment exclusivement existant dans les magasins de cette province.
Art. 3. — Les commandants dans les provinces de la haute Egypte excepteront des dispositions des deux articles précédents un tiers des barques, qui sera choisi parmi les plus petites ; ces barques seront afFectées au transport des grains des particuliers, et ne pourront prendre aucun chargement.
Art. 4- — Lorsqu'il sera arrivé cent mille ardeps de froment dans les magasins de la République, les barques reprendront le transport des autres grains et grenailles, et les barques afFectées à la commission des grains seront de nouveau remises à sa disposition.
Kléber a Menou
(Armée d'Orient.) 8 vendémiaire an VIII (3o septembre 1799).
Toute fourniture d'huile aux troupes est défendue par mon ordre du jour du 3o fructidor dernier. Je viens cependant d'être prévenu qu'il a été fait récemment, à Alexandrie, une réquisition de cinquante et une jarres d'olive, ce qui équivaut à cent trente quintaux. Je vous prie, mon cher général, de vous faire rendre compte de cette opération et faire arrêter la fourniture dans le cas où elle se continuerait. Je suis également instruit que le désastreux système des réquisitions s'exerce sans ménagement, à Alexandrie, sur les denrées et marchandises, par les agents de tous services. Il peut y avoir des cas où elles sont indispensables, mais il ne faut en user qu'avec beaucoup de circonspection. Faites les défenses les plus expresses afin qu'il ne soit fait désormais de réquisitions, de quelque nature qu'elles soient, que d'après vos ordres. Je suis bien convaincu que vous n'autoriserez que celles
qui frapperoQt sur des objets qu'il serait impossible de se procurer par d'autres moyens.
Kléber a Menou
(Armée d'Orient.) S vendémiaire an VIII (3o septembre i:;99).
Le nombre dévoiles s'était accru le 4 de ce mois jusqu'à dix-huit devant Damiette ; je ne vois pas trop ce qu'elles pourraient entreprendre pendant l'inondation. Elles sont là sans doute pour faire diversion et nous empêcher de porter nos forces vers la Syrie. Nous ne prendrons point le change, mais je dois vous engager à porter sur Bourlos environ î200 hommes pour défendre la bouche du lac. Je ne sais si on a remplacé le bâtiment qui était en station et qui est en carène à Damiette. On ne m'en a rendu aucun compte. Ne perdez pas un moment pour envoyer les deux bataillons de la i8' demi-brigade avec le général Rampon.
Menou a Kléber
(Armée d'Orient.) Aboukir, le 9 vendém. an VIII (i" octobre 1799).
Mon cher général,
Je crains bien que les deux bataillons de la 18^ n'arrivent pas aussi promptement que vous le désiriez. Vous m'aviez envoyé l'ordre de faire marcher une colonne contre Mourad-bey. Rampon était parti ; il s'agit actuellement de le faire revenir sur ses pas ; cela prendra un peu de temps, mais on y met toute l'activité possible.
Si Mourad-bey se présente, j'ai bien peu de monde à lui opposer, d'autant qu'il faut en même temps garderie canal et empêcher qu'il ne soit coupé par les Arabes.
J'apprends par un espion que trois envoyés de Mouradbey se sont présentés au camp des Arabes Amadis, pour les engager à se déclarer contre nous; j'ignore jusqu'à
présent les résultats. J'ai fait avertir tous les postes, afin d'employei' la surveillance la plus active.
Quand vous n'aurez plus besoin de Rampon, mon cher général, renvoyez-le-moi, ainsi que ses troupes. La province de Bahireh a besoin d'un surveillant actif, probe et expérimenté. Ledésoi'drey était complet.
J'espère que l'expédition de Syrie n'aura pas lieu. Si les Turcs voulaient bien sentir que leur alliance avec les Russes est monstrueuse, que ceux-ci n'ont traité avec eux que pour avoir le passage des Dardanelles, et s'emparer ensuite de Gonstantinople qu'ils convoitent depuis plus de cinquante ans ;
Que les Français sont et doivent être les véritables amis de la Porte, avec laquelle ils ont une alliance non interrompue depuis deux cent cinquante ans ;
Que Gonstantinople et l'empire turc ne se sont soutenus que par l'appui des Français, qui, dans toutes les occasions où l'Angleterre et la Russie ont voulu s'unir contre les Turcs, ont menacé ces deux puissances ; que si la Russie avait été de bonne foi avec le Grand Seigneur, elle aurait commencé par lui rendre la Grimée, avant de traiter avec lui; que les Français n'ont marché en Egyple que pour se donner un chemin vers les Indes, et pour délivrer la Porte elle-même de vassaux insolents, les beys, qui ne reconnaissaient plus son autorité.
Si d'un autre côté, les Anglais sentaient qu'ils vont être dupes des Russes, qui s'empareront de Gonstantinople ; que ces mêmes Russes sont déjà maîtres de la plus belle partie de l'Asie ; que toute la mer Gaspienne leur appartient ; qu'ils ont fait construire une place considérable à l'extrémité sud de cette mer ; qu'ils ne sont pas éloignés du golfe Persique, dont la possession les rendrait maîtres du commerce de l'Inde ;
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Qu'en partant de Pétersbourg par eau, on arrive actuellement dans la mer Caspienne, parce qu'ils ont fait construire un canal qui joint la Neva avec le Volga ; que de l'extrémité sud de la mer Caspienne il n'y aurait pas un long canal à faire pour rejoindre l'Euphrate, qui se jette dans le golfe Persique ; qu'ainsi on arriverait par eau de Pétersbourg dans le golfe Persique ;
Si, dis-je, toutes ces vérités étaient senties par les Turcs et par les Anglais, bientôt il y aurait un revirement de partis dans la politique.
Je vous fais part de mes observations, mon cher général; sont-elles bonnes, sont-elles mauvaises ? C'est à vous à en juger.
Je fais mettre autant que possible Aboukir en état, pour recevoir ces messieurs s'ils veulent nous iaire une visite.
Kléber a Menou
(Armée d'Orient.) Le Caire, 9 vendém. an VIII (i" oct. 1799).
La personne qui vous remettra la présente, mon cher général, est la citoyenne Forest (sic) ' ; elle désire passer en France rejoindre le héros et l'amant qu'elle a perdu, et attend de votre obligeante courtoisie que vous lui ferez faire ce voyage le plus tôt possible et en bonne compagnie, et tout cela elle saura mieux le solliciter que moi.
I. Il s'agit de M"» Fourès, femme d'un officier de chasseurs. Voir le Journal inédit du baron Gourgaud, t. II, ch. xi, Flammarion. « Elle était de Nimes, avait dix-sept ans et j'étais général en chef.. . Depuis, lorsque j'étais empereur, je la rencontrai à visage découvert, dans un bal masqué. Je lui rappelai qu'on la nommait Cléopàtre. Sans me reconnaître, elle me parla en bien de César. » D'après les Mémoires de Niello Sorgy, publiés en 1825, à Paris, par A. de Beauchamps, M"" Fourès partit avec Junot à bord de V America; prise par le vaisseau anglais le Thésée, elle fut renvoyée en Egypte.
Kléber a l'administrateur général des finances
(Armée d'Orient.) ii vendémiaire an VIII (3 octobre 1799).
J'ai su que l'an dernier, lors de l'arrivée des troupes françaises au Caire, on a trouvé aux magasins de Boulac plus de 60,000 ardeps de grains, qu'outre cette quantité, il a été consommé 100,000 autres ardeps, dont une partie provenait des villages appartenant au gouvernement et dont l'autre avait été achetée par l'intendant général copte. Que sont devenus ces grains ? Quel parti en a-t-on tiré ? Qu'ont-ils produit au fisc ? C'est vous seul qui pouvez me donner à cet égard des éclaircissements, c'est à vous seul que j'en demande et de qui j'en attends.
La compagnie Hamelin ^ doit livrer cette année 3oo,ooo ardeps de blé dti premier arrondissement seul. L'administration des grains doit en fournir de son côté une grande quantité et Béni Souef n'a point été affermé; il doit en être fourni encore de la haute et de la basse Egypte, pour complément de ce qui est dû de l'an I2i3. Qui estce qui contrôle cette importante opération, qui doit fournir à la caisse, indépendamment des approvisionnements ordinaires et extraordinaires des forts et places, plus de deux millions comptant ? Je vous demande encore un mot là-dessus, et un mot clair et positif.
Kléber a Desaix
(Pajol, Kléber, p. 364) n vendémiaire an VIII (3 octobre 1799).
J'ai reçu hier votre lettre du i5 septembre, citoyen général; comme vous êtes toujours fort lorsqu'il s'agit de
I. Voir, aux archives de la guerre, le deuxième rapport du citoyen Hamelin sur son voyage en Egypte. Il était chargé de recueillir dans la haute Egypte les contributions qui se payaient en nature; il les avait achetées à forfait, mais le général en chef s'était réservé la faculté de prendre des grains en déduction de ce que Hamelin devait payer.
chercher des périls, je vous présume en ce moment à la tête de vos dromadaires, poursuivant cet éternel Mourad, qui vous donne plus de peine qu'il n'en vaut; puissiezvous enfin l'atteindre et le détruire! Si pourtant je me trompais et que vous vous fussiez mis tout bonnement sur un bateau pour vous rendre au Caire, je n'en serais que plus aise ; ainsi, de toutes les manières, vous ne pouvez manquer de bien faire. Lorsque vous vous rendrez ici, amenez tous les détachements de la 6i* demi-brigade, même celui de ce corps que j'avais donné à la commission des grains et qu'il faudra remplacer. Si vous aviez encore quelques autres troupes disponibles et qu'il n'y eût pas un grand inconvénient à les faire descendre, veuillez leur en donner l'ordre. Il paraît que nous aurons bientôt affaire sur plus d'un point et que nous touchons au dénouement de la pièce ; nous tâcherons de le rendre digne de nous. J'ai promu au grade de chef d'escadron le capitaine du aa» de chasseurs que vous avez recommandé.
Kléber au général Verdier
(Pajol, Kléber, p. 365.) i5 vendémiaire an VIII (7 octobre 1799).
J'ai reçu vos différentes lettres jusqu'au lo inclus. J'ai communiqué la jérémiade du citoyen Sartelon à l'ordonnateur en chef, et il m'a prouvé avoir envoyé les ordres nécessaires pour subvenir au service des hôpitaux, des vivres et des transports. Le général Sanson a du faire passer aussi des fonds à la direction du génie de Damiette. S'il ne l'avait point fait, il n'y aurait point de ma faute, car j'ai donné pour cela les ordres nécessaires. Ce général doit, au surplus, être près de vous en ce moment et il pourra vous dire ce qui en est.
Ramassez une centaine de barques à Belcasse et à Mahasarah, faites-les bien garder, et au cas que l'ennemi
exécute un débarquement sur la plage éti'oite qui sépare ce lac de la mer, vous pourriez, en même temps que vous l'attaqueriez par terre, l'attaquer aussi par le lac en vous servant de ces barques, car alors même que vous sauriez que trois mille Turcs ont en effet débarqué, vous n'hésiteriez sans doute pas à les attaquer avec trois cents de vos braves dans une position si désavantageuse. Bourlos est occupé par les troupes du général Menou ; ainsi vous ne devez point vous en inquiéter. Lesbeh doit être en ce moment inaccessible par les eaux et au moyen de la demi-galère et de la batterie du bogaze. Vous ne devez, ce me semble, rien craindre non plus pour l'entrée du Nil. J'ai été très étonné d'apprendre que l'adjudant général Martinet avait retenu le détachement de la 2^, venant d'El Arisch; je lui envoie l'ordre de vous l'envoyer sur-lechamp. Lorsqu'il sera arrivé, vous enverrez cent hommes seulement à Mansourah : cela suffira, surtout si la tour est déjà un peu avancée. En attendant, renvoyez-moi le 3« bataillon de la 75^ avec le dépôt de cette demi-brigade, pour qu'elle soit entièrement réunie ici. Mon intention est de vous y appeler aussi ; mais ce ne peut pas être encore dans ce moment; vous ne le voudriez même pas, puisque vous avez l'ennemi en présence.
Kléber au général Reynier
(Armée d'Orient.) Le Caire, i5 vendém. an VIII (3 oct. IJ99).
J'ai reçu, citoyen général, vos deux lettres des 10 et 12 vendémiaire, ainsi que les différents rapports venus de la Syrie. Le renvoi du soldat de la 25^ demi-brigade par le grand vizir a été fait sûrement par instigation du commissaire anglais ; ou bien, c'est simplement une jactance orientale ; et quoi qu'il en soit, je n'en tire aucune conséquence, ni en faveur, ni en défaveur.
Je viens d'apprendre que le bataillon que vous avez envoyé à El Arisch n'est que de cent cinquante hommes ; si cela est ainsi, il faut sur-le-champ y envoyer cent hommes de plus, et mettre à la tête de cette troupe un chef de bataillon intelligent, qui ait l'amour de son état et l'ambition d'avancer. Il ne faut pas que cette garnison soit réduite à la simple défensive ; il faut qu'en cas d'événement elle puisse faire une sortie. Au demeurant, vous pouvez faire connaître aux officiers en général qui se trouvent à El Arisch que si la défense de ce fort répond à mon attente, la gloire et les récompenses militaires les attendent à la fois.
D'un autre côté, l'adjudant général Martinet a retenu fort mal à propos, à Katieh, cent vingt hommes de la 2* d'infanterie légère qui devaient se rendre à Damiette, et cela fait que le général Verdier se croit dispensé de m'envoyer ici le 3® bataillon de la ^5^, qui ne devait se mettre en marche qu'après l'arrivée du détachement de la 2* ci-dessus. Donnez-lui donc de suite les ordres les plus précis, pour qu'il laisse suivre à cette troupe sa première destination; et comme, eneflet, il parait que l'adjudant général Martinet n'a pas assez de monde dans la circonstance, il serait à propos que vous lui envoyassiez une centaine d'hommes et quelques dromadaires de plus. Je sens que tout cela va vous alFaiblir, mais il est on ne peut plus important que tous ces mouvements s'exécutent sans délai.
Kléber au général Sanson
(Pajol, A7<^fter, p.365.) Le Caire, i5 vendém. an YIU {7 oct. 1799).
Je suis fâché que vous n'ayez pas fait, avant votre départ, la répartition des l'onds nécessaires aux diiléreutes directions ; cela fait, à ce qu'il parait, retarder les travaux sur tous les points. Veuillez y mettre ordre le
plus tôt possible. Je désirerais aussi que le chef de bataillon Cazal se rende sans aucun délai à El Arisch pour prendre le commandement de ce fort. Je lui envoie directement la lettre de commandement, afin d'éviter toute espèce de contestation s'il y trouvait un autre chef de bataillon.
Faites pousser, je vous en prie, les travaux de Lesbehet ceux de la tour de Mansourah ; ordonnez aussi, s'il est nécessaire, quelques améliorations à Tineh ' et à Omm- Fâreg =*; puis venez nous joindre afin de pouvoir marcher avec nous sur Salahieh.
Kléber au chef de bataillon Cazal
(Pajol, Kléber, p. 366.) i5 vendémiaire an VIII (7 oct. 1799).
Vos camarades, mon cher Cazal, ont fait la campagne pénible de la Syrie, pendant que vous êtes resté à Lesbeh. Je sais que cela a été malgré vous, je sais que vous y avez été utile et grandement occupé, mais tout cela ne vaut point le passage du désert. Vous allez donc le tenter et prendre le commandement du fort d'El Arisch ; vous y serez le premier attaqué par l'armée du grand vizir; c'est vous dire que c'est le poste d'honneur, c'est vous inviter à vous y distinguer. J'aurai l'œil sur vous ; la gloire et les récompenses militaires vous attendent à la fois. Je n'ai d'autre instruction à vous donner que celle de vous faire aimer, d'électriser les troupes et de vous défendre jusqu'à la dernière demi-once de pain. La nuit, on peut tout entreprendre sur les Turcs ; vous vous servirez de son ombre pour faire de vigoureuses sorties et enclouer leurs pièces, lorsqu'ils seront parvenus à les établir. Sans atten-
1. Tineh, à l'extrémité est du lac Menzaleh ; ruines de Péluse.
Le lac Menzaleh
dre d'autres ordi'cs, vous partirez sitôt que vous aurez reçu la présente ; une heure de délai serait une heure précieuse de perdue, dont vous pourriez devenir responsable. Lorsque vous serez parvenu à votre nouveau poste, le chef de bataillon Geoffroy " pourra l'abandonner et vous remplacer à Lesbeh.
I. Officier du génie
a. Copies of original letters from the french army in Egypt. Part the third. London, 1800, in-8.
3. Consulter, au sujet des assertions contenues dans cette lettre, les Mémoires de Napoléon, t. II. Au dire de Bonaparte, cette lettre fut démentie par les dépèches du général Sanson, commandant le génie, du général Songis, commandant l'artillerie, de vingt-huit coionels et chefs de corps, par les états de situation de l'ordonnateur en chef Daure et du payeur Estève (Cf. Miot, Mémoires, p. 287). Tous ces documents parvinrent à Paris dans les premiers jours de janvier 1800. Napoléon, consul depuis deux mois, fit écrire par Berthier, le la janvier, que Kléber était mal informé et n'avait pu prendre connaissance de l'état exact de l'armée; il lui mandait de ne signer aucune capitulation.
Observation de Napoléon au sujet de l'armée {Mém. de Berthier) :
« L'armée française était forte de So.ooo hommes au moment de son débarquement en Egypte, en 1798; puisque le général Kléber déclare qu'elle était réduite de moitié au 27 septembre 1799, elle était donc de i5,ooo hommes; ceci est une fausseté évidente, puisque les états de situation de tous les chefs de corps envoyés au ministre de la guerre, datés du i" septembre, portaient la force de l'armée à 28,600 hommes, sans compter les gens du pays ; les états de l'ordonnateur Daure faisaient monter la consommation à 35,000 hommes, y compris les abus, les auxiliaires, les rations doubles, les femmes et les enfants ; les états du payeur Estève envoyés à la trésorerie faisaient monter l'armée à 28,5oo hommes
« Comment, dira-t-on, la conquête de la haute et basse Egypte, de la Syrie, les maladies, la peste, n'avaient fait périr que i,5oo hommes? Non, il en a péri 4)5oo; mais, après son débarquement, l'armée fut augmentée de 3,000 hommes provenant des débris de l'escadre de l'amiral Brueys.
« Voulez-vous une autre preuve tout aussi forte? C'est qu'au mois d'oc-
m'avait donné rendez- vous à Rosette le 7 ; je n'y ai trouvé que ses dépêches. Dans l'incertitude si le général a eu le bonheur de passer, je crois devoir vous envoyer copie, et de la lettre par laquelle il me donne le commandement de l'armée, et de celle qu'il adressa au grand vizir à Constantinople, quoiqu'il sût parfaitement que ce pacha était déjà arrivé à Damas.
Mon premier soin a été de prendre une connaissance exacte de la situation actuelle de l'armée.
Vous savez, citoyens Directeurs, et vous êtes à même de vous faire représenter l'état de sa force lors de son arrivée en Egypte. Elle est réduite de moitié, et nous occupons tous les points capitaux du triangle, des cataractes à El Arisch, d'El Arisch à Alexandrie, et d'Alexandrie aux cataractes. Cependant il ne s'agit plus aujourd'hui, comme autrefois, de lutter contre quelques hordes de Mamelouks découragés, mais de résister aux efforts réunis de trois grandes puissances : la Porte, les Anglais et les Russes.
Le dénuement d'armes, de poudre de guerre, de fer coulé et de plomb, présente un tableau tout aussi alarmant que la grande et subite diminution d'hommes dont je viens de parler. Les essais de fonderie faits n'ont point réussi; la manufacture de poudre établie à l'île de Roudah ^ n'a pas encore donné et ne donnera probablement pas le résultat qu'on se flattait d'en obtenir ; enfin la réparation des armes à feu est lente, et il faudrait, pour activer tous
tobre et de novembre 1801, deux ans après, il a débarqué en France aj,5oo hommes venant d'Egypte, sur lesquels a4,ooo appartenaient à l'armée: les autres étaient des marins, des Mamelouks ou des gens du pays; or l'armée n'avait reçu aucun renfort, si ce n'est un millier d'hommes partis par les trois frégates la Justice, l'Egyptienne et la Régénérée, et une douzaine de corvettes ou avisos qui y arrivèrent dans cet intervalle.... Il résulte donc de cette seconde preuve qu'au mois de septembre i;;99, l'armée était de a8,5oo hommes, éclopés, vétérans, etc., tout compris. » I . Près du Caire.
ces établissements, des moyens et des fonds que nous n'avons pas.
Les troupes sont nues, et cette absence de yêtements est d'autant plus fâcheuse qu'il est reconnu que, dans ce pays, elle est une des causes les plus actives des dysenteries et des ophtalmies, qui sont les maladies constamment régnantes. La première surtout a agi puissamment cette année sur des corps affaiblis et épuisés par les fatigues. Les officiers de santé remarquent et le rapportent constamment que, quoique l'armée soit considérablement diminuée, il y a, cette année, un nombre beaucoup plus grand de malades qu'il n'y en avait Tannée dernière, à la même époque.
Le général Bonaparte, avant son départ, avait, à la vérité, donné des ordres pour habiller l'armée en drap ; mais pour cet objet, comme pour beaucoup d'autres, il s'en est tenu là, et la pénurie des finances, qui est un nouvel obstacle à combattre, l'a mis sans doute dans la nécessité d'ajourner l'exécution de cet utile projet.
Il faut en parler, de cette pénurie.
Le général Bonaparte a épuisé les ressources extraordinaires dans les premiers mois de notre arrivée. Il a levé alors autant de contributions de guerre que le pays pouvait en supporter. Revenir aujourd'hui à ces moyens, alors que nous sommes au dehors entourés d'ennemis, ce serait préparer un soulèvement à la première occasion favorable, et cependant Bonaparte, à son départ, n'a pas laissé un sol en caisse, ni aucun autre objet équivalent. Il a laissé, au contraire, un arriéré de près de dix millions : c'est plus que le revenu d'une année dans la circoustance. La solde arriérée pour toute l'armée se monte seule à quatre millions K
I. Napoléon conteste ces chiffres et prétend qu'il y avait seulement
L'inondation actuelle rend impossible le recouvrement
de ce qui reste dû sur l'année qui vient d'expirer, et qui
suffirait à peine pour la dépense d'un mois. Ce ne sera
donc qu'au mois de frimaire qu'on pourra en recommen-
i5o,ooo fr. d'améré, et se reportant aux états du payeur Estève du i" septembre; il ajoute que les contributions dues s'élevaient à i6 millions. Comment concilier ce démenti avec le document suivant, certifié par le commissaire ordonnateur en chef de l'armée, le i6 vendémiaire an VIII, intercepté par les Anglais en même temps que la présente lettre, et également publié par eux (Copies of original letters, etc., III, p. 60-61). Il est intitulé : c Aperçu des sommes dues au 6 fructidor an VIII, époque à laquelle le général Kléber a pris le commandement de l'armée. » Il fait ressortir une dette totale de ii,3i5,252 1. 10 s. 2 d. Voici quelques-uns des chiffres les plus intéressants portés sur cet état récapitulatif t
DÉSIGNATION DES SERVICES : SOMMES DUES
Solde de l'armée 4>oi5,ooo 1.
Pour l'extraordinaire 536,000 1.
Différence de solde de la loi du 2 thermidor an II à celle du 23 floréal an V, due
à une partie de l'armée. ..... 8o2,332 I. 63. a d.
Habillement i44.38i 1. 10 s. 10 d.
Subsistances militaires 1,198,9^3 1. 10 s.
Hôpitaux militaires 3ii,2j7 1. i5 s. 4 d.
Transports militaires 177,098 1. 4 s.
Le total, n,3t5,252 1. 10 s. 2 d., n'est pas exact, si toutefois les chiffres afférents aux divers services ont été correctement imprimés ; dans ce cas, il faudrait lire : 1 1,354,652 1. 4 s. 8 d. Rectifié ou non, le chiffre global dépasse l'évaluation de Kléber : « un arriéré de près de dix millions ». L'aperçu est accompagné des « Observations » suivantes : c La dépense excède la recette de ii,3i5,252 1. lo s. 2 d. depuis votre départ de France; la dette ne peut donc qu'augmenter. En arrivant en Egypte, il a été frappé des réquisitions dans toutes les places, pour subvenir aux besoins de l'armée en subsistances. Cet objet n'a pas été payé. — Il a été levé des contributions extraordinaires sur les marchands, négociants, etc. — L'on s'est emparé, en arrivant, des biens des Mameloulvs, de leurs effets; leurs femmes ont payé une imposition extraordinaire. — Le revenu de l'an Vil a été plus considérable que ne sera celui de l'an VIII. L'inondation a été mauvaise cette année, et beaucoup de villages n'ont pas eu d'eau. — L'on n'a pas compris dans la dette ce qui est dû aux provinces pour les objets fournis en nature pour le passage des troupes. — Il sera facile de voir, par ces observations , qu'aussi longtemps que l'armée d'Egypte sera active, que le commerce avec l'extérieur n'aura pas repris, l'on ne pourra Jamais parvenir à établir la recette égale à la dépense : les finances ne pourront donc être dans un état satisfaisant avant la paix.
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cer la perception; et aloi's il n'en faut pas douter, on en pourra s'y livrer, parce qu'il faudra combattre. Enfin, le Nil étant cette année très mauvais, plusieurs provinces, faute d'inondation, offriront des non-valeurs auxquelles on ne pourra se dispenser d'avoir égard.
Tout ce que j'avance ici, citoyens Directeurs, je puis le prouver, et par des procès-verbaux, et par des états certifiés des différents services.
Quoique l'Egypte soit tranquille en apparence, elle n'est rien moins que soumise. Le peuple est inquiet et ne voit en nous, quelque chose que l'on puisse faire, que des ennemis de sa propriété ; son cœur est sans cesse ouvert à l'espoir d'un changement favorable.
Les Mamelouks sont dispersés, mais ils ne sont pas détruits. Mourad-bey est toujours dans la haute Egypte avec assez de monde pour occuper sans cesse une partie de nos forces. Si on l'abandonnait un moment, sa troupe se grossirait bien vite, et il viendrait nous inquiéter jusque dans cette capitale qui, malgré la plus grande surveillance, n'a cessé jusqu'à ce jour de lui procurer des secours en argent et eu armes.
Ibrahim-bey est à Gaza avec environ 2,000 Mamelouks ; et je suis informé que 3o,ooo hommes de l'armée du grand vizir et de Djezzar pacha y sont déjà arrivés.
Le grand vizir est parti de Damas, il y a environ vingt jours; il est actuellement campé auprès d'Acre *. Enfin les Anglais sont maîtres de la Mer Rouge.
Telle est, citoyens Directeurs, la situation dans laquelle le général Bouaparte m'a laissé l'énorme fardeau de l'armée d'Oi'ient. 11 voyait la crise fatale s'approcher : vos
I. D'après Napoléon (lierthier, op cit.), le grand vizir n'était point en Syrie le a6 septembre ; il n'était pas même à Alep, il était au delà du mont Tauru».
ordres sans doute ne lui ont pas permis de la surmonter. Que cette crise existe, ses lettres, ses instructions, sa négociation entamée, en font foi : elle est de notoriété publique, et nos ennemis semblent aussi peu l'ignorer que les Français qui se trouvent en Egypte.
« Si cette année, me dit le général Bonaparte, malgré toutes nos précautions, la peste est {sic) en Egypte et vous tuait (sic) plus de i,5oo soldats, etc., je pense que vous ne devez point hasarder à soutenir la campagne prochaine, et que vous êtes autorisé à conclure la paix avec la Porte Ottomane, quand même l'évacuation de l'Egypte devrait être la condition principale, etc. »
Je vous fais remarquer ce passage, citoyens Directeurs, parce qu'il est caractéristique sous plus d'un rapport, et qu'il indique surtout la situation critique dans laquelle je me trouve. Que peuvent i,5oo hommes de plus ou de moins dans l'immensité de terrain que j'ai à défendre et [ou j'ai] aussi journellement à combattre?
Le général dit ailleurs : « Alexandrie et El Arisch, voilà les deux clefs de l'Egypte. » El Arisch est un méchant fort à quatre journées dans le désert. La grande difficulté de l'approvisionnement ne permet pas d'y jeter une garnison de plus de aSo hommes. Six cents mamelouks et Arabes pourront, quand ils le voudront, intercepter sa communication avec Katieh; et comme, lors du départ de Bonaparte, cette garnison n'avait pas pour quinze jours de vivres en avance, il ne faudrait pas plus de temps pour l'obliger à se rendre sans coup férir. Les Arabes seuls étaient dans le cas de faire des convois soutenus dans les brûlants déserts, mais, d'un côté, ils ont tant de fois été trompés que loin de nous offrir leurs services, ils s'éloignent et se cachent. D'un autre côté, l'arrivée du grand vizir, qui enflamme leur fanatisme et leur pro-
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dig^ue des dons, contribue tout autant à nous en faire abandonner '.
Alexandrie n'est point une place, c'est un vaste camp retranché; il était, à la vérité, assez bien défendu par une artillerie de siège; mais depuis que nous lavons perdue, cette artillerie, dans la désastreuse campagne de Syrie ; depuis que le général Bonaparte a retiré toutes les pièces de marine poar armer au complet les deux frégates avec lesquelles il est parti, ce camp ne peut plus offrir qu'une faible résistance ^.
Le général Bonaparte, enfin, s'est fait illusion sur l'effet que devait produire le succès qu'il a obtenu au poste d'Aboukir. Il a, en effet, détruit la presque totalité des 9,000 Turcs qui avaient débarqué ; mais qu'est-ce qu'une perte pareille pour une grande nation à laquelle on a ravi la plus belle portion de son empire, et à qui la religion, l'honneur et l'intérêt prescrivent également de se venger et de reconquérir ce qu'on avait pu lui enlever ? Aussi cette victoire n'a-t-elle pas retardé d'un instant, ni les préparatifs, ni la marche du grand vizir.
Dans cet état de choses, que puis-je etque dois-je faire? Je pense, citoyens Directeurs, que c'est de continuer les négociations entamées par Bonaparte ; quand elles ne donneraient d'autre résultat que celui de gagner du temps, j'aurais déjà lieu d'en être satisfait. Vous trouverez ei-
1. « Il y a deux chemins pour arriver de la Syrie, en Egypte, qui n'obligeut nullement de passer par E\ Arisch, et sur lesquels l'ou trouve de l'eau; l'un d'eux vient d'être reconnu. » (yote de KU-ber.)
a. Napoléon, Observatiuns, Berthier, op. et lue. eit. : Il y avait dans Alexandrie quatre cent cinciuante bouches à feu de tous calibres. Les vingtquatre pièces que Ton avait perdues en Syrie appartenaient à l'équipage de siège et n'avaient jamais été destinées à faire partie de l'armement de cette place. Les Anglais y ont trouvé, en 1801, plus de quatre cents pièces de canon, indépendamment des pièces qui armaient les frégates et autres bâtiments.
jointe la lettre que j'écris en conséquence au grand vizir en lui envoyant duplicata de celle de Bonaparte. Si ce ministre répond à ces avances, je lui proposerai la restitution de l'Egypte aux conditions suivantes :
Le Grand Seigneur y établirait un pacha comme par le passé;
On lui abandonnerait le miri ' que la Porte a toujours perçu de droit et jamais de fait;
Le commerce serait ouvert réciproquement entre l'Egypte et la Syrie ;
Les Français demeureraient dans le pays, occuperaient les places et les forts, et percevraient tous les droits avec ceux des douanes jusqu'à ce que le gouvernement eût conclu la paix avec l'Angleterre.
Si ces conditions préliminaires et sommaires étaient acceptées, je croirais avoir fait pour la patrie plus qu'en obtenant la plus éclatante victoire; mais je doute que l'on veuille prêter l'oreille à ces propositions. Si l'orgueil des Turcs ne s'y oppose point, j'aurai à combattre l'influence des Anglais. Dans tous les cas, je me guiderai d'après les circonstances.
Je connais toute l'importance de la possession de l'Egypte. Je disais en Europe qu'elle était pour la France le point d'appui par lequel elle pourrait remuer le système du commerce des quatre parties du monde. Mais pour cela il faut un puissant levier; et ce levier, c'est la marine. La nôtre a existé ; depuis lors tout a changé, et la paix avec la Porte peut seule, ce me semble, nous offrir une voie honorable pour nous tirer d'une entreprise qui ne peut plus atteindre l'objet qu'on avait pu s'en proposer.
I. Le miri était l'impôt dû au sultan par les propriétaires
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Je n'entrerai point, citoyens Directeurs, dans les détails de toutes les combinaisons diplomatiques que la situation actuelle de l'Europe peut ollrir. Ils ne sont point de mon ressort.
Dans la détresse où je me trouve, et trop éloigné du centre des événements, je ne puis guère m'occuper que du salut et de l'honneur de l'armée que je commande : heureux si. dans mes sollicitudes, je réussis à remplir vos vœux. Plus rapproché de vous, je mettrais toute ma gloire à vous obéir.
Je joins ici, citoyens Directeurs, un état exact de ce qui nous manque en matériel pour l'artillerie et un tableau sommaire de la dette contractée et laissée par Bonaparte ^.
P.-S. — Au moment, citoyens Directeurs, où je vous expédie cette lettre, quatorze ou quinze voiles turques sont mouillées devant Damiette, attendant la flotte du Capitaine Pacha (sic) mouillée à Jafla, et portant, dit-on, i5,ooo à 20,000 hommes de débarquement; i5,ooo hommes sont toujours réunis à Gaza, où le grand vizir s'achemine de Damas. 11 nous a renvoyé, la semaine dernière, un soldat de la 26* demi-brigade, fait prisonnier du côté d'El Arisch. Après lui avoir fait voir tout le camp, il lui a intimé de dire à ses compagnons ce qu'il avait vu et à leur général de trembler. Ceci parait annoncer, ou la conliance que le grand vizir met dans ses forces, ou un désir de rapprochement. Quant à moi, il me serait de toute impossibilité de réunir plus de 5. 000 hommes en état d'entrer en campagne. Nonobstant ce, je tenterai la fortune, si je ne puis parvenir à gagner du temps par des négociations. Djezzar^ a retiré ses troupesdeGazaetlesalait revenir à Acre.
I. Copies 0/ original letters, t. III, n»' VI et VII, p. 57-66.
a. Djezzar (Ahmed), né en Bosnie vers ijao, mort en i8o4, se vendit lui-
•j3. — Kléber a Menou
(Armée d'Orient.) i6 vendémiaire an VIÎI (8 octobre i:;99).
Les bons délivrés par les payeurs, lorsqu'ils n'ont pas de quoi satisfaire en entier les ordonnances qui leur sont présentées, offrent une grande facilité dans la comptabilité. Cette mesure est usitée même à la trésorerie nationale de France, et hors l'ancien payeur de Rosette qui a été renvoyé, le citoyen Estève, que j'aime à croire, me dit n'avoir pas un seul préposé qui pourrait en faire un abus. Il s'agit donc simplement de faire surveiller ces opérations et de faire arrêter l'acheteur et le vendeur, au cas que l'on en fît un objet d'agiotage. Si vous pouvez en faire saisir quelqu'un, vous me l'enverrez au Caire et je vous promets d'en faire un rigoureux exemple.
Mes dispositions, relativement à l'habillement de la troupe, doivent vous être connues à présent.
P. -S. — Je vous recommande de ne laisser sortir aucun bâtiment, aucune personne munie de passeports, avant que ron ait donné l'ordre exprès.
Kléber a Priant
(Pajol, Kléber, p. 366.) Le Caire, i6 vendémiaire an VIII (8 oct. 1799).
Je donne des ordres pour qu'il soit mis à votre disposition une somme de quatre mille francs pour achever, non seulement la redoute de Béni Souef, mais encore celle de Minieh, qui ne l'est pas. J'ordonnerai aussi qu'on vous
même, dit-on, comme esclave en Ég:ypte à Ali-bey, en i;55, fut garde du corps, mamelouk, gouverneur du Caire, puis de Beyrouth; pacha d'Acre en i;;3, il étendit son autorité sur presque toute la Syrie, sans tenir compte des réclamations de la Porte, et fut surnommé Djezzar, c'est-à-dire boucher, à cause de ses cruautés. Lors de la campagne de Bonaparte en Syrie, il s'enferma dans Saint-Jean-d'Acre, qu'il défendit avec le concours de l'émigré Phélippeaux.
envoie les deux pièces de trois. Je suis fort aise de voir vos souflrances cesser.
Battez fortement l'estrade, tâchez de tuer Mourad bey. Envoyez-nous beaucoup d'argent, même des chameaux et des chevaux, si faire se peut.
^5. — Kléber a l'ordonnateur de la marine
(Pajol, Kléber, p. 36j.) i6 vendémiaire an VIII (8 oct. 1799).
Je suis bien convaincu que vous avez le plus grand besoin de 100,000 fr. par mois pour subvenir aux dépenses de la marine ; mais je ne puis vous en donner que cinquante, et il faut vous arranger en conséquence. Toutes les demandes, toutes les observations et toutes les réclamations que vous seriez dans le cas de m'adresser à ce sujet ne pourraient me porter à faire davantage.
L'habillement de la marine est arrêté et les draps vont être distribués.
Mon intention, en faisant suspendre les travaux ordonnés par le général Bonaparte du superbe phare, n'a pas été d'empêcher qu'on éclairât les vaisseaux de son escadre, qu'il se propose de nous envoyer; seulement j'exige que cela s'opère avec le plus d'économie possible. Il est ridicule de s'abandonner à des objets de luxe, lorsqu'on laisse une armée nue et sans solde depuis dix mois.
J'ai toujours regardé le système des réquisitions comme une mesure désastreuse ; c'est vous dire, citoyen ordonnateur, qu'il ne faut y avoir recours qu'à la dernière extrémité et jamais sans la participation et le consentement du général Menou.
Il serait très bon sans doute que l'on armât des avisos pour la défense des bouches du Nil, mais encore une fois, il faut vous renfermer dans la dépense des 5o,ooo fr. et ne jamais oublier que le personnel doit y être compris.
Je vous préviens que d'ici à dix jours au plus tard, il arrivera à Alexandrie une personne de confiance, chargée de dépêches importantes pour le gouvernement. Il faudra lui donner un bâtiment bon voilier et passablement armé. Vous en conférerez aussi avec le général Menou; mais la chose doit être tenue secrète, et je désignerai moi-même les personnes qui pourront profiter de cette occasion pour passer en Europe.
Au demeurant, tous les bâtiments qui se trouvent actuellement dans les deux ports d'Alexandrie sont mis en réquisition, et il ne doit en sortir aucun, sans un ordre exprès de moi ; mais voulant aussi pourvoir aux besoins des capitaines et des équipages, je vous prie de me présenter un projet à cet égard, dans lequel vous admettrez également la plus stricte économie. Ce projet contiendra le tableau nominatif des bâtiments et de leurs capitaines, avec la somme à accorder à chacun d'eux, pour chaque mois, frais d'entretien compris. Il est entendu que les rations de vivres leur seront distribuées comme aux marins militaires.
Je crois vous avoir déjà recommandé d'exercer la plus rigoureuse surveillance sur les bâtiments à expédier pour l'Europe, afin qu'aucun d'eux ne soit pourvu ou chargé que de ce qui lui est indispensablement nécessaii^e en équipage, agrès, munitions de guerre et de bouche.
Kléber a Menou
(Pajol, Kléber, p. 368.) 16 vendémiaire an VIII (8 oct. 1799).
Vous trouverez ci-joint, mon cher général, copie de la lettre que j'écris à l'ordonnateur de la marine; vous voudrez bien vous concerter avec lui sur les objets qu'elle renferme.
Aucun bâtiment ne sortira des ports d'Alexandrie que
lorsque j'aurai besoin d'envoyer des dépêches au gouvernement. Ainsi, tout ce que vous me proposez relativement au commerce des denrées du pays ne peut avoir lieu. Que le citoyen Dalmas ait fait quelque changement de ce genre, rien de mieux. Que vous lui ayez fait payer les droits de douane, etc., c'est mieux encore. J'avais moimême prêché une certaine liberté de commerce, lorsque je commandais à Mansourah et Damiette. J'ai trouvé cette liberté établie entre l'Egypte et la Syrie, lorsque je suis arrivé au Caire, mais j'ai dû la faire cesser, parce que la première loi à la guerre est de mettre l'ennemi qui nous menace dans la détresse. Les armées de Gaza, d'Acre et de Damas n'ont subsisté jusqu'ici et ne subsistent encore que des denrées qui leur sont venues et qui leur arrivent de l'Egypte. C'est ce qui m'a déterminé à défendre toute espèce d'exportation, sous peine de mort : je ne puis donc permettre à Alexandrie ce que je défends ici, quelque disposé que j'y sois.
D'ailleurs, ne vous attendez donc à aucune mesure générale autre que celle-là.
Ce que vous me dites des intérêts de la Porte, à l'égard de la Russie, est connu et senti de tout le monde. Mais, quand les gouvernements sont une fois parvenus à une certaine vétusté, il ne leur est plus permis que de délirer et de prendre des partis absurdes. La plus grande folie qu'ait pu faire le cabinet de Constantinople, c'est d'avoir permis aux Russes de passer les Dardanelles ; une des grandes bêtises de notre Directoire est de s'être brouillé avec les Turcs, et à présent que les affaires n'ont plus ni règle ni mesure, il est très difficile de calculer ce qui se fera ou ce qui ne se fera point. Mon dessein n'a jamais été d'aller en Syrie ; le désert est un fossé qu'il faut laisser passer à son ennemi. Belbeis et Salahieh sont les points
où je dois l'attendre. Au reste, je négocierai, je combattrai, je ferai tout pour gagner du temps. Vous en agirez de même de vos côtés, ainsi que je vous l'ai mandé dans ma dernière.
Kléber a Davout
(Pajol, Klêber, p. 368.) 16 vendémiaire an VIII (8 ocl. 1:99).
J'ai reçu votre lettre de Mansourieh ', mon cher général, en date du i5 ; il faut que vous restiez sur ce point jusqu'à ce que j'aie des nouvelles du général Desaix, et que vous y battiez l'estrade pour que Mourad bey ne puisse passer à votre insu. Je suis fâché que vous ayez perdu des dromadaires, parce que ces bêtes sont difficiles à remplacer. Les habitants de Mansourieh se plaignent que des Français leur ont enlevé des bestiaux ; il faut empêcher cela et convenir avec eux relativement à ce qui pourrait vous être nécessaire pour la subsistance. Faire fournir et ne point prendre est la seule manière bonne en pareilles occasions. Il n'y a rien de nouveau encore ici.
Kléber a Menou
(Pajol, Kléber, p. 369.) ij vendémiaire an VIII (9 oct. 1799).
Nous éprouvons un pressant besoin de riz au Caire et nous sommes sans moyen de nous en procurer. Il faut que vous veniez à notre secours. Faites en conséquence, et très promptement, une réquisition de mille ardeps de riz sur la province de Rosette ; vous soulagerez autant que possible l'habitant en faisant, eu égard aux facultés de chacun, la répartition la plus juste. Il faut surtout ne point atteindre le pauvre, mais je m'en remets bien, sous ce rapport, à votre sollicitude. Je vous prie de veiller
Kléber a Reynier
(Armée d'Orient.) 17 vendémiaire an VIII (9 oct. 1399)-
Ci-joint copie d'un rapport de l'adjudant général Martinet, avec le croquis des environs de Katieh, qui indique le chemin que prennent les caravanes pour se rendre en Syrie. Pour mettre cet oificier à même de surveiller davantage et d'empêcher les exportations, je lui envoie un bataillon de la Sa® et quelques dromadaires de plus. Les commandants de ces troupes ont ordre de prendre vos instructions en passant par Belbeis, ainsi que vos dépêches pour Katieh. Prévenez, je vous prie. Martinet de ce renfort et recommandez-lui bien d'envoyer de suite à Damiette le détachement de la 2® légère qu'il a retenu.
Lorsque vous aurez fait vos reconnaissances et que vous aurez organisé tout ce qui est relatif à votre division, vous pourrez vous rendre de votre personne au Caire. Je serai fort aise de vous y voir; nous pourrions toujours être prévenus à temps si l'ennemi faisait quelque mouvement.
Kléber au Directoire
(Armée d'Orient.) ij vendémiaire an VIII (9 oct. IJ99).
Beaucoup d'officiers supérieurs et autres ont été tués, ou bien mis par leurs blessures hors d'état de continuer leur service, au combat d'Aboukir. Le général Bonaparte n'a pas eu le temps de pourvoir à leur remplacement; il fallait, d'un autre côté, dispenser des récompenses, et les encouragements, surtout, devenaient nécessaires. J'ai donc fait, et j'ai cru devoir faire, plusieurs promotions. Le chef de l'état-major de l'armée en envoie le tableau au ministre delà guerre. Je vous prie, citoyens Directeurs, de vouloir
bien l'agréer et de donner des ordres pour que les commissions de ces officiers soient expédiées. Il n'en est pas un qui n'ait des titres réels à votre bienveillance ; mais j'ose vous recommander plus particulièrement le général de brigade Priant, qui, par son ancienneté et les services qu'il a rendus, tant sur le Rhin qu'en Italie et en Egypte, méritait à juste titre d'être porté au grade de général de division ; il en est de même du général de brigade Damas, plus ancien encore que le général Priant, blessé au premier passage du Rhin, blessé encore en Syrie, où tombèrent tant de héros. Il s'est conduit partout de la manière la plus distinguée, mais, comprimée par la jalousie, la justice qui lui était due n'avait pu jusqu'ici l'atteindre.
8i. — Kléber au Directoire
(Armée d'Orient.) 18 vendémiaire an VIII (10 oct. 1399).
Citoyens Directeurs, Le citoyen Barras i m'étant particulièrement connu par sa loyauté, par son dévouement au gouvernement, par son amour pour la république et pour la vérité, j'ai cru, citoyens Directeurs, ne pouvoir faire un meilleur choix que celui de sa personne pour vous porter mes premières dépêches non chiffrées. Il a ordre de les jeter à la mer, en cas qu'il fût pressé par les ennemis, et il connaît assez leur contenu pour vous en faire un rapport verbal, s'il était nécessaire. Je vous prie de lui accorder la même confiance que l'intégrité de sa conduite dans ce pays m'a inspirée.
I. Barras, parent du Directeur, embarqué à bord du bâtiment la Marianne, rencontré en mer par les Anglais, jeta ses dépêches enveloppées d'un foulard et attachées à un boulet qui devait les couler à fond. La soie du foulard se rompit, le boulet disparut, et les lettres ayant surnagé furent repêchées par les Anglais.
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Menou a Kléber
(Armée d'Orient.) 18 vendémiaire an VIII (10 oct. 1799).
Mon cher général, la belle ' est arrivée, mais je ne l'ai point vue. Je lui rendrai, sans la voir, tous les services qui seront en mon pouvoir, pourvu qu'il n'y ait rien à démêler avec son mari. Il y a longtemps que je sais, et que j'ai éprouvé, qu'il ne revient rien de bon à se mêler d'affaires semblables. Soyez asssuré qu'en France il sera parlé de celle-ci. L'homme en question a beaucoup d'ennemis, et il se trouvera quelqu'un, au corps législatif, qui fera sur la galante aventure un discours de deux heures au moins. Vous voyez d'ici tout ce qu'on peut dire là-bas. Nous serions bien arrangés, nous autres pauvres diables, si nous entrions pour quelque chose dans la bataille. J'espère, mon cher général, que vous approuverez ma conduite.
Je vais faire le possible pour les mille ardeps que vous demandez, mais la province est épuisée. Je ne sais encore comment m'y prendre pour les avoir ; mais nous les aurons, d'une manière ou d'autre.
Mon cher général, donnez-vous l'ordre d'enlever tout ce qui est dans les magasins d'Alexandrie : vin, eau-de-vie et vinaigre? J'attends à cet égard ce que vous me prescrirez.
Kléber a Desaix
(Pajol, Kléber, p. Sjo.) 19 vendémiaire an VIII (11 oct. i;99).
Au reçu de la présente, vous voudrez bien non seulement descendre de votre personne au Caire, mais donner encore des ordres pour que toutes les troupes qui sont en ce moment avec vous, et toutes celles qui ne seraient
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pas indispensablement nécessaires pour la plus stricte défense du premier et du deuxième arrondissement, vous suivent très immédiatement. Vous pouvez croire que ce n'est qu'à la dernière extrémité que je vous fais passer un pareil ordre ; son inexécution compromettrait infailliblement l'armée. Le général Friant pourrait rester à Béni Souef ; je lui fais passer des fonds pour achever la redoute que vous aviez ordonnée sur ce point.
Kléber a l'ordonnateur en chef Daurk
(Armée d'Orient.) 19 vendémiaire an VIII (11 oct. 1J99).
Il paraît évident que vous ou le citoyen Thévenin, ou bien tous deux ensemble, vous jouez du service. Il n'existe de zèle que pour me demander itérativement et sans cesse des fonds. Ci-joint vous trouverez une lettre du commissaire Sartelon; je vous prie de vouloir bien y répondre et de me dire enfin ce que je dois penser d'une telle conduite.
Kléber a Menou
(Mém. de Bertliier, p. 2^9.) Le Caire, 19 vend, an VIII (11 oct. 1799).
J'envoie Barras porter des dépêches en France ; il ne devra mettre sur le bâtiment qui le portera que des invalides absolus, que l'ennemi puisse laisser passer, et au nombre desquels il comprendra Devaux. Vous retiendrez Junot jusqu'à nouvel ordre, et l'emploierez dans les fonctions de son grade.
Le grand vizir a renvoyé l'efTendi qui était porteur de la lettre de Bonaparte, avec une réponse écrite dans le délire de l'orgueil, et marquée au coin de la plus haute insolence. Il faut, d'après cela, renoncer entièrement à traiter avec les ministres de la Sublime Porte ou se cou-
vrir et s'envelopper d'infamie, ce à quoi aucun individu de l'armée ne consentira sûrement pas.
Cette circonstance ne doit pas vous empêcher d'entrer en pourparlers avec les bâtiments européens qui pourraient se présenter devant vous. Je serais fort aise d'avoir ici un parlementaire russe ou anglais ; j'inspirerais par là aux Turcs une jalousie ou plutôt une défiance qui pourrait les rendre plus traitables; et mon objet principal, celui de gagner du temps, se trouverait toujours rempli.
Kléber au Directoire
(Pajol, Kléber, p, 3^3.) Le Caire, ao vendém. an VIII (la oct. 1799).
L'effendi m'ayant demandé hier matin une réponse par écrit à la lettre du grand vizir, je lui ai dit que les Français ne répondaient à de pareilles missives qu'avec le canon et la pointe de leurs baïonnettes ; que j'attendrai, que je verrai cette armée formidable au sortir du désert, et que là le vizir apprendra à connaître à son tour ce que peuvent des hommes à qui dix années de guerre et de succès ont donné l'habitude de vaincre. Comme j'ai prononcé ces mots avec une grande véhémence, l'efl'endi et le pacha Mustapha i, présents, m'ont conjuré de me calmer, en m'assurant que tout ce que les expressions de cette lettre du grand vizir pouvaient avoir d'âpre et d'offusquant était plutôt dirigé contre la personne de Bonaparte, que l'on regardait comme le seul auteur de l'invasion injuste de l'Egypte, que contre les Français en général.
Kléber a Songis
(Armée d'Orient.) aa vendémiaire an VIII (14 oct. 1799).
Veuillez bien dire au citoyen Tirlet =», chef de votre
I. Mustapha avait été fait prisonnier ù la bataille d'Aboukir. a. Chef de batailloa des pontonniers.
état-major, de faire connaître les matériaux qni existent au parc pour la construction d'un pont, de la rive gauche à la rive droite du Nil, aux citoyens Fini et compagnie ; les particuliers ayant Tintention d'entreprendre la construction de ce pont, sur un droit de péage que je leur abandonnerai. Mais n'ayant aucune idée des frais auxquels cette construction pourrait les entraîner, je désirerais encore que le citoyen Tirlet leur donnât tous les renseignements qu'ils pourraient lui demander. Enfin, si le citoyen Fini se déterminait à donner suite à sa résolution, je lui ferais fournir la compagnie de pontonniers du parc, et vous donneriez des ordres pour que les officiers de ce corps dirigeassent ce travail, sous la surveillance du citoyen Tirlet.
Kléber a l'administrateur général des finances
(Armée d'Orient.) 29 vendémiaire an VIII (21 oct. 1799.)
Je vous envoie ci-joint un rapport du général de brigade Fugières ', concernant la difficulté existant entre les descendants de Soliman Abouzakre, protégé par le cheik El Bekri, et le cheik Younés, qui, par sa bonne conduite, a des droits particuliers à notre protection. Le Divan se propose d'être médiateur dans cette affaire; j'y consens autant que les parties voudraient de gré à gré se concilier devant lui ; autrement, je prononce en faveur du cheik Younés, sauf à donner pour indemnité un village quelconque disponible de la Bahireh à la partie adverse. Je vous prie d'arranger cela et de faire connaître mon intention positive au divan. Gomme nous sommes dans une situation à tirer parti de tout, je crois que ce serait le cas de demander au cheik Younés, au profit de la caisse
Kléber au général Verdier
(Armée d'Orient.) 3o vendémiaire an VIII (22 octobre 1799).
Je vous fais passer tout ce que j'ai ici du 18* régiment de dragons ; il en doit arriver encore quarante hommes de la haute Egypte, qui vous seront également envoyés.
Des cinquante dromadaires que j'ai fait passer à Damiette, vingt y resteront, dix seront envoyés à Bourlos, et vingt autres à Rosette. J'ai préféré de les envoyer à Damiette, pour se rendre de là à leur destination, parce que cela vivifie la côte et en impose toujours un peu aux habitants du pays. Au moyen de ces dromadaires, vous pourrez entretenir la correspondance la plus active entre Katieh et Alexandrie, en vous concertant d'un côté avec l'adjudant général Martinet, et de l'autre avec le général Menou.
Je vais vous faire passer aussi vingt-cinq mamelouks européens, commandés par Hassein Gachef, qui parle parfaitement l'italien. Vous emploierez ce cachef et ces mamelouks à lever les contributions dans la province de Mansourah, et à chasser les bi-igands qui pourraient s'établir dans cette contrée. Il faudra toujours cependant le faire surveiller et accompagner par un officier français de confiance et une cinquantaine d'hommes d'infanterie. Ces mamelouks emportent avec eux leurs armes et leurs selles ; vous les autoriserez à lever, dans la province de Mansourah, les chevaux nécessaires à leurs montures et vous profiterez de cette occasion pour faire lever en sus, dans cette province, cent chevaux propres à la cavalerie ou à
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l'artillerie, et qui seront successivement envoyés au Caire. Je puis vous assurer qu'on ne saurait avoir de meilleurs collecteurs d'impôts que ces messieurs, et leur talent vous sera d'autant plus nécessaire, dans la circonstance, que vous n'avez pas un sol à espérer du Caire, où je ne puis pas même parvenir à vivre au jour le jour.
Enfin j'ai donné ordre pour que la 32« demi-brigade de bataille aille relever la i^ légère, et vous devez encore gagner à cet échange environ cent hommes. C'est, pour le moment, tout ce que je puis faire. Bourlos est gardé par une canonnière et cinquante hommes d'infanterie que le général Menou y a envoyés. Ce général m'annonce que quatre bâtiments de guerre croisent devant Alexandrie. Le moment du combat approche et je compte sur vous.
Kléber a Menou
(Armée d'Orient.) 3o vendémiaire an VIII (22 oct. 1799).
N'engagez aucun pourparler jusqu'à ce que je vous écrive de nouveau. Je n'ai pas voulu répondre à la lettre impertinente que le grand vizir a adressée à Bonaparte, mais j'ai endoctriné son elfendi et il est demeuré d'accord sur tous les points relatifs à l'intérêt commun des deux nations. Il m'a aussi promis de revenir ; aussi ne gâtons et ne précipitons rien de notre côté. Au demeurant, je vous ferai connaître le fond de tout cela, ainsi que celui de ma correspondance avec le gouvernement, d'ici à peu de jours.
F. -S. — Je vous ferai passer dix dromadaires à Bourlos et vingt à Rosette. Verdier en a vingt à Damiette ; ainsi vous pouvez correspondre bien activement ensemble. Je pense que cette lettre vous trouvera à Alexandrie, où je désire beaucoup vous voir établi. Vous êtes le maître de KLÉBER. 7
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retenir ce qu'il y a du 22» de chasseurs, mais renvoyez le détachement du 20' de dragons. Vous ferez bien de réunir votre cavalerie à Alexandrie ou à Rosette.
Kléber au général Verdier
(Armée d'Orient.) 2 brumaire an VIII (a4 oct. 1799).
Je vous remercie de ce que vous avez fait pour l'eflendi. En traitant bien de pareilles gens, on donne une bonne idée de soi, et cela influe souvent plus qu'on ne pense dans les afl'aires.
Je connaissais la froideur qui existait entre le vizir et Djezzar Pacha, mais elle n'a pas été aussi loin que généralement on le répand. Le premier doit être en ce moment près de Ramleh, à moins que la fièvre tierce qui le travaille n'ait fait différer sa marche.
Hassan Toubar nous amuse avec des chiffons qu'il nous fait voir comme des lettres intéressantes, et en demandant des permissions d'exporter quelques toiles, tandis que j'ai la certitude que la presque totalité des caravanes qui se rendent en Syrie sont à son compte. Mais il faut temporiser et tirer parti de l'homme, faute de mieux. Ne faites donc rien paraître; les troupes que j'ai envoyées dans la Charkieh ont déjà pris près de trois cents chameaux à ces Arabes contrebandiers, et ont ainsi organisé un peu nos transports.
Vous avez bien fait de renvoyer le 3* bataillon de la ^S" ; c'est sur un faux bruit d'un accroissement de la flotte que vous avez devant vous, que le chef de l'état-major vous avait envoyé l'ordre de le garder; bientôt vous allez avoir plus de deux cents dragons, avec lesquels vous pouvez faire charger sans hésiter quatre mille Turcs de débarquement. Il est, d'ailleurs, probable que si vous êtes attaqué, Katieh le sera eu môme temps, et alors les troupes de ce
poste, après avoir détruit les magasins, se retireront sur Lesbeh et vous renforceront.
Tâchez de tirer bon parti des mamelouks que je vous envoie. Le cachef est un homme plein d'intelligence, qui procurera de l'argent dans la caisse si on le met à même de le faire. Protégez-le et fournissez-lui les moyens de se monter sur-le-champ.
Nous avons en avant-hier, au Caire, un orage long et fort. Mandez-moi si l'on s'en est ressenti à Damiette, et si la flotte ï a été contrainte d'appareiller.
^2. — Kléber au général Priant
(Pajol, Kléber, p. 3:!6.) Le Caire, 4 brumaire an VIII (26 oct. 1799).
Il faut que vous donniez des ordres prompts pour que le 22* régiment de chasseurs à cheval descende à grandes journées au Caire et suive immédiatement le 20^ dragons; il faut que ces mouvements s'exécutent par terre afin de ne point enlever des barques au transport des grains. Accélérez et protégez de votre mieux la remonte des hommes à pied que j'ai envoyés dans la haute Egypte ; enfin envoyez-nous de l'argent.
Tâchez de suppléer au vide que laisseront ces deux régiments de cavalerie, par une grande activité de vos colonnes montées à dromadaire. On nous assure ici que tous les beys ensemble descendent, pour se rendre avec armes et bagages en Syrie. J'envoie pour m'en assurer Rampon dans l'A tfyéhly : j'en écris aussi à Reynier dans la Charkieh, et vous ne négligerez sans doute rien de votre côté pour en avoir des nouvelles certaines. Cet événement ne serait nullement malheureux, et j'aime mieux les savoir tous réunis sur un point que disséminés, comme ils l'ont été jusqu'à présent.
Kléber a Menou
(Pajol, Klûber, p. Sjj.) 4 brumaire an VIII (a6 octobre 1399).
J'ai reçu le paquet que vous m'avez adressé contenant des lettres de M. John Keith, secrétaire de M. Sidney Smith, au général Marmont, et qui sont relatives au cartel d'échange des prisonniers de guerre.
Disposé à me prêter avec empressement à tout ce qui pourra contribuer au soulagement des braves militaires que le sort aurait fait tomber dans la captivité, je vous autorise à entrer, pour cet objet, en pourparlers soit avec M. le commodore anglais, soit avec le commandant de la flotte turque ou leur ayant cause. Je dois pourtant vous observer que je ne connais ce cartel que par l'ordre du jour du 26 thermidor an VII, et, s'il y avait des articles qui ne fussent pas contenus dans cet ordre, il faudrait vous faire représenter copie de la pièce originale.
Kléber au grand vizir
Mém. deBerthier, p. ajg.) Le Caire, 5 brum. an VIII (a; oct. 1599).
J'ai reçu la lettre que Votre Excellence ma fait passer par le trésorier du très considéré Mustapha Pacha, et, après en avoir compris le contenu, j'en ai conféré avec ce dernier, en le chargeant de vous faire connaître mes intentions ultérieures. Il ne me reste donc qu'à prier Votre Excellence d'ajouter foi à ce que ce pacha, notre prisonnier, et pourtant notre très honoré ami, pourra vous écrire. Il s'agit moins, ce me semble, en ce moment, de diriger nos regards sur le passé que sur l'avenir, et j'ose inviter Votre Excellence à considérer surtout que, de quelque côté que puisse se rauger la victoire, dans le combat que nous sommes prêts à lui livrer, elle ne saurait
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être qu'infiniment préjudiciable aux grands intérêts des deux puissances pour lesquelles nous agissons.
95. — Kléber a Sidney Smith ^ (Pièces relat. à l'arm. d'Orient, p. 365.) Le Caire, 8 bru m. an VIII(3ooct. 1399). Monsieur le général.
Je reçois votre lettre au sujet de celles que le général Bonaparte et moi avons écrites au grand vizir le 3o thermidor (17 août) etle premier jour complémentaire (17 septembre) derniers.
Je n'ignorais pas l'alliance contractée entre la Grande- Bretagne et l'empire ottoman ; mais je crois inutile de vous expliquer les motifs d'après lesquels je me suis expliqué directement avec le grand vizir. Vous sentez, comme moi, que la république française ne doit à aucune des puissances avec lesquelles elle était en guerre, quand nous sommes venus en Egypte, compte des motifs qui nous y ont amenés.
Au reste, dans les dernières conférences que j'ai eues avec Mohammed Rachdy efîendi, j'ai demandé moi-même votre intervention dans ces négociations, persuadé que je suis qu'elles peuvent devenir les préliminaires d'une paix générale, que vous désirez sans doute autant que moi.
Je ne m'arrête pas à tout ce qui, dans votre lettre, est étranger à cet objet ; vous n'avez jamais pensé sérieusement qu'une armée française et chacun des individus qui
I. Cette lettre fut écrite à Sidney Smith en réponse à celle du Commodore datée du 26 octobre i;799. L'officier anglais y déclarait que, depuis le 5 janvier 1799, les trois puissances russe, ottomane et anglaise formaient une alliance défensive; que l'offre faite de laisser le chemin libre à l'armée française pour l'évacuation de l'Égj'pte avait été méconnue jusqu'alors.
IL ajoutait : Notre seule raison de désirer l'évacuation de l'Egypte par les Français est que nous sommes garants de l'intégrité de l'empire ottoman.
la composent pussent écouter des propositions incompatibles avec la gloire et l'honneur. Partout où l'on sert son pays l'on est bien ; et certes l'Egypte, le pays le plus fertile de la terre, n'est pas plus un exil que les mers orageuses que vous êtes contraints d'habiter.
Les Français n'ont jamais demandé à quitter l'Egypte uniquement pour retourner dans leur patrie ; ils le demanderaient encore moins aujourd'hui qu'ils ont vaincu tous les obstacles intérieurs et multiplié les moyens de défense à l'extérieur ; mais ils la quitteront avec autant de plaisir que d'empressement, si cette évacuation peut devenir le prix de la paix générale.
Les événements de l'Europe et des Indes n'ont rien de commun avec ma position en Egypte. Que les armées françaises aient éprouvé des revers au delà des Alpes, c'est une bataille perdue qui nous a ôté l'Italie ; une bataille gagnée nous la rendra, et l'Europe a déjà vu que la république française savait se relever avec éclat de ses revers.
Les forces que je commande peuvent me suffire encore longtemps, et quelque actives que soient les croisières ennemies dans la Méditerranée, elles n'empêcheront pas plus un secours d'arriver qu'elles n'ont pu empêcher l'escadre française de passer de Brest à Toulon, et de sortir ensuite de Toulon pour se réunir à l'escadre espagnole. Le moindre secours que je recevrais me rendrait pour toujours inexpugnable.
Avant deux mois je n'ai rien à craindre de l'armée du grand vizir ; avec deux cents hommes je garde les défilés inondés des pays cultivés, et, si cette armée est retenue dans les déserts, elle est forcée d'y périr de misère.
J'ai une cavalerie et une artillerie nombreuses pour garder les forts, qui, dans deux mois et lorsqu'il sera
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possible de faire une attaque combinée, seront inabordables. En attendant, la Nubie et TAbyssinie me fournissent des recrues nombreuses. Une poudrière, une fonderie et des manufactures d'armes sont en activité et me mettent insensiblement en état de me passer des secours de l'Europe. 11 est donc indifférent à la sûreté de l'armée que vous soyez les maîtres des deux mers avec lesquelles nous communiquons.
Mais, comme le but auquel, en définitive, il faut atteindre est la paix ; qu'on peut, en s'entendant, la faire dès à présent, comme on la fera plus tard ; qu'on épargnerait ainsi l'effusion de beaucoup de sang ; qu'enfin je ne connais pas de gloire au-dessus de celle que l'histoire reconnaissante distribuera aux précurseurs d'un si grand bienfait, j'ai fait les avances convenables pour commencer cet ouvrage, et la place honorable que vous occupez dans la carrière politique m'assure, monsieur le général, que votre âme ne peut concevoir d'autre ambition plus noble que celle de concourir à l'achever.
L'intégrité de l'empire ottoman, qui est la base de l'alliance de l'Angleterre avec la Sublime Porte, est aussi l'objet de la sollicitude de la république française. Je l'ai écrit au grand vizir et je vous le répète, l'Egypte, que nous n'avons cessé de considérer comme lui appartenant, sera restituée à cette puissance aussitôt qu'une paix solide entre la France, l'Angleterre et la Sublime Porte assurera cette intégrité même de l'empire ottoman.
Je sens parfaitement, comme vous, que la paix générale ne peut avoir lieu avant l'évacuation de l'Egypte et qu'elle pourrait être accélérée par l'évacuation préliminaire ; mais ce préliminaire ne peut en être un aux négociations; il doit simplement en être une suite et, s'il est vrai que ce n'est pas dans un endroit aussi éloigné du siège des gou-
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vernements respectifs que la paix générale puisse être conclue, je ne pense pas qu'il en soit de même pour établir les négociations.
J'ajouterai à l'égard de l'Angleterre que les circonstances me paraissent avoir apporté de grands changements dans ses intérêts politiques, changements qui doivent rendre très facile la fin de nos malheureux débats.
Il est temps que deux nations qui peuvent ne pas saimer mais qui s'estiment, les deux nations les plus civilisées de l'Europe, cessent de se battre.
Je me féliciterais, monsieur le général, d'avoir avec vous l'avantage d'arriver à ces heureux résultats. J'en trouve un augure favorable dans le désir, qui nous est commun, de baser nos communications officielles sur la franchise du caractère militaire ; il me sera naturel d'écarter tout sentiment étranger à la plus parfaite estime '.
I. Ce langage contraste avec celui de Bomparte, dans son ordre du jour du 3o germinal an VII, au quartier général devant Acre (Journal des sciences militaires. 1828, t. V, p. i5) :
« Le commandant de la croisière anglaise devant Acre ayant eu la barbarie de faire embarquer sur un bâtiment, qui avait la peste, les prisonniers français faits sur les deux tartanes chargées de munitioDS, qu'il a prises près de CaifiFa :
« Dans la sortie qui a eu lieu le 18, des Anglais ayant été remarqués à la tète des barbares et le pavillon anglais ayant été au même instant arboré sur plusieurs tours de la place, la conduite féroce qu'ont tenue les assiégés, en coupant la tète à deux volontaires qui avaient été tués, doit être attribuée au commandant anglais; conduite si opposée aux honneurs que l'on a rendus aux ofQciers et soldats anglais trouvés sur le champ de bataille et aux soins que l'on a eus des blessés et des prisonniers.
« Les Anglais étant ceux qui approvisionnent et défendent Acre, la conduite horrible de Djezzar qui a fait étrangler et jeter à l'eau, les mains liées, plus de deux cents chrétiens, naturels du pays, parmi lesquels se trouvait le secrétaire d'un consul français, doit également être attribuée à cet officier, puisque, par les circonstances, le pacha se trouve entièrement sous sa dépendance.
« Cet ollicier refusant d'ailleurs d'exécuter aucun des articles du cartel d'échange établi entre les deux puissances, et ses propos dans toutes les communications qui ont eu lieu, ses démarches depuis le temps qu'il est en croisière étant celles d'un fou, mon intention est que vous donniez les
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J'ai écrit au grand vizir d'envoyer deux personnes de marque pour entamer les conférences dans un lieu qu'il indiquera. De mon côté, j'enverrai le général de division Desaix et l'administrateur général des finances Poussielgue. Si vous désirez que ces conférences se tiennent à bord de votre vaisseau, j'y consentirai volontiers.
Kléber au général Reynier
(Armée d'Orient.) i3 bramaire an VIII (4 nov. 1799).
Le général Damas vous instruit de ce qui s'est passé le 10 au boghaz de Damiette ; j'y ai envoyé depuis le général Desaix avec du renfort. Je crains que l'ennemi ne tente un débarquement à Tineh ou à Omm Fareg. Faites donc surveiller ces points sans relâche et tombez, sans délibérer, sur tout ce qui aurait osé descendre. Il serait peut-être nécessaire d'envoyer à Katieh un bataillon de plus et de la cavalerie; comme vous êtes en ce moment sur les lieux, agissez d'après les circonstances.
Kléber au grand vizir
Mém. de Berthier, p. 286.) Le Caire, 17 brum. an VIII (8 nov. 1799).
A Son Excellence le grand vizir, généralissime des armées de la Sublime Porte, illustre parmi les grands éclairés et sages (que Dieu lui donne une longue vie pleine de gloire et de bonheur !), salut et amitié.
J'envoie à Votre Excellence copie d'une lettre que j'ai reçue de M. le commodore Sidney Smith et de la réponse que je lui ai faite.
Par les articles du traité du 5 janvier dernier, relatés dans la lettre de ce ministre plénipotentiaire, il est clair
ordres aux différents commandants de la côte pour qu'on cesse toute communication avec la flotte anglaise, actuellement en croisière dans ces mers. »
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que la Sublime Porte a'a contracté les alliances avec la Russie et l'Angleterre que pour garantir l'intégrité de son empire, et surtout pour obtenir la restitution de l'E-
gypte-
Il est, d'après cela et après tout ce que j'ai eu l'honneur d'écrire à Votre Excellence, difficile de comprendre comment nos malheureux débats ne sont pas encore terminés; c'est pour arriver plus tôt à leur fin que je vous ai fait proposer dernièrement par Mustapha Pacha, notre très honoré ami, d'envoyer dans un lieu que vous indiquerez deux personnes de marque, revêtues de vos pouvoirs ; et que je vous ai demandé en môme temps de m'envoyer trois sauf-conduits pour le général de division Desaix, l'administrateur des finances Poussielgue et le citoyen Bracevich , secrétaire-interprète. Je suis à attendre la réponse de Votre Excellence.
Si cette conférence pouvait avoir lieu, tout s'expliquerait et s'arrangerait facilement ; je me flatte même d'avance d'avoir une réponse victorieuse à opposer à toutes les objections que feraient ceux qui, ne désirant pas sincèrement la fin de cette querelle, ne manqueraient pas d'employer tous les moyens pour la faire prolonger.
Kléber a Desaix
(Mém. de Berthier, p. 284.) i8 brumaire an VIII (9 nov. 1^99).
Le grand vizir est enfin arrivé à JaiTa, d'où il m'a expédié un courrier à dromadaire avec une lettre fort polie, par laquelle il déclare, comme toujours, que tant que nous serons en Egypte, il n'y aura pas moyen de conclure ni paix ni trêve, et, si je ne me résous pas promptement à accepter les offres qu'il me fait, le sort des armes en décidera. Depuis, il aura appris l'affaire de Damiette. et peutêtre que cela le rendra un peu plus traitable, ce qu'il
faudra voir et attendre, ainsi que la réponse de M. Sidney Smith. Je suis fâché du contretemps du départ de ce dernier et du voyage que sera obligé de faire Morand ; mais ce malheur sera peut-être bon à quelque chose.
Il me tarde de recevoir de vos nouvelles. Le général Verdier s'attend à une autre descente et je partage bien son opinion. C'est pourquoi je vous prie de ne pas vous presser de revenir ici et de prendre le commandement des troupes réunies à Lesbeh.
Mourad bey a définitivement passé en Syrie avec une cinquantaine de mamelouks, évitant fort adroitement la rencontre de nos troupes.
J'attends le 20^ de dragons ; dès qu'il sera arrivé je vous l'enverrai, et alors il faudra de suite renvoyer au Caire le 3* régiment de cette arme et les chasseurs du 11" à Rosette.
Je ne désespère pas encore de renouer les conférences, et vous serez toujours un des conférendaires.
Kléber au général Verdier
(Armée d'Orient.) i8 brumaire an VIII (9 nov. 1799).
Je reçois votre lettre du i5, mon cher général. Quand vos Turcs vous disent qu'ils sont indépendants de l'armée du grand vizir, il faut les regarder comme des imbéciles et n'en rien croire. Quand ils vous disent que l'armée de Syrie n'agit point, ils n'en sont pas plus instruits; en tout cas envoyez-nous ici tous les ofliciers, gardez deux cents des autres à Lesbeh, et envoyez le reste au général Menou pour les forts d'Alexandrie.
Les trophées de votre victoire sont arrivés hier à Boulac, où ils font quarantaine.
Je suis fort aise, d'une manière, que Morand ait été obligé de courir après Smith à JafTa ; il nous en apportera des nouvelles.
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Je partage votre opinion et pense fermement que vous aurez encore à repousser une descente ; mais cette fois ce sera sur le point de Tineh, Omm Fareg ou Bourlos. Tâchez de vous en tirer aussi glorieusement qu'à la première et vous me déterminerez à faire ce que je n'ai pas osé encore.
Vous avez très bien fait d'envoyer café et sucre au commandant turc; c'est toujours le cas d'être courtois et généreux et vous ne sauriez à cet égard user de trop de générosité. Quant aux prisonniers, qu'il fasse connaître ceux qu'il a en son pouvoir et rendez-lui grade pour grade et homme pour homme, plus trois en sus, pour un pareil nombre que le grand vizir nous a renvoyé.
Le Directoire exécutif me charge de vous présenter un sabre ; on s'en occupe. Je m'empresserai de vous l'envoyer dès qu'il sera fini et j'espère que vous le recevrez de même cœur que je vous l'offre.
J'ai prévenu vos besoins en renforts et agi en conséquence.
loo. — Kléber a Menou
Mém. de Berthier, p. a85.) 19 brumaire an VIII (10 nov. 1399).
J'envoie le général Lanusse à Alexandrie pour prendre le commandement provisoire du cinquième arrondissement. Donnez-lui, mon cher général, les instructions et renseignements nécessaires et vous rendez dans le plus court délai possible au Caire. Si vous y arrivez à temps, c'est-à-dire d'ici à huit jours, je vous emploierai comme un de mes chargés de pouvoirs dans une négociation où il s'agit de dessiller les yeux au pauvre grand vizir et lui faire entendre raison. Cette honorable mission vous convient à tous égards.
Vous ne me marquez pas si le citoyen Barras est parti on non ».
loi. — Kléber au grand vizir
(Mém. de Berthier, p. 294.) Le Caire, 19 brum. an VIII (10 nov. 1399).
Je reçois la lettre que Votre Excellence m'a expédiée par un Tartare au sujet des notes dont Mohammed effendi était porteur.
Si le gouvernement français m'avait chargé de m'emparer de l'Egypte et de la défendre à outrance contre quiconque voudrait me forcer à l'abandonner, j'aurais obéi, et au lieu de faire des démarches, toujours honorables quand il s'agil de terminer une guerre impolitique et sans objet, j'aurais suivi dans les combats la gloire, compagne fidèle à l'armée que je commande, jusqu'à ce que j'eusse reçu de nouveaux ordres.
Mais, comme je l'ai fait connaître à Votre Excellence, il a toujours été constant pour moi que jamais la république française n'avait voulu la guerre à la Sublime Porte. Les changements qui ont eu lieu dernièrement dans le gouvernement français, les causes qui les ont amenés, les opinions qui ont été manifestées sur l'expéditon d'Egypte, annoncent un désir unanime de rétablir la paix avec l'empire ottoman =*.
C'est à ce désir que j'ai cédé en faisant auprès de Votre Excellence toutes les avances convenables.
J'ai offert d'évacuer l'Egypte ; je ne crois pas que la
Barras était parti d'Alexandrie le 4 novembre
a. Sur les desseins du Directoire, consulter l'ouvrage de M. Boulay de la Meurthe, le Directoire et l'expédition d'Egypte, p. ia5-i32. Une lettre fut remise à l'amiral Bruix pour Bonaparte (26 mai 1799). Le gouvernement, inquiet des progrès des Russes et des Autrichiens, appelait à lui le seul homme de guerre qu'il jugeait capable de défendre le pays. Si le Directoire ne prescrivait pas l'évacuation complète de l'Egypte, il paraissait la recommander.
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guerre que nous nous faisons puisse avoir un autre objet. Cette évacuation doit donc être le prix de la paix, au moins entre les deux puissances, si elle ne peut l'être pour toute l'Europe. Qu'elle ne puisse ni se traiter ni se conclure en Egypte, j'en demeurerai d'accord ; mais que Votre Excellence considère l'évacuation de l'Egypte comme un préliminaire absolu à toute espèce de négociation, c'est un principe sur lequel il lui sera facile de revenir quand elle aura réfléchi aux véritables intérêts de la Sublime Porte. Elle sentira quelle serait sa responsabilité personnelle, si elle attendait du sort incertain des combats un succès qu'elle peut obtenir sur-le-champ, sans courir aucune chance funeste.
Mais enfin, quels que soient les désirs de Votre Excellence, et quand même il ne s'agirait que de l'évacuation pure et simple de l'Egypte, il est indispensable de s'entendre, etj'insiste d'autant plus pour établirdes conférences à cet effet, que je donnerai à mes délégués des instructions telles qu'ils ne se sépareront pas des vôtres sans avoir terminé à la satisfaction de la Sublime Porte et à celle de Votre Excellence.
Je l'engage de nouveau à m'envoyer trois ou quatre sauf-conduits en blanc et à me désigner le lieu où devront se rendre mes envoyés.
Si, contre mon espérance, je fais en vain pour la paix tout ce que les intérêts de mon pays et de l'humanité me commandent, je serai au moins justifié de tout le sang qui va encore se répandre et la postérité saura en faire rejaillir le blâme sur ceux qui l'auront mérité
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I02. — Kléber a Desaix ï
(Pajol, Kléber, p. 386.) Le Caire, 21 brum. an VIII (12 nov. 1799).
Je ne reçois pas de nouvelles de Damiette ; je compte cependant que vous devez y être arrivé le 6 (novembre) au soir.
Si Morand apporte une réponse de Sidney Smith, vous pouvez ouvrir la lettre et en prendre communication. S'il accède à la conférence que j'ai proposée au grand vizir, vous verrez s'il est à propos que vous vous rendiez ici ou s'il ne serait pas mieux que vous restiez à Damiette pour aller au rendez-vous. Gela dépendra du lieu indiqué.
Les avis des espions portent à 5o,ooo hommes ce qui se trouve à Jaffa.
io3. — Kléber a Verdier
(Pajol, Kléber, p. 386.) aS brum. an VIII (14 nov. IJ99).
J'ai reçu vos différentes lettres. Je mettrais votre modestie trop en tourment si je vous disais tout ce que Desaix m'écrit sur votre compte; mais, à la guerre, les revers doivent aussi entrer dans les calculs, et, si vous en aviez essuyé un et que vous eussiez été obligé de vous enfermer dans Lesbeh, c'est alors que Desaix, avec son renfort, vous eût été d'un grand secours. C'est uniquement dans ces intentions qu'il a été envoyé à Damiette.
Je suis fort aise que la disparition de l'ennemi vous donne quelque repos et vous mette à même de vous pro-
I. L'opinion de Desaix au sujet des Turcs était que le vizir ne serait pas traitable avant d'avoir été battu. Sidney Smith lui paraissait très porté à négocier (Archives de la guerre, 14 novembre 1599).
Une lettre du grand vizir, classée à la date du 11 novembre 1799 (Archives de la guerre), informa Kléber qu'après une conférence avec le conseiller interprète russe Frankini et le commodore Smith, ce dernier était chargé des négociations relatives à l'évacuation de l'Egypte et de la désignation du lieu où les délégués devaient se rendre.
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curer quelque argent. J'en ai aussi le plus grand besoin. J'envoie en conséquence, dans les provinces, des intendants ad hoc, pour faire des recouvrements extraordinaires ; protégez efficacement celui qui se présentera à vous, muni de mon arrêté.
Vous avez très bien fait de faire sauter la vieille tour du boghaz et vous ferez très bien de faire occuper, armer et restaurer celle de la rive gauche du Nil. La pièce de 24, prise à l'ennemi sur le boghaz, pourra servir à cet effet.
Ne négligez rien pour découvrir les individus qui, à Damiette, auraient été d'intelligence avec l'ennemi, et faites des exemples terribles. Si vous avez des soupçons sur Hassan Toubar, envoyez-le-moi avec son fils, sous bonne escorte, et j'en ferai mon affaire. On m'a toujours désigné, comme très suspect, un nommé Capitan, l'hôte de Ghanaleilles, dont il est le protégé. Je crois que vous ne feriez pas mal de faire mettre la main dessus. Mandezmoi comment se sont conduits les deux principaux cbeiks de la religion.
P. -S. — Je n'ai rien statué sur la solde d'Hussein Cachef, mais je lui ai fait abandonner les revenus d'un village pour son entretien et celui de sa compagnie. Demandez au citoyen Ghanaleilles quel est celui qu'on pourrait lui abandonner dans la province de Mansourah et je donnerai des ordres en définitif. Il faudra le prendre parmi ceux où le recouvrement des impôts a toujours souffert le plus de difficultés.
Klébeu au Directoire
(Moniteur, a5 niv. an VIII.) a5 brumaire an VIIl (i6 nov. 1799).
Citoyens Directeurs, J'ai à vous rendre compte des événements qui ont eu lieu en Egypte, depuis la dernière relation que j'ai eu
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l'honneur de vous adresser en date du sixième jour complémentaire an VII (22 septembre).
Haute Egypte
Mourad bey, après la défaite que lui fit éprouver l'adjudant général Morand 1, errait dans les déserts de la haute Egypte et ne rentrait dans le pays cultivé que pour y faire des vivres ou prendre quelque repos. Le général Desaix, qui cherchait, à quelque prix que ce fût, à se débarrasser de cet infatigable ennemi, organisa deux colonnes mobiles composées d'infanterie montée à dromadaire, de cavalerie et d'artillerie. Ces colonnes partirent de Siout dans les premiers jours de vendémiaire, commandées, l'une par le général Desaix lui-même, et l'autre par l'adjudant général Boyer.
Le 17 du même mois (9 octobre), l'adjudant général Boyer, après trois journées de marche forcée, joignit Mourad bey dans le désert de Sédiman. A peine notre infanterie eut-elle le temps de mettre pied à terre et de réunir ses dromadaires, qu'elle reçut la charge des mamelouks et des Arabes réunis. Elle la repoussa avec vigueur, et par la baïonnette, et par un feu de mousqueterie à bout portant. Cependant les dromadaires devinrent l'objet de la convoitise des ennemis et trois fois ils tentèrent de s'en rendre maîtres ; mais nos troupes ne s'ébranlèrent point et ripostèrent avec la même valeur à ces attaques réitérées. Enfin les mamelouks et les Arabes prirent la fuite et notre infanterie, remontée sur ses chameaux, se mit à les poursuivre aussitôt. Nous eûmes dans cette aflaire un homme de tué et dix-sept blessés. L'ennemi abandonna dans les sables plus de quarante cadavres.
i. A Samanhout, 24 thermidor an VII (11 août 1799).
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Je donnai alors l'ordre au général Desaix de se rendre au Caire pour prendre le commandement d'une division, dans le corps d'armée destiné à agir contre le grand vizir, qui s'achemine de la Syrie.
L'adjudant général Boyer poursuit aux talons Mourad bey, qui toujours lui échappe au moment où il croit l'atteindre. Le bey, fatigué de ces courses continuelles, passe le Nil le 3o vendémiaire (22 octobre), à la hauteur d'Atfyehly ; il évite les troupes du général Rampon qui se trouvait alors dans cette province, s'enfonce dans la vallée de l'Égarement i, prend la route de Suez, s'arrête, revient sur ses pas et retourne dans la haute Egypte. Il est partout poursuivi et harcelé sans que pourtant jusqu'ici il ait pu être atteint. Dans sa course, il répand avec profusion, et des proclamations du grand vizir et des fîrmans de la Porte, pour exciter les habitants à la révolte ; mais ces adresses multipliées n'ont encore produit aucun effet.
Je dois les plus grands éloges à l'intelligence et à l'infatigable activité de l'adjudant général Boyer. Son détachement était formé de la 21* d'infanterie légère et de la 88» de bataille.
Frontières de la Syrie
Pendant que ceci se passait dans la haute Egypte, le grand vizir, avec son armée, s'acheminait de Damas vers Gaza, où il a établi son quartier général. Son avant-garde est déjà à Kahn-Younès. Ou estime la totalité de ses forces à 60,000 hommes, non compris les troupes de débarquement, venues directement de Gonstantinople et dont il sera parlé ci-après.
Dès que ce mouvement du vizir parvint à ma connais-
I. Commence à la mer Rouge et aboutit à Giseb
sance, je fis partir du Caire la division Reynier pour aller camper à Belbeis et renforcer les postes d'El Arisch, Katieh et Salahieh.
Connaissant aussi la pénurie des subsistances qu'éprouvait l'armée ennemie et sachant que les Arabes, par de nombreuses caravanes partant d'Egypte, contribuaient à l'alimenter, j'ai défendu sous peine de mort toute espèce d'exportation et j'ai abandonné aux troupes la valeur des prises qui pourraient être faites par elles. Cette mesure m'a procuré en très peu de temps environ huit cents chameaux ou dromadaires, qui ont été distribués aux corps et aux différents services de l'armée. On peut dire en ce moment que les déserts de l'isthme de Suez, ceux de la haute Egypte et de Bahireh sont presque aussi connus des soldats français que des Arabes qui y demeurent ou les parcourent habituellement.
A moins que le grand vizir, éclairé sur les intérêts de la Porte, ne prête l'oreille aux propositions que je lui ai faites, dans les négociations que j'ai ouvertes avec lui, je m'attends à être attaqué avant quinze jours.
Il me reste à vous entretenir de ce qui s'est passé sur les côtes et particulièrement à Damiette.
Basse Egypte
Les mouvements de l'armée de Syrie, ceux de Mourad bey m'auraient annoncé quelque entreprise sur les côtes, si je n'en avais pas été prévenu par le grand vizir luimême. Déjà le 2 vendémiaire (24 septembre), treize bâtiments turcs mouillèrent devant le bogliaz de Damiette et ils furent successivement augmentés, de manière qu'on en compta cinquante-trois le 8 brumaire (3o octobre).
Le Commodore Sidney Smith, monté à bord du Tigre, commandait cette flotte ; la côte fut sondée depuis Tineh
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jusqu'au boghaz, la passe du boghaz même fut marquée par des bouées et des chaloupes canonnières furent établies sur cette ligne. Le ^ brumaire (29 octobre), l'ennemi, à la faveur de cette ligne, s'empara d'une tour située à un quart de lieue en mer, à l'embouchure du Nil ; il y établit un poste et une pièce d'artillerie.
Aussitôt que je fus prévenu de ces dispositions d'attaque, je fis partir le 12 ' pour Damiette le général Desaix, avec deux bataillons et environ cent cinquante dragons. Avec ce renfort, je pouvais être tranquille sur ce point; l'événement a fait connaître que j'axirais pu l'être avant.
En effet le 10 (i^"" novembre), à la pointe du jour, l'ennemi exécuta son débarquement et jeta à terre, du premier transport, environ 4,000 hommes qui s'occupèrent aussitôt à se retrancher; le point qu'ils choisirent est celui situé entre la rive droite du Nil, la mer et le lac Menzaleh.
Le général de brigade Verdier, qui était campé entre Lesbeh et la côte, instruit de cette descente, marche sans délibérer, attaque et passe au fil de l'épée près de trois mille Turcs, n'accordant la vie qu'à environ huit cents d'entre eux qui implorèrent sa clémence. Les troupes que commandait le général Verdier, dans cette audacieuse défense, montaient à peine à mille hommes de la 2* légère, de la 32* de bataille et du 18* régiment de dragons.
Il a été enlevé à l'ennemi trente-deux drapeaux, une pièce de 24 et quatre pièces de campagne avec leurs approvisionnements. Parmi les prisonniers on a trouvé Ismael bey, caïmacan ou lieutenant de Seyd Aly bey, qui commandait en chef la division tur(]ue, ainsi qu'un commandant de caravelle et plusieurs autres olhciers de marque.
Le caïmacan assure que les ti'oupes de débarquement,
la brumaire ou 3 novembre
destinées à cette expédition, étaient au nombre de huit mille hommes, tous janissaires d'élite sortis de Constantinople, il y a à peu près trois mois, et dont environ la moitié avait été mise à terre. Il ajoute que, nonobstant cette défaite, les autres ne manqueront pas de venir sous très peu de temps ; nos soldats sourient à cette espérance, car, indépendamment du plaisir que doivent donner de si belles victoires, ils ont fait un butin considérable.
Nous avons eu dans cette journée quatre-vingt-dix-sept blessés et vingt-deux hommes tués: du nombre de ces derniers se trouve le chef de brigade Desnoyer, commandant la 2® légère, officier d'un grand mérite, dont les talents égalaient la froide intrépidité.
Vous trouverez, citoyens Directeurs, sur la feuille de l'ordre du jour jointe au présent rapport, les noms des officiers, sous-officiers et soldats qui se sont particulièrement distingués dans cette journée.
Le général Verdier s'y est couvert de gloire, autant par son audace que par ses sages dispositions. Je lui ai remis un sabre au nom du gouvernement, ainsi qu'au brave adjudant général Devaux, au chef de brigade Darmagnac, commandant la 32" de bataille, au chef de bataillon Rutty et au chef d'escadron Guyon, commandant le détachement du i8* régiment de dragons. Ce dernier a eu deux chevaux éventrés sous lui. Je vous prie, citoyens Directeurs, de vouloir bien confirmer et donner votre approbation aux avancements que je vous propose, et à ces récompenses militaires si bien méritées. Le i8, un coup de vent très violent força les ennemis d'appareiller et de gagner le large ; ils n'ont plus reparu depuis. Les croisières d'Alexandrie seules ne désemparent point; elles sont au nombre de huit bâtiments, parmi lesquels se trouve le vaisseau anglais le Thésée.
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Je joins à cette dépêche une copie de ma correspondance, tant avec le grand vizir qu'avec le commodore anglais M. Sidney Smith.
io5. — Kléber a Dugua
(Armée d'Orient.) a; brumaire an VIII (i8 nov. ijgg).
Je vous prie de faire arrêter et conduire à la citadelle, pour y demeurer détenu, tout mamelouk qui n'aurait pas pour répondant un officier général ou un des principaux cheiks du pays. Ceux actuellement incorporés dans les corps de la milice du pays, à notre solde, peuvent être exceptés.
io6. — Kléber a Priant
(Pajol, Kléber, p. Sgo.) 27 brumaire an VIII (18 nov. 1799).
Je suis charmé de tout ce que vous me dites de la tranquillité dont jouit la haute Egypte; la basse jouit d'une sécurité semblable, quoique le grand vizir et son armée ne soient plus qu'à quelques marches de nos frontières.
Il faut : 1° faire descendre de la haute Egypte toutes les troupes, autres que celles indispensablement nécessaires pour la garnison des forts et autres établissements ; 2° passer de votre personne avec environ cinq à six cents hommes sur la rive droite du Nil, dans la province d'Atfyehly, pour couvrir le Caire de ce côté, observer et donner la chasse à Mourad bey, qui se tient avec trois cents mamelouks vers la fontaine de Gomer ; 3° envoyer au Caire ce qu'il vous reste de disponible en infanterie, et de préférence ce qui appartient au bataillon de la 21» légère, dont Boyer a amené une partie ici.
Tout cela presse et vous ne sauriez mettre trop de zèle et de célérité dans ces mouvements.
L'adjudant général Boyer parcourt le désert de l'isthme
de Suez ; ainsi, s'il est venu dans l'intention de jouir des délices de Capoue, il s'est bien trompé.
Kléber a Priant
(Armée d'Orient.) 25 brumaire an VIII (18 nov. 1799).
Vous n'avez pas assez puni les cheiks du Fayoum qui ont hébergé les deux cachefs et les mamelouks de Mourad bey. Il faut les taxer à dix mille pataquès * , leur faire grâce ensuite de mille ou deux mille, faire verser le reste dans la caisse.
J'apprends que ces sortes de contributions extraordinaires levées dans la haute Egypte sont habituellement distribuées à la troupe, ce qui ne doit absolument pas avoir lieu, et je vous prie de faire à cet égard les défenses les plus expresses; tous les fonds doivent être également versés dans la caisse du payeur, et toute l'armée doit y avoir un droit égal. Il est un peu scandaleux de voir les troupes de la haute Egypte entièrement soldées pour l'an VII, tandis que le restant de l'armée a un arriéré de cinq mois. Si telle chose arrivait encore, je saurais ordonner une punition forte et exemplaire.
108, — Kléber a Lanusse
Armée d'Orient.) 3o brumaire an VIII (21 nov. 1799).
Je désire que le chef de brigade Grosbert parte le plus tôt possible avec un bâtiment, qui ne porterait que des invalides absolus et dont l'invalidité serait ostensible. Vous concevez que c'est le meilleur passeport qu'il puisse avoir. Le départ du citoyen Barras a été retardé dernièrement de quatorze jours, ce qui m'a fait beaucoup de peine, et, quoique j'eusse donné les mêmes instructions que ci-
Klébër a Priant
(Pajol, Kléber, p. 890.) Le Caire, i" frim. an VIII (aa nov. 1399).
Vous pouvez laisser dans la haute Egypte la 2i« légère, vu les craintes de Donzelot d'être attaqué à Gosséir. Je vais vous faire passer le détachement de la 88® qui se trouve ici.
Je ne saurais trop vous recommander de faire la plus grande diligence pour passer dans l'Atfyehly et donner la chasse à Mourad et à ses mamelouks et Arabes. Vous pouvez disposer de Boyer, que j'ai renvoyé vers vous.
iio. — Kléber a Reynier
(Armée d'Orient.) i" frimaire an VIII (aa nov. 1799).
J'ai reçu votre lettre du a8 brumaire. Je ne suis pas fâché que le grand vizir retarde un peu sa marche. Cela me donnera le temps de faire venir ici ou à Katieh des troupes de Damiette et même d'Alexandrie et de mettre le général Priant à même d'occuper l'Atfyehly, actuellement infesté par Mourad bey et six cents mamelouks ou Arabes.
Nous n'avons pas de moyens de transport suffisants, et il nous est même impossible de nous en procurer une
I. Grosbert s'embarqua sur le Saint- Jean- Baptiste et arriva sans encombre en rade de Villefranche. II adressa immédiatement, le a janvier 1800 /la nivôse an VIII), un rapport optimiste aux consuls, dans lequel il rendait compte de l'état de l'armée et des succès remportés à Uamiette par le général Verdier (Voy. le Moniteur du 3o nivôse an VIII).
a. Valin ou Vallin était un chevalier de Malte qui.avait suivi Bonaparte.
assez grande quantité pour alimenter notre cavalerie, et former en même temps un magasin de réserve pour l'armée, qui doit se rendre à Belbeis. Il est donc nécessaire que vous viviez sur le pays, soit par réquisition, soit autrement, et s'il arrivait que l'on pût faire un nouvel approvisionnement, vous donnerez les ordres les plus positifs pour le faire respecter. Je compte à cet égard sur votre zèle. Vous êtes mieux à même que personne de sentir l'importance de cette mesure.
On me dit que vous êtes malade; cela me fait de la peine; mandez-moi ce qu'il en est. Encore aucune nouvelle de l'adjudant général Morand.
III. — Kléber au président de l'Institut d'Egypte
(Pajol, Kléber, p. Sgi.) i" frimaire an VIII (2a nov. 1799).
Je crois devoir charger l'Institut de transmettre aux deux commissions qui ont visité la haute Egypte le témoignage de ma vive satisfaction sur la manière dont elles se sont acquittées de cette mission, en attendant que je puisse en rendre compte au Directoire exécutif, en leur payant le tribut d'éloges qui leur est dû.
On ne peut qu'applaudir à l'activité surprenante, à l'union qui a régné, et au partage bien entendu des travaux entre les membres des deux commissions, et surtout à l'idée vraiment libérale et patriotique de confondre tant de belles choses dans un seul et grand ouvrage, et de déposer les objets qui en sont susceptibles dans les collections nationales.
Ceux des Français qui, avant la formation des commissions ou pendant leurs recherches, ont visité la haute Egypte, sous le rapport des sciences et des arts, et qui en ont allié l'étude à d'autres occupations, doivent aussi se réunir aux commissions, car l'objet est le même, celui de
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recueillir pour répandre l'instruction et concourir à élever un monument littéraire digne du nom français.
Je désire en conséquence que l'on prenne des mesures promptes pour assurer la rédaction des difl'érents travaux, pour distribuer les matières, et désigner celui qui sera chargé d'ordonner l'ensemble de ce beau tableau et d'en lier toutes les parties.
L'Institut sentira la nécessité d'une introduction générale partant d'un seul jet, de même que tous les artistes conviendront que les monuments et les dessins du même genre doivent être traités de la même main, quand il sera question de les livrer au burin.
L'Institut pèsera, avec la sagesse qui lui est propre, les intérêts des sciences et des arts, que je ne puis mieux faire que de lui abandonner sans réserve.
lia. — Kléber au Président de la Commission
DES RENSEIGNEMENTS SUR l'ÉgYPTE (Pajol, Kléber, p. Sga.) Le Caire, 4 frim. an VIII (a5 nov. 1799).
Je donne mon approbation aux diverses nominations qu'a faites la commission dans ses deux dernières séances.
Je ne doute point que la commission que vous présidez i, ainsi organisée, et chacun de ses membres remplissant avec zèle la tâche qu'il s'est imposée, ne parvienne incessamment au but qu'elle doit atteindre : de dispenser les générations futures de chercher, sous les ruines des siècles et dans une mer de conjectures, ce que fut l'Egypte à l'époque où les Français passèrent de la monarchie au gouvernement républicain.
I. Kléber avait créé, le 19 novembre ijgg, un bureau chargé de recueillir tous les renseignements utiles à la connaissance de l'étal moderne de l'Egypte, tels que chartes et actes publics, inscriptions des monument». Il devait rédiger des mémoires historiques relatifs aux événements advenus dans ce pays, l.e bureau se composait des citoyens Dugua, Gloulier, Fourier, Livron, Roselti et Baudot.
1799- ia3
ii3. — Kléber a Verdier
(Pajol, Kléber, p. Sga.) 4 frimaire an VIII (a5 nov. 1799).
Je vous ai répondu, par une lettre du 23 brumaire dernier, à la demande que vous me faites relativement à la solde de la compagnie des mamelouks que je vous ai envoyée. Il faut que cette lettre se soit perdue. Je vous en envoie duplicata. Faites-moi désigner le village que l'on peut abandonner au cachef et je donnerai des ordres en conséquence.
Les réquisitions frappées sur la ville de Damiette doivent être fournies ; ce n'est pas le moment à présent de demander des remises ou des remboursements. Nous parlerons de cela lorsque le grand vizir aura été battu. Faites cette réponse à tous ceux qui vous importunent.
Dites, je vous prie, à Hassan Toubar que je suis mécontent du petit nombre de chameaux qu'il fait fournir pour l'approvisionnement d'El Arisch, et que s'il veut conserver mon amitié, il faut qu'il y ait cent cinquante de ces bêtes de somme continuellement en route.
Je vous fais passer un bataillon de la 4* légère d'Alexandrie à Damiette, pour former la garnison de Lesbeh avec les dépôts de la 2* et 32« (sic). Dès que vous apprendrez par le général Destaing que l'ennemi est devant El Arisch, vous partirez de suite avec cette dernière et le 18» de dragons, pour vous rendre à Salahieh, où je vous ferai tenir de nouvelles instructions.
Kléber a Verdier
(Pajol, Kléber, p. 3a3.) Le Caire, 5 frim. an VIII (a6 nov. 1799).
Je reçois votre lettre du 23 novembre ; j'écris à Devaux de m'envoyer ici la a", si vous n'avez pu la déterminer à marcher. Elle aura eu le temps de se calmer. Je suis fâché
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que vous n'ayez pas pris ce parti sur-le-champ; les matins ', arrivés ici, auraient vu la docilité de leurs camarades. Je suis fâché encore que vous ayez quitté Damiette ; vous ne deviez le faire qu'après des ordres. L'adjudant général Devaux ne peut me convenir sur ce point et j'y envoie le général Fugière pour essayer de remettre l'ordre.
ii5. — Kléber au Directoire
(Pajol, Kléber, p. SgS.) Le Caire, 5 frim. an VIII (36 nov. 1799).
Depuis le départ de Bonaparte, je vous ai expédié deux courriers pour vous faire connaître la situation dans laquelle ce général a laissé l'Egypte tant au dedans qu'au dehors.
Le citoyen Barras portait mes premières dépêches; il est sorti du port d'Alexandrie le i3 brumaire ; le chef de brigade d'artillerie Grosbert est chargé des secondes avec duplicata des précédentes ; il doit appareiller au moment où je vous écris. Celle-ci, citoyens Directeurs, n'est que pour vous prévenir qu'il est plus que probable que dans deux mois l'Egypte sera retournée au pouvoir de la Porte, soit par la voie des négociations, soit par le sort des armes; encore dois-je supposer que je serai victorieux, car, vaincu, il n'est point de salut pour l'armée.
Si Bonaparte est arrivé en France dans une circonstance où son intérêt ne lui commande pas de trahir la vérité ; si les dépêches que je vous ai expédiées vous sont parvenues,
I. On trouve dans un rapport du chef de brigade Schramm, de la a* légère (Archives de la guerre) : « Les troupes avaient reçu du général Verdier l'ordre de partir pour Katieh à dix heures du matin. A l'heure dite, elles se sont trouvées rangées en bataille, mais ont attendu les vivres jusqu'à cinq heures du soir. Au commandement de : marche! des protestations se sont l'ait entendre : « iS'ous ne partirons point que nous n'ayons reçu de l'argent; nous n'avons pas l'intention de manquera aucun de nos chefs, mais pouvons-nous nous mettre en marche par les déserts, avec aussi peu de moyens de pourvoir a nos pressants besoins? »
vous vous attendiez, citoyens Directeurs, à l'événement que je vous annonce; dans le cas contraire, votre justice vous fera suspendre votre jugement sur ma conduite jusqu'à ce que je puisse me faire entendre.
ii6. — Kléber a Desaix
(Pajol, Kléber, p. 394.) 5 frimaire an VIII (26 nov. 1799).
Vous prendrez dès aujourd'hui le commandement de la division actuellement au Caire et composée des aS*, 61^ et 76' demi-brigades de bataille ; la 1" légère, qui en fera également partie, se rendra de Damiette à Katieh et de là, à moins d'événements, à Belbeis, où elle vous joindi'a.
Le général de brigade Rampon est sous vos ordres, ainsi que l'adjudant général Aimeras '. J'attends d'un moment à l'autre le général Donzelot, qui passera pareillement à votre division. Le général Rampon est détaché dans la province d'Atfyéhly avec un bataillon de la ^S®. Il rentrera avec ses troupes dès que le général Priant aura passé le Nil pour se mettre à la poursuite de Mourad bey.
Je vous prie de passer la revue de cette division, demain ou après, afin de reconnaître si elle est en état d'entrer en campagne au premier ordre. Le bataillon de la 61', que j'avais envoyé à Damiette, va rentrer aussi.
Kléber a Reynier
(Armée d'Orient.) 5 frimaire an VIII (26 nov. 1799).
Vous m' alarmez avec les subsistances. Il sera impos-
I. Pendant les opérations des Anglais et des Turcs contre le Caire, en 1801, le général Aimeras fut chargé par le général IJelliard de garder les forts et de contenir les habitants de cette ville, tandis que son chef allait reconnaître les positions du grand vizir. Le défenseur de la place n'avait sous ses ordres qu'une troupe de i,3oo hommes, composée d'un millier de soldats, de coptes, de grecs, d'invalides, de canonniers. de cavaliers non montés (Mémoires du général Reynier, p. 255).
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sible de vous faire passer d'ici ce qui vous est nécessaire, et il faut absolument que vous fassiez les plus grands efforts pour vous nourrir dans la province.
Je ne sais ce que vous voulez me dire relativement aux hommes qui passent de la 85" dans les dromadaires. Je n'ai donné aucun ordre particulier pour cela.
Il me tarde de voir revenir le Tartare. Je pense qu'il amènera l'adjudant général Morand avec lui. Le général Desaix est de retour au Caire.
Le général Verdier," à propos de bottes, s'est rendu à Salahieh avec un fragment de la 2* légère. Je lui mande de vous amener ces troupes à Belbeis; il viendra, lui, au Caire et retournera à Damiette.
Kléber a Reynier
(Pajol, Kléber, p. 394.) 9 frimaire an VIII (3o nov. 1799).
Le Tartare est arrivé ; il m'a apporté l'acceptation des conférences, mais comme l'adjudant général Morand n'est pas encore de retour, c'est peut-être le cas de se méfier de la perfidie anglaise et de se tenir sur ses gardes plus que jamais, en attendant que l'on soit convenu d'un armistice.
Le général Damas vous écrira relativement à une partie de la 2® légère, qui doit être incorporée dans les demibrigades de votre division. Mettez de la prudence dans cette opération et faites surveiller ces misérables.
Envoyez sans aucun délai le détachement de la 21" légère au Caire, pour que je puisse l'établir dans l'Atfyehly aux ordres du général Friant; cela est instant.
Envoyez cent hommes de plus à El Arisch et faites venir ici le i4" régiment de dragons, aussitôt qu'il aura été relevé par le 3*.
Je vous remercie des notes sur les Arabes que vous nous avez envoyées.
1799- lî»:
Ordre du jour
(Pajol, Kléber,j>. 394.) Le Caire, 9 frim. an VIII (3o nov. ijgg).
Article i". — La 2^ demi-brigade d'infanterie légère qui, pour se déshonorer, n'attendit que la mort de son brave chef Desnoyer, est supprimée pour cause d'insubordination ; elle cessera désormais d'être portée sur les contrôles de l'armée.
Art. 2. — Tous les officiers et sous-officiers qui ne seront pas porteurs d'un certificat du général Verdier, attestant qu'ils n'ont pas participé à l'acte de désobéissance dont cette demi-brigade s'est rendue coupable, et qu'ils ont fait, au contraire, ce qu'il convenait pour ramener la troupe au sentiment de l'honneur, seront dégradés.
Art. 3. — Le chef de l'état-major général pourvoira à l'incorporation de cette troupe dans les demi-brigades de l'armée qui lui ont été désignées par des instructions particulières.
Art. 4- — Le général en chef se réserve de prononcer sur la 32* de bataille, ainsi que sur les détachements des 3* et 20* régiments de dragons, qui auraient pris part à la sédition de la 2° légère, lorsqu'il aura été plus particulièrement instruit de leur conduite.
Le général en chef témoigne sa satisfaction aux officiers, sous-officiers et dragons du i8« régiment, qui ont donné, dans cette circonstance, l'exemple de la subordination et de la discipline qui doivent caractériser les troupes animées des sentiments de l'honneur et sans cesse jalouses de remplir leur devoir.
Kléber au grand vizir
(Pajol, Kléber, p. SgS.) Le Caire, 11 frim. an VIII (a déc. IJ99).
J'ai reçu la lettre que Votre Excellence m'a écrite il y a
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huit jours, avec la copie de celle qu'elle a fait remettre à mon envoyé, dont je n'ai pas encore de nouvelles.
J'attends son retour pour envoyer mes délégués et entamer enfin les conférences qui doivent rétablir l'antique amitié, interrompue un moment, entre la France et la Sublime Porte; mes intentions à cet égard sont aussi pures qu'invariables.
Quant à ce que Votre Excellence me dit concernant l'armée qui se trouve maintenant à ses ordres à Jaffa, je me bornerai à lui observer qu'il n'a pu entrer dans sa pensée, non plus que dans celle des alliés de la Sublime Porte, que la crainte ait pu, en aucune manière, influencer mes démarches. Mes vues s'étendent au delà d'un succès, et j'attache infiniment plus de gloire d'avoir contribué à des rapprochements qui doivent ramener la Sublime Porte à ses véritables intérêts, inséparables de ceux de la France, qu'aux plus brillantes victoires. Ne faisons donc plus le dénombrement de nos forces que lorsqu'il s'agira de les déployer contre des ennemis réels.
Votre Excellence n'avait pas besoin non plus de me recommander de ne rien stipuler dans les conférences qui ne soit conforme à la dignité de la Sublime Porte. S'il naît quelque difficulté de ma part dans ces conférences, ce ne sera que quand, dans les conditions proposées, je ne trouverai pas les intérêts de l'empire ottoman et son intégrité suffisamment assurés. J'aurais voulu n'avoir à traiter qu'avec Votre Excellence et nous eussions été bientôt d'accord; mais puisque les circonstances en décident autrement, il faut s'y soumettre.
Mustapha Pacha, notre honoré ami, ne s'est employé dans cette affaire que par amour pour son pays et par attachement pour votre personne ; il savait, ainsi que moi, qu'étant prisonnier il ne pouvait ni parler ni agir officiel-
lement. Faciliter mes moyens de correspondance avec Votre Excellence est tout ce qu'il a osé entreprendre, et il aura, je l'espère, sans cesse à s'en féliciter.
Kléber au Directoire
(Pajol, Kléber, p. 396.) Le Caire, la frim. an VIII (3 déc. 1^99).
Le grand vizir vient de consentir à des conférences; mais il charge le commodore Sidney Smith de stipuler les intérêts de la Porte, aussi bien que ceux de l'Angleterre et de la Russie. Loin de me contrarier, cette mesure me mettra à même de tenir la main haute et de proposer des conditions plus difficiles ; d'un autre côté, je n'ai plus rien à craindre sur les côtes d'ici au printemps prochain, et l'armée du grand vizir, campée dans les plaines humides de Jaffa et de Gaza, achèvera de se décourager par la misère et les maladies. Je suis donc à peu près arrivé à mon but de gagner du temps, pour vous mettre à même de me faire connaître vos intentions et me donner vos ordres; mais je vous déclare, citoyens Directeurs, que, sans renforts, je serai hors d'état d'ouvrir la campagne prochaine, surtout si je suis obligé d'accepter la bataille sur les frontières de la Syrie, comme cela pourrait bien arriver, les Anglais dirigeant tout et le vizir n'étant véritablement qu'un homme de paille. Au premier jour, j'aurai l'honneur de vous expédier un paquet plus considérable avec triplicata de mes précédentes.
Kléber a Verdier
(Pajol, Kléber, p. 397.) i3 frimaire an VIII (4 déc. 1J99).
J'ai reçu votre lettre du 9 frimaire. Croyez que je ne doute nullement de votre zèle, de votre bonne volonté et de votre courage, mais il est des circonstances où cela ne
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sullit pas. Telle était celle de la révolte de la 2* demi-brigade d'infanterie légère. La plus grande faute que vous ayez faite, et que vous ayez pu faire, est d'avoir séparé et envoyé à Mahasarah les chefs, officiers et sous-officiers de ce corps, qui seuls devaient vous répondre de son obéissance, ou au moins contribuer efficacement à le ramener promptement à l'ordre. Je vous avoue que jusqu'à présent je n'ai pu me familiariser avec cette mesure. La seconde faute est d'avoir capitulé avec ces soldats, tant qu'ils étaient dans cet état de révolte K
Un antre reproche que j'ai à vous faire, citoyen général, est d'avoir inutilement et inconsidérément envoyé une foule de parlementaires à bord des bâtiments ennemis, et surtout du choix singulier que vous avez fait. Certes, ni l'adjudant général Devaux '■^, ni le chef de brigade Darmagnac, ne devaient prétendre à de pareilles missions, où le courage n'est compté pour rien et le talent de se présenter et de parler est tout. Je suis surtout à connaître encore pourquoi le chef de brigade du génie Lasowski a aussi été de cette partie. Enfin, vous avez reçu des papiers publics, vous les avez lus et fait lire, sans qu'il vous soit venu dans l'idée que ces papiers devaient nécessairement m'intéresser, et qu'il était rigoureusement de votre devoir de me les faire parvenir le plus promptement possible. La situation de l'Europe, que je ne puis
1. Verdier était parvenu à calmer l'insurrection et à faire partir la a» légère pour Katieh en avançant un acompte de 5a,ooo fr. D'après ce général, les mutins se déchaînaient contre les chefs qui avaient (juitté l'Egypte; il pensait que cette révolte avait été préparée par des lettres venues du Caire (25 novembre ingij, Verdier à Kléber, Arch. de la guerre). Profondément ad'ecté des reproches du général en chef, Verdier demanda à être relevé de son commandement.
a. Devaux (Pierre), né à Vierzon, aa mai 176a, entra comme dragon dans le régiment de Monsieur. Il mourut le a3 janvier i83t), après s'être distingué à Saint-Domingue, en bispagne et en Prusse.
connaître que par ces papiers, doit influer, plus que vous ne pensez sans doute, à la conduite (sic) que j'aurai à tenir ici. Telle est l'explication franche et loyale que j'ai cru vous devoir. Il n'en sera désormais plus question.
Dans une de vos précédentes, vous m'avez bien dit que vous avez fait arrêter deux particuliers de Damiette nommés Moussa Youssef et Gapitan, parce que vous les croyiez suspects. Mais, comme j'ignore sur quoi vos prétentions sont fondées, je n'ai pu prononcer sur leur sort. S'ils sont coupables ou que vous ayez de fortes raisons pour le croire, envoyez-les-moi ici et j'en ferai raison. Quant à l'homme arrêté par Hassan Toubar et qui était porteur de dépêches de la part de nos ennemis, vous le ferez fusiller sur-le-champ. Vous auriez dû en faire de même des deux échappés de galère, que vous croyez être les instigateurs de la révolte de la 2*. N'en ayant rien fait, il faut également me les envoyer, bien liés, garrottés et sous bonne escorte. Témoignez mon mécontentement au commandant de la demi-galère qui, par sa négligence, donne tant de facilités à ces galériens de déserter, et dites-lui que si cela continue, je prendrai à son égard un parti rigoureux.
Vous n'avez pas besoin de mon autorisation pour prendre des otages partout où vous le croirez nécessaire. C'est un attribut qui appartient à votre commandement, car s'il arrivait quelque événement faute de précaution, c'est à tort que vous vous excuseriez de n'en avoir pas reçu l'ordre. Veiller à la sûreté de l'armée, et même à celle des habitants en général, est le premier de vos devoirs.
Il paraît, d'après la lettre du citoyen Ghanaleilles, qu'il a beaucoup de peine pour ramasser de l'argent dans les villages de la province de Mansourah, qu'il dit avoir été jadis concussionnés et qui le seront probablement long-
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temps encore. A cela je n'ai rien à répondre, sinon qu'il faut de l'argent et qu'il faut se donner les peines nécessaires pour en avoir. Ce n'est qu'à la paix que l'on peut songer à un système d'amélioration dans cette partie.
Si TOUS n'êtes pas content de la compagnie de mamelouks que je vous ai envoyée et que vous pensiez ne pouvoir en tirer un bon parti, je la ferai passer à Alexandrie, aux ordres du général Lanusse, pour parcourir la province de Bahireh, actuellement infestée d'Arabes. Vous pouvez m'écrire un mot à ce sujet, et en attendant ne point mécontenter Hussein Gachef et lui témoigner, au moins au dehors, beaucoup de confiance, car la moindre apparence de suspicion pourrait l'engager à nous trahir, et alors autant vaudrait-il lui faire couper la tête sur-le-champ.
Je ne m'oppose nullement à la suppression du divan de Mansourah; j'en ai toujours été mécontent. Vous en agirez à cet égard ainsi que vous le jugerez convenable. Je vous laisse aussi le maître sur le choix de l'aga des janissaires. Le divan de Damiette pourra demeurer réduit de deux membres, c'est-à-dire qu'il n'est pas nécessaire d'y remplacer ni Moussa Youssef ni Gapitan. Il faudra augmenter de quelque chose le traitement de l'aga des janissaires, dont vous devez être content.
Il faut mettre toutes les nuits double sentinelle au magasin à poudre de Lesbeh et devant tous les autres établissements de cette importance.
Le petit bâtiment que vous voyez en mer porte sans doute l'adjudant général Morand, à qui vous direz de ma part de se rendre ici dans le plus court délai possible.
Quelque chose qui pourrait arriver du côté de la Syrie, vous ne serez plus dans le cas d'y envoyer du renfort et vous conserverez pour la défense de vos côtes, et pour les colonnes mobiles à envoyer dans le Delta, les trois batail-
Ions de la 32^, le bataillon de la 4^ légère qui doit incessamment vous arriver et le détachement du i8* régiment de dragons. Gela ne doit pas vous empêcher d'avoir une correspondance très suivie tant avec Rosette qu'avec Katieh.
Kléber au général Priant
(Pajol, Kléber, p. 399.) i3 frimaire an VIII (4 déc. 1799).
Je présume qu'à l'heure qu'il est vous êtes aux trousses de Mourad bey, et que vous le forcerez incessamment à se jeter de nouveau dans la haute Egypte ou en Syrie, car il ne faut absolument pas qu'il reste aux environs du Caire. Si vous pouviez le détruire, vous vous couvririez de gloire.
Si l'adjudant général Boyer ne vous convient pas, envoyez-le-moi ici pour que je puisse lui donner une autre destination, et si vous avez besoin de quelqu'un de bien actif et de beaucoup de bonne volonté, je vous enverrai l'adjudant général Martinet.
Si vous pouviez nous envoyer ici deux ou trois cents chameaux pour l'artillerie, vous nous rendriez un grand service.
12/4. — Kléber a Sidney Smith
(Pajol, ^feber, p. 400.) 16 frimaire an VIII (7 déc. 1799).
En partant de France pour se rendre en Egypte, l'armée a été suivie d'un grand cortège d'hommes de lettres et artistes. Depuis dix-huit mois qu'ils séjournent dans ce pays, ils ont à peu près recueilli tout ce qui paraissait leur offrir quelque intérêt; ils désirent en conséquence retourner dans leur patrie, mais ils ne voudraient entreprendre ce voyage qu'autant qu'ils pourraient le faire avec sûreté. Gomme l'Europe entière doit profiter des
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recherches infiniment intéressantes qu'ils ont faites dans ces contrées, je pense qu'ils doivent avoir des droits à la protection de toutes les nations, mais plus particulièrement de la vôtre, qui s'est distinguée de tout temps par son amour pour les sciences et pour les arts. Je vous demande pour eux, monsieur le général, un passeport, au moyen duquel ils se rendront en France.
Kléber a Sidney Smith
(Pajol, Kléber, p. 400.) Le Caire, 16 frim. an VIII (7 déc. 1799).
Monsieur le général, l'adjudant général Morand, contrarié par les vents et sur mer et sur le Nil, n'est arrivé au Caire que le 6 décembre. Le général Desaix et le citoyen Poussielgue partent presque aussitôt et feront la plus grande diligence pour vous joindre à bord de votre vaisseau.
A moins, monsieur le général, que vous ne soyez dans l'erreur sur notre situation militaire et politique en Egypte, ou que vous ne vous fassiez illusion sur le résultat de la marche de l'armée de Son Altesse le grand vizir, j'ose me flatter que vous trouverez les propositions qu'ils sont chargés de vous faire de ma part, non seulement justes et raisonnables, mais encore parfaitement conformes aux grands intérêts du gouvernement que vous représentez et à ceux de la Sublime Porte, près de laquelle vous agissez en qualité de plénipotentiaire. Puisse donc ce rapprochement terminer nos diflerends et nous conduire aux préliminaires d'une paix générale, si fortement désirée de l'Europe entière, qui ne cesserait de bénir ceux qui l'auraient provoquée ! Vous aimez la gloire, monsieur le général ; la plus grande que l'on puisse acquérir est, ce me semble, d'attacher son nom à un pareil événement.
136. — Pouvoirs et instructions donnés a Desaix et a poussielgue
(Pajol, Kléber, p. 401.) Le Caire, 16 frim. an VIII {'j déc. 1799).
Le général en chef, commandant l'armée de la République française en Egypte, nomme et délègue, par la présente, Desaix, général de division, et Poussielgue, administrateur des finances ', pour conférer avec les délégués de Son Excellence le grand vizir et M. Sidney Smith, ministre plénipotentiaire de Sa Majesté Britannique près la Porte ottomane, sur l'occupation et les conditions de l'évacuation de l'Egypte, leur donnant pleins pouvoirs de signer conjointement, en son nom, tous actes préliminaires, tels qu'armistices, sauf-conduits et autres, comme aussi d'arrêter et de signer, en son nom, les conditions qu'ils auront consenties pour l'évacuation de l'Egypte, sauf pour ce dernier objet la ratification ordinaire des parties contractantes dans le délai qui aura été convenu.
1° Les envoyés proposeront, à l'ouverture des conférences, d'arrêter une suspension d'armes pour tout le temps qu'elles dureront, sous la condition, en cas de rupture, de n'agir oflensivement de part et d'autre que quinze jours après la notification de ladite rupture. Si cette proposition est agréée, même avec quelques modifications que les envoyés trouveront convenables, ils sont autorisés à signer ledit armistice.
2° La triple alliance entre la Porte, les Anglais et les Russes ayant eu pour objet apparent l'intégrité du territoire de l'empire ottoman, une des premières conditions
I. Tallien, l'instigateur de la révolution du 9 thermidor, fut chargé de remplir les fonctions d'administrateur général des finances de l'Egypte pendant l'absence de Poussielgue (Archives de la guerre, lettre de Tallien au citoyen Reynier, frère du général de division, 9 décembre 1799).
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à exiger pour consentir à l'évacuation de l'Egypte sera la dissolution de cette triple alliance contre la France, et une nouvelle garantie du gouvernement anglais de cette même intégrité de l'empire ottoman.
3° Depuis l'envahissement de l'Egypte par les Français, la Porte, en usant de représailles, s'est emparée des lies de Gorfou, Zante et Céphalouie. Les envoyés demanderont de la manière la plus expresse que ces îles (et ce qui en dépend) soient restituées à la France, à qui elles seront garanties par la Porte et par le gouvernement anglais pendant tout le temps que durera la guerre.
4° Ainsi, dès que l'évacuation de l'Egypte aura été arrêtée, ces îles et les places qu'elles renferment ou qui en dépendent seront abandonnées par les troupes de la Porte et par celles de ses alliés. Le général en chef Kléber sera maître d'y envoyer de suite et directement de l'Egypte telles garnisons, munitions de guerre et de bouche qu'il jugera convenable. Il est entendu, du reste, que les ports et places de ces îles seront restitués dans le même état où ils se trouvaient lorsque les troupes ottomanes s'en sont emparées.
5° Le gouvernement anglais tirant le plus grand avantage de l'évacuation de l'Egypte, il lui sera formellement demandé, ainsi qu'à la Porte, une garantie sur la possession, durant la guerre, des îles de Malte et de Gozzo, de leurs forteresses et dépendances. Le général en chef aura pareillement la faculté de ravitailler la forteresse de Malte et ses dépendances tant en troupes qu'en munitions de guerre et de bouche, qui seront envoyées directement de l'Egypte avec les passeports et sauf-conduits nécessaires. Le général en chef pense que cet article devra souffrir d'autant moins de difficultés que, si la Sublime Porte et le gouvernement anglais avaient à opter sur l'occupation
de ces lies par les Français ou par les Russes, ils devraient, en bonne politique, solliciter les premiers pour y rester et s'y maintenir plutôt que de les voir possédées par les derniers.
6° Dans le cas où, par l'acceptation des articles ci-dessus, l'évacuation de l'Egypte serait consentie par les plénipotentiaires français, ils traiteront les détails sur la manière dont cette évacuation aura son exécution et stipuleront nominativement les places et forts qui seront successivement remis aux commissaires de la Porte.
7° Aussitôt que le général en chef sera instruit de l'acceptation des articles ci-dessus, il enverra au lieu où se tiendront les conférences l'ordonnateur de la marine pour régler et déterminer le nombre de bâtiments qui devra être fourni par la Porte à l'armée française pour elle, ses bagages, ses armes, munitions de guerre et de bouche.
8° La forme des sauf-conduits pour le passage de l'armée sera stipulée particulièrement ; ils devront être conçus de la manière la plus honorable, et tels qu'il ne puisse être apporté aucune entrave à ce qui aura été convenu de part et d'autre.
9° Les délégués français exigeront la garantie de la vie et des biens de ceux des habitants de l'Egypte qui ont servi les Français avec la soumission que l'on doit à tout gouvernement établi.
io° Toutes choses devant être rétablies entre la France et la Sublime Porte comme par le passé, les négociants français résidant en Egypte ou ceux qui voudraient s'y fixer par la suite jouiront de la même liberté, des mêmes privilèges et franchises qu'avant l'occupation de ce pays par l'armée française.
11° Tous les prisonniers faits de part et d'autre, tant à
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Gorfou, Zante, Céphalonie, en Syrie, ea Barbarie, ou sur quelque autre point de l'empire ottoman, soit par les Français, la Porte, les Anglais ou les Russes, seront mis en liberté sans rançon et renvoyés dans leur patrie respective avec les secours et passeports nécessaires.
12° Toutes hostilités entre la France et la Sublime Porte, ainsi qu'entre les puissances barbaresques, cesseront aussitôt après l'évacuation de l'Egypte, en attendant les conclusions définitives de la paix entre lesdites puissances.
13° Les plénipotentiaires français sont autorisés à stipuler et consentir toutes les autres conditions qu'ils jugeront convenables ou conformes aux intérêts de la nation, mais en tant seulement qu'elles ne seront pas diamétralement contraires ni atténuantes de celles portées dans les présentes instructions.
14" Si cependant notre situation en Europe était telle que nos frontières fussent déjà envahies et nos places principales prises ou attaquées, ce que les plénipotentiaires français connaîtront facilement par les papiers publics qu'on ne manquera pas de leur communiquer, comme alors très probablement les plénipotentiaires adverses n'acquiesceront pas aux conditions ci-dessus et qu'ils insisteront au contraire sur l'évacuation pure et simple de l'Egypte, les plénipotentiaires français déclareront dans ce cas que jamais le général français ne consentira à une semblable évacuation que sur les ordres par écrit de son gouvernement; ils demanderont un saufconduit pour expédier un courrier extraordinaire au Directoire exécutif et une suspension d'hostilités jusqu'à son retour, qui sera fixé à quatre mois.
i5° Le même arrangement pourra avoir lieu dans le cas où les plénipotentiaires ennemis auraient à consulter leurs
cours sur les diflFérentes conditions proposées, aux fins d'avoir leur consentement.
16° Les plénipotentiaires ne correspondront officiellement que par écrit.
Ordre du jour
(Pajol, Kléber, p. 404.) Le Caire, 18 frim. an VIII (9 déc. IJ99).
Kléber, voulant avoir égard au vif repentir que lui a manifesté la grande majorité de la 2^ légère par l'empressement qu'elle a mis à lui faire connaître les auteurs et moteurs de la rébellion dont elle s'est rendue coupable le 23 novembre à Damiette, et considérant surtout que les officiers et sous-officiers n'ont en rien participé à cet oubli scandaleux de ses devoirs ;
Ordonne que cette demi-brigade soit réorganisée et continue à être portée sur les états de l'armée avec les modifications suivantes, savoir :
Article I«^ Les trois bataillons seront composés chacun de quatre compagnies de chasseurs seulement ;
Art. 2. Les compagnies de carabiniers demeurent supprimées et seront incorporées dans les différents corps de l'armée.
Art. 3. La musique demeure attachée à la 61^ demibrigade.
Art. 4- Les principaux coupables seront remis incessamment au conseil de guerre.
Kléber au général Priant
(Armée d'Orient.) 19 frimaire an VIII (10 déc. 1799)-
Je vous renvoie le détachement de la 21* demi-brigade d'infanterie légère que j'avais momentanément employée dans les déserts de l'isthme de Suez ; leurs dromadaires étaient dans un tel état de pourriture qu'il a fallu les mettre
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au dépôt. Vous garderez près de vous ce détachement, auquel vous pourrez joindre le restant des compagnies du bataillon dont il a fait partie, et avec ces forces il faut que vous couvriez le Caire sur les deux rives du Nil, au cas que je fusse contraint de marcher à l'ennemi, ainsi que je m'y attends. Gomme je ne connais pas les mouvements qu'a pu faire Mourad bey depuis votre dernière lettre, je ne puis vous indiquer ce que vous devez faire vous-même. Je me borne donc à vous prévenir que je ferai rentrer de l'Atfyehly le général Rampon sous très peu de jours, pour vous abandonner la surveillance de cette province, si les beys, continuant à y faire leur séjour, y rendaient la présence de nos troupes nécessaire i.
On m'a mis sous les yeux le plan de votre redoute de Béni Souef ; c'est là, mon cher général, ce qu'on peut appeler une grande folie, surtout dans un moment où nous éprouvons autant de pénurie d'argent. Jamais les Arabes
I. Citons, à propos de cette campagne dans le désert à la poursuite de Mourad bey, une lettre humoristique de Lasalle, alors chef de brigade, qu'il adressa au général Dugua :
Atfyehly, le i3 frimaire an VIII (4 déc. 1799). Le chef de brigade Lasalle au général de division Dugua.
Savez-vous. mon général, que vous n'êtes plus aimable! Comment, vous nous faites venir l'eau à la bouche, vous nous rappelez au Caire, nous retournons au galop dans notre vilaine ville, mais qui, enfin, vaut mieux que ce désert, et à quatre lieues de là nous trouvons un contreordre ! Je vous assure qu'un jugement du tribunal révolutionnaire n'aurait pas produit un plus triste effet. Toutes les mines des individus de la colonne se sont allongées, en apprenant que nous étions encore condamnés à mourir de faim dans la province de l'Atfyehly qui, entre nous soit dit, n'est pas la plus belle d'Egypte, et du commandement de laquelle vous ne devez pas vous enorgueillir, elle vaut moins que les environs des cataractes.... Je ne saurais trop me louer du général Rampon, dont rallabililé rend notre position moins ennuyeuse et qui se met en quatre pour nous faire vivre, mais, hélas! comment tirer du pain, de la viande, de la paille, de l'orge, des fèves d'un rocher? Le fait est que nous tirons tous la langue.
Que le diable écrase Mourad bey, mais qu'il vous emporte avec moi et toute l'armée à Marseille, où, dans des flots de Champagne, nous réchaufferons nos entrailles enrhumées par l'eau du Nil!
et les mamelouks réunis ne vous forceront, j'espère, à vous établir dans ce retranchement et, pour en faire un poste, une petite tour crénelée aurait suffi. Au moins faites-moi la grâce de vous en tenir pour vos casernes au rez-dechaussée, sans les faire surmonter d'un étage.
Le général Songis doit vous avoir envoyé des pièces de trois en échange des pièces de huit. Vous n'aviez cependant pas de bonnes raisons pour retenir ces dernières jusqu'à l'arrivée des autres. Quand le général Songis fait des dispositions, c'est toujours d'après mes ordres. C'est vous dire qu'elles doivent être exécutées promptement et ponctuellement.
J'apprends que le général Belliard a retiré successivement de la caisse du payeur l'équivalent de 200,000 livres pour payer de ses propres mains, et sans l'intervention de personne, différents objets de service. Je m'abstiendrai de vous dire tout ce que je pense de cette conduite, au moins irrégulière, mais je vous prie de lui donner l'ordre le plus formel de ne plus y revenir et de se conformer à l'avenir aux règlements et à mes ordres.
Kléber au général Lanusse
(Armée d'Orient.) 19 frimaire an VIII (10 déc. 1399).
J'ai reçu vos trois lettres des 7, 8 et 11 de ce mois (frimaire) ; je suis très satisfait de la compagnie que vous avez donnée au citoyen Grosbert et de la célérité que vous avez mise à le faire partir.
J'ai appris, ainsi que vous, non seulement qu'une grande quantité d'Arabes infestaient la rive gauche du Nil de la branche de Rosette, mais encore qu'il s'en était jeté dans le Delta. J'ai en conséquence envoyé l'adjudant général Roize avec un détachement de cavalerie et d'infanterie sur la rive du Nil, et le chef de brigade Gonroux avec un
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bataillon dans le Delta. Tout s'est dispersé à l'approche de ces troupes, mais la ville de Tentah s'étant rendue coupable dans cette circonstance; elle a payé sa faute par une contribution en argent. Il faut que, de votre côté, vous fassiez une tournée dans la Bahireh, car c'est à Damanhour que l'on dit que se tient, dans ce moment, le rassemblement.
Le général Desaix et le citoyen Poussielgue sont partis hier pour se rendre à Damiette, et de là à bord du vaisseau le Tigre, pour avoir une conférence, dans laquelle il doit être enfin décidé si nous nous battrons ou non ^. Mais nous nous battrons à coup sûr, car nous sommes infiniment loin de compte, les Anglais et moi, et, quant au vizir, il n'est qu'un homme de paille. Vous serez prévenu lorsque je marcherai. Il faut alors que vous mettiez la plus grande activité à empêcher ou disperser tous les rassemblements qui pourraient se faire dans votre arrondissement ; car quant au débarquement, je ne pense pas que d'ici cinq ou six mois il y en ait à craindre.
L'article des oignons est le témoignage le plus certain que le petit bâtiment, qui a été jeté vers Aboukir et qui s'est rendu de là à Alexandrie, parce que probablement il ne pouvait plus se relever de la côte, a été destiné pour
I. Dès le 1" nivôse (aa décembre), Uesaix transmettait à Kléber les nouvelles d'Europe qu'il tenait de Sidney Smith. Le Guillanme Tell était à Malte ; l'île était bloquée par les Anglais; le Généreux rentré à Toulon, le Leander repris à Corfou. 20,000 Espagnols menaçaient Gibraltar par terre, les Russes entouraient Gènes. Nos escadres ne pouvaient sortir de Brest. S. Smith affirmait que la Hotte hollandaise s'était rendue.
La Porte avait renvoyé le chargé d'affaires d'Espagne à Constantinople (M. de Bouligny sans doute), à cause de l'intérêt qu'il portait aux. affaires françaises.
Les parlementaires Savary et Peyrusse avaient passé la nuit à bord du Tigre. Il se proposait de les y rejoindre après avoir couché à Lesbeh. S. Smith paraissait sensible aux provisions qui lui avaient été remises de la part de Kléber. 11 envoyait en échange des liqueurs d'Angleterre (Archives de la guerre).
les Anglais. Je ne crois pas quïl soit jamais venu dans l'idée d'aucun armateur de charger des oignons pour l'Egypte. Il faut lui laisser vendre sa cargaison en présence des commissaires, pour le montant être mis en séquestre, jusqu'à ce que la prise ait été jugée bonne ou mauvaise. Je donne ordre à l'ordonnateur de la marine de faire examiner cette affaire d'après les règlements établis à cet effet.
J'ai été prévenu qu'il s'est fait dernièrement, à Alexandrie, deux ventes de vin, dont le produit n'a pas été versé dans la caisse du payeur. Je vous prie de prendre des informations à ce sujet et, en cas que cette dénonciation soit fondée, de faire arrêter ces commissaires, pour être conduits ici avec escorte.
Je vous préviens que le détachement du 22* régiment de chasseurs, qui doit vous être arrivé depuis peu de Damiette, a eu la principale part à la révolte qui a eu lieu dans cette ville les i*' et a de ce mois (frimaire). Je vous ordonne de suspendre de leurs fonctions les officiers commandant ce détachement, et de les tenir aux arrêts forcés jusqu'à ce qu'ils vous aient déclaré les hommes les plus coupables, que vous ferez pareillement arrêter et conduire ici pour être traduits au conseil de guerre. Vous poursuivrez cette aifaire avec beaucoup de rigidité.
i3o. — Kléber au général Lanusse
(Pajol, Kléber, p. 4o5.) ig frimaire an VIII (10 déc ijgg).
Le citoyen Gasteix ', sculpteur, a modelé en cire un
I. Casteix, natif de Toulouse, faisait partie de la commission des sciences et arts. Il moui-ut à rHôtel-Dieu à la Qn de 1822, dans un entier dénuement. Il avait modelé en cire à Dendérah le zodiaque dont il est question. Cette copie et une autre en marbre que, malgré sa détresse, il refusa de vendre 10,000 francs à un souverain étranger, furent achetées après sa mort par un Américain, au prix de 600 francs (Reybaud et Vaulabelle, Histoire de
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très beau zodiaque, mon cher général, pris dans les ruines de l'ancienne Thèbes. Je veux lui l'aire sculpter en marbre ce morceau infiniment intéressant, mais nous n'en trouvons point ici qui soit propre à remplir cet objet, tandis que je suis informé qu'il existe, dans les magasins de la douane d'Alexandrie, des marbres de diverses dimensions, parmi lesquels il est probable qu'il s'en trouvera une pièce sur laquelle ce zodiaque pourra être sculpté. Je vous prie donc de me les faire expédier au plus tôt. Il faut vous adresser, pour les renseignements qui vous seront nécessaires, aux premiers écrivains de la douane. Je suis également prévenu qu'il y a, dans les magasins de Tokel ^ d'Angleterre , plusieurs pièces de bois de noyer, dont nous manquons absolument ici et qui est très nécessaire pour les divers ouvrages que le citoyen Conté est chargé de faire exécuter. Donnez des ordres pour qu'ils me soient envoyés avec les marbres. Les clefs de ce magasin sont entre les mains du citoyen Royanez, agent français.
i3i. — Kléber au général Verdier
(Pajol, Kléber, p. 4o4) 19 frimaire an VIII (10 déc. IJ99).
Lorsque le général Desaix sera de retour de ses conférences, il vous instruira si les affaires ont pu s'ai-ranger ou non. Dans le dernier cas, qui est le plus probable, on ne tardera pas de combattre, et alors vous laisserez un bataillon à Lesbeh et vous emploierez les autres à sur-
l'expédit ion française en Egypte, t. V, p. 53). Lors de son voyage dans la haute Egypte, il grava à Philé, sous la porte du pylône du grand temple, une inscription en l'honneur de Bonaparte, de Desaix et des généraujc qui avaient poursuivi les Mamelouks au delà des cataractes (JournalUe Villiers du Terrage, Pion, 1899, p. 1% et ij5).
I. Okel, vastes bazars où se déposaient les marchandises (Reynier, Mémoires, p. lia).
veiller et défendre d'un côté la langue de terre entre la mer et le lac Menzaleh, de l'autre le canal d'Achmoun, en laissant une garnison à Mansourah, et en éclairant cette province sur la rive droite du Nil par des colonnes mobiles, entre le canal d'Achmoun et celui de Moèze. 11 sera surtout essentiel d'empêcher que l'ennemi puisse s'emparer d'aucun moyen d'embarcation du lac Menzaleh. Vous avez, pour tout cela et pour la garnison de Damiette même, des troupes en suffisante quantité. En attendant, levez le plus de contributions que vous pourrez.
Mécontent, en général, de la conduite des habitants de la ville de Damiette, vous la frapperez d'une contribution de 25,000 pataquès ' à répartir sur le commerce seul, dans laquelle il sera reçu comme comptant, l'argent que vous avez levé en dernier lieu pour solder la troupe, de même qu'un emprunt fait sur les Grecs pendant que je commandais à Damiette.
i32. — Kléber au général Priant
(Armée d'Orient.) 21 frimaire an VIII (12 déc. 1799).
La manière proconsulaire d'agir et d'administrer du général Belliard ne pouvant absolument pas convenir aux circonstances, vous voudrez bien, au reçu de la présente, rappeler ce général près de vous et le faire remplacer par qui vous jugerez convenable. Je vous préviens, à cet égard, de ne me faire parvenir aucune observation.
Je désire beaucoup que vous puissiez réussir à faire prendre son parti à Mourad bey. Si vous pouviez l'achever, vous rendriez à l'armée le plus important des services.
I. Quelques indications sur les monnaies employées sont ici nécessaires : la pataque vaut 900 médins, ou paras, et 10 pataquès correspondent à 33 fr. 5o; le talaris raut environ 5 fr.
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KlÉBER A.U GÉNÉNAL LaNUSSE
(Pajol, Kléber, p. 4o5.) ai Trimaire an VIII (la déc. 1799).
Il ne faut pas voir les choses trop en grand pour être convaincu que, d'ici quatre ou cinq mois, ni Alexandrie, ni aucun point de la côte dont le commandement vous est confié, ne seront et ne pourront être attaqués, eu égard à la mauvaise saison. C'est donc vers le seul point attaquable, et où je suis véritablement menacé, que je dois, en bonne guerre, réunir mes forces. Dès que j'en aurai fini avec le grand vizir, je mempresserai de vous renvoyer les troupes que je vous ai momentanément retirées. En attendant, simplifiez le plus possible votre service, et faites même monter la garde à ces nombreux Français qui se trouvent réunis à Alexandrie, et qui, quoique la plupart trop poltrons pour combattre, sauront au moins empêcher que l'on ne mette le feu à un magasin.
Mourad bey, qui, avec plusieurs autres beys réunis, occupe la province d'Atfyéhly, avec une assez grande quantité de mamelouks, m'a déterminé à envoyer le général Rampon avec des troupes à pied et à cheval. La tranquillité de la côte vous permettra aussi d'employer votre cavalerie pour dissiper les rassemblements de Maugrébins et d'Arabes qui se forment dans le Bahireh.
Du reste, rien de nouveau au Caire.
Kléber au général Verdier
(Armée d'Orient.) ai frimaire an VIII (la déc. 1799).
J'ai reçu votre dernière lettre du 16, par laquelle vous me faites connaître la lettre que vous a écrite le commodore Sidney Smith, et qui contenait pareillement les missives du vizir et d'Ibrahim bey à Hassan Toubar. Je garde ces dernières pièces devers moi, et, si Hassan Toubar les
réclame, vous lui direz que ses craintes sur la paix ne sont nullement fondées, au moins pour l'article qui pourrait concerner l'évacuation de l'Egypte, mais que les craintes qu'il parait avoir me mettent dans la nécessité de garder ici son neveu, à moins qu'il ne veuille le faire relever par son fils.
Le payeur général indiquera à son préposé de Damiette la destination des 3o,ooo pataquès ^ que j'ai ordonné qu'on versât dans la caisse de cette place. Nous ne sommes pas assez opulents pour avoir des réserves.
Les chevaux provenant de la réquisition du citoyen Ghanaleilles doivent être distribués entre le i8' de dragons et les mamelouks d'Hussein Gachef.
Vous ferez couper la tête au batelier qui a conduit de l'escadre ennemie l'homme de Damiette, et vous déclarerez aux membres du divan qu'ils seront tous cassés et arrêtés et conduits ici, s'ils ne représentent pas en cinq jours, à compter de la notification du présent ordre, l'émissaire dont il est question.
i35. — Kléber a l'ordonnateur en chef
(Armée d'Orient.) 22 frimaire an VIII (i3déc. 1799).
Je vous préviens que je donne l'ordre au payeur général de tenir à votre disposition cent mille livres nécessaires pour terminer la fourniture des draps pour l'habillement de l'armée. Cette somme sera payée au citoyen Fini, au moyen des lettres de change sur les Coptes, qui lui seront délivrées par le payeur général. Je vous prie de m'envoyer l'état des draps qui ont été précédemment versés dans le magasin.
I. Un peu plus de 100,000 francs
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i36. — Kléber a l'ordonnateur en chef
(Armée d'Orient.) a3 frimaire an VIII (i4 déc. 1399).
Pour une fourniture de draps aussi considérable que celle qu'a faite le citoyen Pini, il ne peut point être passé deux prix diiïerents. S'il en verse actuellement dans le magasin qui sont d'une qualité supérieure, ils entrent en compensation de ceux de basse qualité qu'il a précédemment livrés, et si l'on faisait un examen scrupuleux de ces derniers, il est indubitable que le résultat ne serait pas à l'avantage du citoyen Pini. Veuillez bien lui faire ces observations et l'inviter à livrer, sans délai, le drap nécessaire pour compléter l'babillemenl de l'armée.
Kléber au général Verdi er
(Armée d'Orient.) 24 frimaire an VIII (i5 déc. IJ99).
J'ai reçu votre lettre du 8 ; il faut m'envoyer ici Moussa Youssef et Capitan sous bonne escorte, et je leur ferai faire justice; je me suis toujours défié de ces deux hommes-là, particulièrement du dernier.
J'attends votre chef de brigade Darmagnac ; il est honteux à cet homme de n'avoir pas déclaré, ni fait arrêter un seul coupable de son corps, quoiqu'il paraisse certain que le bataillon de la Sa' à Damiette, lors de la révolte, y ait autant participé que la 2^.
Si vous croyez que Hussein Gachef puisse vous être utile, vous pouvez le garder, s'il en est temps encore. Dans le cas contraire, envoyez-le, ainsi que je vous l'ai mandé dans ma dernière, à Alexandrie. Si vous le gardez, donnez lui un des villages indiqués par le citoyen Chanaleilles, et désignez-le-moi dans votre première lettre.
Vous me demandez si ma lettre du i3 (frimaire) détruit
les ordres que je vous ai donnés dans celle du 4- H n^e semble qu'il ne devrait y avoir aucun doute à cela. C'est donc à ma lettre du i3 qu'il faut vous en tenir, et me répondre de Lesbeh, du pays entre le canal d'Achmoun et celui de Moëze jusqu'à la hauteur de Mansourah, et nonobstant avoir, autant que faire se pourra, une colonne mobile sur la rive gauche du Nil, pour empêcher les rassemblements dans le Delta; enfin défendre et surveiller la plage entre la mer et le lac Menzaleh. Gomme il doit y avoir de l'argent en caisse à Damiette, il faut faire activer les travaux du fort de Lesbeh le plus que possible.
i38. — Kléber a l'ordonnateur en chef
(Pajol, Kléber, p. 4o6.) Le Caire, 25 frim. an VIII (i6 déc. 1799).
Je vous préviens que l'armée se réunira à Belbeis et Salahieh, dans les premiers jours du mois prochain. Je vous invite, en conséquence, à mettre une activité extraordinaire à l'approvisionnement de ces deux places, tant pour les hommes que pour les chevaux et chameaux.
iSq. — Kléber a Desaix
(Pajol, Kléber, p. 406.) Le Caire, 26 frim. an VIII (ij déc. 1799).
Après votre départ du Caire, Morand m'a rendu compte que sir Sidney Smith était disposé à accorder des passeports pour faire transporter nos blessés en France. Vous les accepterez si vous le trouvez encore dans ces dispositions, et me les ferez passer sur-le-champ. J'ai environ 600 hommes dans le cas de profiter de cette heureuse circonstance.
Le 8 ou le 9 de ce mois (décembre), le colonel John Douglas a envoyé son lieutenant-colonel Bromley à El Arisch, pour faire au commandant de ce fort une sommation pleine de jactance et de ridicule. Ce dernier y a
l5o KLÉBER ET MENOU.
répondu ainsi qu'il le devait ' ; mais cette démarche, qui ne peut avoir été faite que par les ordres du commodore Smith, me ferait presque croire qu'il ne mettra point dans la négociation toute la volonté possible pour la terminer. Vous ferez tel usage que vous jugerez à propos de cette observation.
I. Pièces et correspondances de l'armée d'Orient, Baudoin, messidor
an IX, p. 368.
Sommation de John Douglas.
15 frimaire an VIII.
Monsieur, j'ai l'honneur de vous informer que je suis destiné à diriger les opérations de l'armée ottomane contre votre garnison. La force est si considérable que je suis convaincu que vous trouverez juste, pour l'amour de l'humanité et pour sauver l'eflfusion du sang, que je vous requière d'accepter les conditions offertes qui, certainement, ne peuvent être contraires à votre honneur; et je n'ai pas besoin de vous dire combien il me sera difficile de préserver la vie des braves soldats que vous commandez, en cas que vous refusiez et que nous soyons obligés de vous attaquer.
2" lettre, même date :
Monsieur, cette lettre vous sera délivrée par le lieutenant-colonel Bromley, qui expliquera plus particulièrement les nombreuses raisons qui m'induisent à demander votre attention aux sommations faites pour rendre la garnison sous votre commandement. Soyez assuré, Monsieur, que la préservation de la vie de braves hommes est mon principal objet.
Réponse du chef de brigade du génie Cazal, commandant le fort d''El Arisch.
18 frimaire an VIII.
Monsieur, je viens de recevoir la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire pour m'apprendre que vous êtes destiné à diriger les opérations de l'armée ottomane contre la garnison que je commande, et pour m'engager à accepter les conditions que vous m'offrez.
J'ai l'honneur de vous répondre. Monsieur le général, qu'ayant l'ordre du général en chef de l'armée française de défendre la place qu'il m'a confiée jusqu'à la dernière extrémité, les lois de l'honneur et du devoir m'empêchent d'accepter vos propositions.
Je ne puis vous dissimuler, Monsieur le général, que j'ai été surpris de recevoir votre sommation dans un moment où le général en chef traite de la paix avec le grand vizir et avec M. le commodore Smith, plénipotentiaire de la cour de Londres.
J'ajouterai, Monsieur le général, que, d'après les lois de la guerre, je ne puis recevoir de sommation, l'armée ottomane ne s'étanl pas présentée devant El Arisch. Du reste, puisqu'il y a des conférences établies eu Egypte pour un accommodement, c'est au général en chef lui-même à qui il faut s'adresser, lui seul ayant l'autorité nécessaire pour satisfaire à vos demandes.
Quant au terme à accorder au parlementaire que je
demande de pouvoir envoyer en France, il peut être fixé,
ainsi que je l'ai dit dans mes instructions, à quatre mois
et même à trois, si cela était absolument nécessaire.
i4o. — Kléber au général Lanusse
(Armée d'Orient.) 27 frimaire an VIII (18 déc. 1^99).
On vient de mettre sous mes yeux la lettre ci-jointe que vous avez adressée au payeur de votre arrondissement. Rien de mieux que vous fassiez rendre compte tous les cinq jours de l'état de la caisse ; mais quant au deuxième point dans lequel vous vous déclarez le dispensateur de secours, et par lequel vous faites entendre que vous ferez la répartition de divers fonds versés dans la caisse, je vous invite à vous abstenir de le mettre à exécution, et à vous conformer scrupuleusement à mon ordre du jour du 19 fructidor, que je joins également à la présente. Les arrondissements ne sont point des pachaliks où chaque commandant puisse jouir et disposer des revenus ; les ressources qu'ils produisent doivent être centralisées pour être distribuées sur toute l'armée suivant ses besoins, ce qui ne peut se faire que d'après les ordres que je donnerai.
J'ai donné des ordres précis au payeur général de faire mettre au courant de l'armée la 4* demi-brigade d'infanterie légère, et cela devait se faire sur les 3o,ooo pataquès que les Coptes doivent avoir versées dans la caisse de Rosette, et loin d'avoir donné contre-ordre à cet égard, je viens encore de prescrire au payeur général d'affecter particulièrement une somme de 3o,ooo livres à la solde de ce corps, et qui lui seront envoyées directement du Caire.
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i4i- — Kléber a l'administrateur général
DES FINANCES (Armée d'Orient.) aj frimaire an VIII (i8 déc 1799).
Le citoyen Poussielgue a concédé, le 1 5 de ce mois (frimaire), le privilège de fabriquer et vendre de l'eau-de-vie au Caire au nommé Nazo. En me rendant compte des motifs qui l'avaient porté à passer cette adjudication, il ne me représente pas en même temps les inconvénients qui pouvaient en résulter. Je viens d'être informé que l'exécution de ce marché réduirait à la misère un nombre considérable de familles, que le commerce de l'eau-de-vie fait subsister. Je me suis, en conséquence, déterminé à annuler le bail qui a été passé à Nazo. Vous voudrez bien l'en prévenir ; mais en rendant libre ce genre de commerce, ceux qui le font se soumettent à verser, à compter du i^' nivôse prochain, douze mille livres par mois dans la caisse du payeur général, et à ne vendre que de l'eaude-vie de bonne qualité. Vous voudrez bien faire appeler le chef de ces marchands, régulariser ces conventions et veiller à leur exécution.
Kléber au grand vizir
(Pièces relat. àl'arm. d'Orient, p. 3jo.) Le Caire, 29 frim. an VIII (20 déc. 1:99).
L'officier parlementaire >, que j'avais envoyé à sir Sidney Smith, n'a été de retour au Caii'e que le i5 frimaire (6 décembre). Cependant le lendemain 16, M. le Commodore se trouvait déjà devant Damiette et paraissait étonné de ce que mes plénipotentiaires n'étaient pas encore arrivés. Us eussent eu des ailes qu'ils ne l'auraient pu. Dès lors, le vaisseau a disparu, et depuis le ao (11 décembre),
I. Morand
mes envoyés sont à l'attendre. J'ai cru devoir vous prévenir de ces particularités, afin qu'aucun retard ni aucune mauvaise intention ne puissent m'être imputés.
Je ne parlerai pas à Votre Excellence de la sommation qui a été faite à la garnison d'El Arisch, de la part du colonel Douglas, en même temps que mes plénipotentiaires se sont rendus au lieu indiqué pour les conférences, parce que je suis convaincu que déjà elle aura désapprouvé cette démarche.
I/J3. — Kléber a Desaix et a Poussielgue
(Pièces relat. à l'arm. d'Orient, p. Sôg.) 29 frim. an VIII (20 déc. 1799).
Je vous envoie ci-joint, citoyens, le sauf-conduit du grand vizir que vous avez oublié. Je présume que M. Sidney Smith aura reparu depuis votre dernière, car, dans le cas contraire, et la mer continuant à être bonne, son absence aurait lieu d'étonner. Quoi qu'il en soit, il faut attendre.
J'ajouterai un mot à vos instructions : c'est qu'avant de rompre vos instructions, il faudra me faire connaître V ultimatum de sir Sidney Smith.
i44- — Arrêté relatif au recouvrement
DES CONTRIBUTIONS
(Armée d'Orient.) 3o frimaire an VIII (ai déc. 1799).
Kléber, général en chef,
Considérant les besoins de l'armée et la nécessité d'y pourvoir, et voulant, en même temps, donner aux Coptes un encouragement qui les porte à lever promptement les contributions, ordonne :
Art. I". — A dater du 10 nivôse (3i décembre) prochain, les Coptes lèveront, pendant quatre mois consécutifs, et chaque mois, sur toutes les provinces de l'Egypte, à compte
l54 KLÉBER ET MENOU.
sur les contributions ordinaires, et sans préjudice de ce qn'ils doivent d'après les dispositions des arrêtés du a3 brumaire dernier (i4 novembre), une somme de deux cent soixante-cinq mille pataquès, sur laquelle il leur sera alloué par le payeur général les primes ci-après, savoir :
Art. a. — Pour les premières 5o,ooo pataquès, 4 %
— secondes — 5 %
— troisièmes — 6 %
— quatrièmes — lo "/o
et pour tout ce qui excédera la somme de 266,000, la prime de la 7o.
Art. 3. — La somme portée en l'article 1^" sera précomptée sur le revenu efTectif des provinces, et les Coptes tiendront compte de l'excédent au payeur général, d'après les comptes arrêtés par ce dernier à l'expiration des quatre mois, et il sera pris un arrêté particulier sur les primes à accorder pour ce derniei recouvrement.
Art. 4- — La totalité des 266,000 pataquès sera versée dans la caisse du payeur général, sauf les portions qui resteront dans les caisses de ses préposés, d'après les ordres du général en chef et les instructions que donnera le payeur général à l'intendant général.
Art. 5. — L'ordonnance de l'ordonnateur en chef pour les fournitures faites par les Coptes en paille, orge, fèves et autres denrées, seront reçues pour comptant par le payeur général, sur le recouvrement ordonné par l'article I*^
Art. 6. — Les commandants des divers arrondissements fourniront aux intendants les détachements nécessaires pour protéger les recouvrements dont ils sont chargés.
Art. 7. — L'administrateur général des finances veillera à l'exécution du présent arrêté, etc.
IÔ
i45. — Kléber au général Dugua
(Armée d'Orient.) i" nivôse an VIII (aa déc. 1799).
Je viens d'apprendre que vous avez donné pour logement au général Robin la maison qui, depuis notre arrivée au Caire, forme le magasin d'habillement, et que l'on cherche à forcer le garde-magasin à évacuer dans le jour les effets de la république. Si vous aviez considéré comme établissement public ce dépôt, vous auriez sans doute résisté aux sollicitations du général Robin. Je vous prie de l'engager à se désister de ses prétentions et de lui faire fournir un autre logement convenable.
Kléber au général Sanson
Pajol, Kléber, p. 4o;j.) i" nivôse an VIII (aa déc. 1799).
J'ignorais l'événement arrivé à El Arisch, lorsque je reçus votre lettre par laquelle vous me faites connaître que le trimestre du chef de bataillon Gazai est expiré, et qui m'a fait prendre la détermination d'envoyer à ce poste le général Morand. Ainsi cette affaire n'entre pour rien dans mes dispositions. Si vous croyez devoir laisser encore cet officier dans ce fort, j'y consens de grand cœur, mais je crains qu'il ne s'affecte tout autant d'être remplacé dans son commandement que s'il était réellement relevé. Vous en agirez, toutefois, ainsi que vous le jugerez convenable. Mon intention n'est point de faire de la peine à Gazai, que j'aime et que j'estime, et, au chapitre de l'amour-propre près, je crois qu'il s'arrangera fort bien avec Morand.
Ordre du jour
(Armée d'Orient.) 3 nivôse an VIII (a4 déc, 1:99).
La marine sera payée de ce qui lui est dû de solde de
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l'an VII, immédiatement après l'entier paiement de fructidor an VII à la troupe.
Après le paiement des mois de l'an VII dus à la marine, les employés des administrations seront payés de leur solde de ventôse, germinal, floréal, prairial, thermidor et fructidor an VII.
Kléber au général Lanusse
(Armée d'Orient.) 3 nivôse an VIII (24 déc. 1799).
J'ai reçu votre lettre du 26 frimaire, par laquelle vous m'annoncez le mouvement qui a eu lieu à Alexandrie. Vous vous êtes conduit avec la fermeté et l'intelligence que je vous connais, et qui me rassurera toujours dans toutes les circonstances pénibles où nous pourrons nous trouver.
Témoignez ma satisfaction à la 69^ demi-brigade, qui a eu assez de discipline et d'honneur pour résister à la contagion. La 4* paraît avoir été entraînée, et je ne vous demande de ce corps que les plus coupables. Quant aux chasseurs à cheval du 22*, ce sont eux sans doute qui sont les pi'incipaux instigateurs, puisqu'on les en accuse déjà dans l'insurrection de Damiette. Puis, je pense aussi qu'il y a quelque meneur secret dans ces administrateurs réformés dont Alexandrie fourmille, et je ne doute pas qu'avec votre sagacité, vous ne parveniez incessamment à découvrir ces misérables, que vous m'enverrez sur-lechamp au Caire, pour que je puisse les faire passer en conseil de guerre.
Quant à la disposition des fonds de la caisse de votre payeur, je me tiendrai irrévocablement à mon ordre du jour du 19 fructidor et à la lettre que je vous écrivis dernièrement. En pareille matière, un mauvais système même est préférable à n'en point avoir. D'ailleurs, je
viens, par un arrêté qni vous sera incessamment communiqué, de prendre un arrangement avec les Coptes, pour avoir pendant quatre mois un recouvrement déterminé, dont la somme sera répartie dans chaque arrondissement suivant ses besoins. C'est le seul moyen que j'ai trouvé pour m'éclairer un peu dans le dédale où j'ai été jeté. Au reste, vous êtes en droit et vous devez même vous faire rendre compte de cinq en cinq jours, non seulement de la situation de la caisse, mais encore de tous les paiements qui ont été faits par le préposé du payeur général, paiement qu'il sera obligé de vous justifier par un ordre de ce dernier.
Les bâtiments, chargés d'hommes bien portants et de catins, ont dû effectivement provoquer quelque rumeur, mais la plupart de ces gens-là, faisant partie de la cour de Bonaparte, doivent le suivre. Au reste, dites aux braves blessés que j'ai envoyé un exprès en parlementaire aux Anglais, afin d'obtenir un passeport, au moyen duquel ils puissent passer tous à la fois avec sécurité dans leur patrie. C'est un sacrifice d'amour-propre que j'ai cru devoir à leurs souffrances et à leurs cicatrices. J'attends ce papier d'un moment à l'autre.
Écrivez-moi souvent, et si vous trouvez un abus dans la dispensa tion des fonds, faites-le moi connaître sur-lechamp, afin que j'y mette ordre. Les premiers fonds qui vont rentrer vous sont destinés, mais il en rentre peu, parce que je suis obligé de tenir l'armée réunie.
149. — Kléber au grand vizir Pièces rel. à l'arin. d'Orient, p. 3;8.) Le Caire, 4 niv. an VIII (aSdéc. 1799).
Le courrier de Votre Excellence m'a remis sa dernière dépêche le 3 de ce mois (24 décembre), à dix heures du soir. J'allais expédier le lendemain à mes plénipoten-
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tiaires, qui se trouvaient à Damiette depuis quatorze jours, l'ordre de se rendre par terre à Gaza, lorsque j'ai reçu d'eux la nouvelle que le vaisseau de sir Sidney Smith avait paru, et qu'ils allaient se rendre à son bord. Je présume qu'en ce moment ils sont près de Votre Excellence, et que les négociations sont en bon train.
L'approche de l'armée de Votre Excellence n'a rien dû ajouter ni diminuer à mes instructions : mes intentions, mes vœux sont toujours les mêmes; ils sont conformes aux intérêts de la France, de la Sublime Porte et de l'Angleterre. Votre Excellence serait encore à Damas, que je ne changerais pas de langage ; j'offre la paix, l'amitié et l'évacuation de l'Egypte d'une main, et j'accepte la bataille de l'autre. Votre Excellence choisira dans sa sagesse.
Conformément aux usages de la guerre et à ce que dicte la saine raison, je fais suspendre les hostilités et je compte bien que Votre Excellence agira de même pour ce qui la regarde.
Si depuis longtemps on avait pu s'entendre, il y aurait eu beaucoup moins de sang répandu. Puissions-nous enfin voir le terme de nos différends, qui jamais n'auraient dû exister !
i5o. — Kléber a Desaix et a Poussielgue
(Pajol, Kléber, p. 4o8.) Le Caire, 4 niv. an VIII (a5 déc. 1799).
Le 19 de ce mois (a8 frimaire), j'ai expédié à Gaza, au grand vizir, la lettre dont vous trouverez ci-joint copie. Pendant qu'elle cheminait, le vizir, de son côté, m'envoyait son Tartare, qui est arrivé hier soir vers onze heures. La lettre dont il était chargé porte en substance que le gros temps n'a pas permis à sir Sidney Smith de tenir devant les côtes de Damiette, qu'il fut obligé de gagner le large
où, surpris par une tempête, il eut beaucoup de peine à regagner Jaffa.
Il a fait, depuis, une seconde tentative, qui n'a pas mieux réussi, ce qui l'a déterminé, lui vizir, à inviter sir Sidney Smith à se rendre à Gaza, où il me prie d'envoyer pareillement mes plénipotentiaires. J'allais donc faire partir vos chevaux et vos tentes pour Katieh et vous engager à traverser le lac Menzaleh, pour vous y rendre pareillement et continuer de là votre route par terre. Mais, au moment où l'on faisait toutes ces dispositions, je reçois votre lettre du 21 (3o frimaire), par laquelle vous m'annoncez l'apparition du Tigre, qui probablement vous conduira à Gaza, où je vous fais tenir celle-ci, par duplicata, au moyen du Tartare et en même temps par le retour de l'exprès que vous m'avez envoyé de Damiette.
Je n'ai rien à ajouter à tout ce que je vous ai mandé, sinon de me faire connaître l'ultimatum de sir Sidney Smith, avant de rompre les négociations, et, comme le manque de vivres pourrait peut-être rendre difficile l'acceptation de l'armistice et de l'envoi du courrier, vous pouvez avancer de ma part que, dès que la trêve sera arrêtée, j'ouvrirai le commerce en blé et grenailles, entre l'Egypte et la Syrie, par terre ; que j'en prends dès à présent l'engagement formel ; mais il faut que les troupes ottomanes se retirent en totalité sur Gaza, sans rien laisser devant El Arisch.
Je ne réponds pas à la proposition de sir Sidney Smith relativement à l'occupation provisoire d'El Arisch et de Katieh par les troupes ottomanes; car je pense qu'elle n'a pu mètre faite sérieusement.
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i5i. — Kléber au général Priant
(Pajol, Kléber, p. 409.) 4 nivôse an VIII (25 déc. 1399).
J'ai reçu vos deux lettres des 28 et 3o frimaire.
Vous avez dans la haute Egypte, pour agir contre Mourad bey, le tiers des troupes disponibles de l'armée, et il n'était sans doute pas trop raisonnable de penser que, menacé par l'armée du grand vizir, quiestdéjààEl Arisch et qui n'attend, pour commencer les hostilités, que la rupture infaillible des négociations, je puisse laisser dans l'Atfyéhly le général Rampon et ses troupes, sur lesquelles je vous prie dorénavant de ne plus compter ; mais vous y suppléerez sans doute par vos talents, votre zèle et votre grande activité.
Les troupes d'ici sont en marche, pour se porter sur les frontières de la Syrie, et je n'attends qu'un courrier pour partir moi-même avec le corps de cavalerie. Je compte que vous vous appliquerez à couvrir le Caire du côté de l'Atfyéhly, et à faire en sorte que Mourad bey et ses partisans ne puissent rien faire de considérable.
Je ne suis fondé à faire aucun autre reproche au général Belliard, sinon que d'avoir agi contrairement aux lois et aux règlements militaires, quant à la partie administrative, et surtout à mon ordre du jour du 19 fructidor ; par exemple, il tire l'argent de la caisse sur de simples reçus pour disposer directement de ces fonds à sa guise, ce qui ne peut et ne doit pas être toléré. Il renvoie un commissaire des guerres, pour le remplacer par un ollicier nommé à son choix, ce qu'il n'a pas davantage le droit de faire. 11 faut que tous les commandants se pénètrent bien que le revenu de leur arrondissement appartient à toute l'armée, et non pas à la troupe qui peut y être établie. Il s'ensuit de là que tout doit être centralisé et que les ordres doivent par-
tir de mon quartier général. Je sais que, par l'éloignement des lieux, cette règle peut souffrir quelques exceptions, mais ces exceptions ne doivent jamais devenir des règles, et c'est pourtant ce qu'a fait le général Belliard.
Vous voudrez bien recommander à son successeur de ne pas l'imiter.
Adieu, mon cher général, vous apprendrez de grandes nouvelles d'ici à quinze jours. J'ai le pressentiment que nous mettrons le grand vizir et son armée en pleine déroute ^
i52. — Kléber au général Leclerc
(Armée d'Orient.) 5 nivôse an VIII (26 déc. 1399).
Je vous remets le commandement du 8« arrondissement. Vous voudrez bien en conséquence vous rendre àMenouf, dans le plus court délai possible. Il vous est accordé pour frais extraordinaires de tout genre 900 livres par mois. Il y a très peu de troupes à Menouf, mais assez pourtant pour contenir la contrée, naturellement portée à la tranquillité et à l'obéissance. Le général Verdier fournira la force armée nécessaire pour le recouvrement des impôts, et, tant que ses troupes parcourront la province, vous aurez à veiller sur leur conduite et leur bonne discipline. S'il arrivait dans le haut Delta un événement extraordinaire, je vous ferais de suite passer des forces d'ici.
i53. — Kléber au général Dugua
(Armée d'Orient.) 5 nivôse an VIII (a6 déc. 1799).
Lorsque vous croirez avoir tiré des individus arrêtés
I. Dans la nuit du a5 au 26 décembre, Friant, à la hauteur de Béni Souef, s'emparait du camp d'Osman bey Tambourgi et lui enlevait la plus grande partie de ses chevaux et de ses chameaux. La robe, le cheval et les armes d'Osman bey furent envoyés à Kléber, par l'aide de camp Binot. KLÉBER. II
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les renseignements nécessaires, relativement à Tembauchage dont ils sont accusés, vous leur ferez trancher la tête sur la grande place, au bas de la citadelle. Quant aux Français, il faudra les traduire au conseil militaire. Vous ne sauriez donner trop de soin à cette affaire, et je compte bien à cet égard sur votre zèle.
Ci-joint un des billets de la prison que vous demandez.
Kléber au général Dugua
(Pajol, Kléber. p. 4io.) 5 nivôse an Vlll (a6 déc. 1399).
Je vous préviens qu'il s'est établi un nouveau foyer d'intrigues dans les prisons de la citadelle, d'où partent journellement des billets séditieux, adressés aux différents corps. Il m'en a été remis hier trois de ce genre. Aucun écrit ne doit sortir de ces lieux de détention, sans la participation du commandant Dupas, qui, avant de les faire tenir à leur adresse, doit en prendre lecture. Je vous prie de donner des ordres en conséquence.
i55. — Kléber a Ghanaleilles
(Armée d'Orient.) j nivôse an VIII (a8 déc. 1:99).
J'ai reçu votre lettre du a nivôse ; je m'empresse de vous témoigner ma satisfaction du zèle que vous avez mis dans le recouvrement des impôts. Si j'avais pu avoir la même certitude d'un pareil résultat sur tous les autres points de l'Egypte, j'aurais pu me dispenser de prendre un arrangement un peu cher avec les Coptes, dont il vous sera donné connaissance ; mais, sans cesse dans la perplexité sur les recettes, je n'ai jamais pu régler sagement mes dépenses, et par le moyen que je viens de prendre, j'aurai au moins quelque sécurité d'ici à quatre mois, sauf à adopter ensuite une nouvelle mesure. Votre tâche actuellement est de recouvrer promptement tout ce qui
est dû de l'an iai3, et de surveiller simplement les Coptes dans la perception des impôts de 1214. Je ferai bon accueil au cheik que vous avez envoyé.
J'ai écrit, il y a quelque temps, au général Verdier d'avoir égard à vos observations sur les membres du Divan de Mansourah, et de destituer ceux d'entre eux qui auraient donné quelque sujet de suspicion ou de plainte.
i56. — Kléber au général Reynier
(Pajol, Kléber, p. 411) 7 nivôse an VIII (a8 déc. 1399).
Je reçois à l'instant votre lettre du 27 décembre (6 nivôse), par laquelle vous m'annoncez la présence des ennemis entre El Arisch et Katieh et la présence du vizir devant El Arisch. Quoique, ainsi que vous, j'aie peine à croire ces nouvelles, il faut pourtant agir comme si elles étaient fondées, réunir vos troupes à Salahieh et renforcer Katieh, car, si l'ennemi occupait ce dernier poste, il n'y aurait plus moyen de communiquer avec El Arisch.
Je n'attends qu'une lettre de vous pour me mettre en marche pour Belbeis avec le reste de l'armée. Il faut conséquemment que notre correspondance soit extraordinairement active ; ce qui me tranquillise est la marche de Morand et de deux bataillons de la 25° demi-brigade. Partis hier d'ici pour Katieh, si chacun fait son devoir, ces quinze bataillons sont déjà en état d'arrêter tout ce que le vizir pourrait avoir inconsidérément lâché contre nous.
P.-S. — J'ai fait filer le Tartare à travers toute la division d'ici et l'artillerie. Les choses étaient disposées de manière que, pendant deux heures de temps, il n'a vu que des troupes, du canon et des chameaux. Tout cela a paru l'étonner; je ne sais l'eflFet que cela pourra produire.
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Kléber au Divan du Caire
(Armée d'Orient.) 8 nivôse an VIII (ag déc. 1J99).
Je vous préviens que je pars demain pour Belbeis, pour mettre à l'abri d'incursion l'Egypte et la ville du Caire, de la part de nos ennemis, qui sont également les vôtres.
Je me persuade que, pendant mon absence, vous ne négligerez rien pour maintenir le bon ordre et la tranquillité des habitants de cette capitale. J'en ai pour garant votre amour pour le gouvernement français, votre sagesse, et enfin votre propre intérêt. Vous correspondrez fréquemment avec moi pour me tenir au courant de tout ce qui se passe. A mon retour, qui ne sera pas éloigné, je n'aurai, je l'espère, que des témoignages de satisfaction à vous donner, et, délivré de nos ennemis, je pourrai alors plus efficacement m'occuper des intérêts généraux et particuliers.
i58. — Kléber au général Dugua
Pajol, Kléber, p. 41a.) 8 nivôse an VIII (29 déc. 1799).
Je pars demain avec la cavalerie, l'artillerie et ce qui reste de la division du général Desaix. Je vous laisse, indépendamment des troupes auxiliaires, une partie de la a* d'infanterie légère, de la 18* de bataille, ce qui, avec l'artillerie du fort, me paraît bien suffisant pour garder le Caire et Giseh. J'ai écrit au général Priant de vous couvrir, du côté de l'Atfyhély, des partis. Je vous autorise à ouvrir toutes les lettres qui pourraient m'ètre adressées pendant mon absence, et à répondre aux objets les plus pressants. Je laisse au Caire l'ordonnateur en chef et le payeur général. Secondez l'un et l'autre; le premier pour m'envoyer fréquemment des subsistances par l'occasion
d«s caravanes de Tor ', le deuxième ponr obtenir fréquemment des Coptes les fonds nécessaires au service. Je préviens le Divan de mon départ. Je vous donnerai fréquemment de mes nouvelles.
i5g. — Kléber au général Reynier
(Pajol, Kléber, p. 4ia.) 8 nivôse an VIII (39 déc. 1799),
Je me hâte de vous prévenir que je viens de recevoir à l'instant une lettre de l'adjudant général Devaux, qui m'annonce que le général Desaix a conclu, le 3 nivôse, un armistice d'un mois. Ma lettre, dans laquelle je vous ai ordonné d'aller attaquer El Arisch et dont le général Robin s'était rendu porteur, était partie lorsque j'ai reçu cette nouvelle. Je change en conséquence mes dispositions et n'envoie à Belbeis que le général Rampon, avec la 75* demi-brigade et le restant du a^ régiment de dragons. Quant à vous, je vous donne l'option ou de marcher sur El Arisch et de culbuter Dervich Pacha, en feignant d'ignorer cet armistice, chose sur laquelle on s'expliquerait ensuite, ou bien, si vous n'étiez point en mesure de le faire, d'attendre un courrier que je vous expédierai très incessamment, des dépêches duquel vous prendriez connaissance pour vous y conformer. Vous devinez déjà que c'est un arrangement que je proposerai au grand vizir pour conserver la communication libre avec El Arisch. Cependant la première mesure est celle que je préférerais ; de toutes les manières, il faut conserver nos communications.
Je partirai pour Belbeis avec le restant de la troupe, ou sur une de vos lettres qui m'annoncerait l'approche de l'ennemi, ou dans cinq ou six jours.
I. En Arabie (Hedjaz
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i6o. — Kléber au général Reynier
(Pajol, Kléber, p. 4ii.) Le Caire, 8 niv. an VIII (ag déc. 1399).
Il faut aller débloquer El Arisch sitôt que vous serez en mesure. J'envoie ce soir la ^5* avec Rampon à Belbeis et je le suivrai demain. L'attaque que je vous ordonne est d'autant plus nécessaire que les propositions de sir Sidney Smith sont de la plus grande indécence. Je ne crois pas que votre succès puisse être équivoque, et conséquemment vous allez vous couvrir de gloire. Je resterai de ma personne à Belbeis. Si vous voulez de la cavalerie, je vous en enverrai.
Kléber au grand vizir
(Pièces relat. à l'armée d'Orient, p. 38i.) 8 nivôse an VIII (29 déc. 1799).
J'apprends que les escarmouches continuent devant El Arisch et, en conséquence, je déclare à Votre Excellence que, tant qu'elle n'aura pas fait retirer ses troupes à une bonne marche de ce fort, aucune trêve, aucun arrangement ne saurait avoir lieu. Si les intérêts mêmes, confiés à Votre Excellence, ne lui prescrivaient point la plus grande loyauté dans les circonstances actuelles, elle aurait dû y être déterminée par la franchise avec laquelle j'ai parlé et agi depuis nos relations.
J'ai aussi à me plaindre de la non-exécution du cartel d'échange entre le général français Marmont et Patrons bey ^ devant Aboukir. D'après ce cartel, qui doit avoir obtenu l'approbation d« Votre Excellence, puisque sir Sidney Smith le rappelle souvent dans ses écrits, il lui serait sans doute difficile de justifier l'arrestation des Français tombés en son pouvoir, lorsqu'il lui est connu
I. Patrona bey, vice-amiral turc lors de l'expédition de thermidor à Abouliir.
que j'ai peut-être cinquante fois plus d'Osmanlis à offrir en échange. Je prie Votre Excellence de vouloir bien également s'expliquer à ce sujet et de croire à la haute considération que j'ai pour elle.
162. — Kléber au citoyen Livron (Pajol, Kléber, p. 414.) 9 nivôse an VIII (3o déc. 1:99).
Je vois avec plaisir, par votre lettre d'hier, que vous acceptez la mission que je vous ai offerte pour la Turquie. Il est pour nous de la plus grande importance de connaître la situation des esprits et des choses en ce pays, et je n'ai sans doute pu faire un meilleur choix pour obtenir les renseignements qui me sont nécessaires à cet égard, ayant la certitude que vous correspondrez à cette marque de ma confiance et de mon estime avec autant de zèle que de sagacité, et que je ne tarderai pas à recevoir les notes que je vous ai demandées, conformément aux instructions ci-jointes.
Je vais m'occuper à vous procurer tous les moyens que vous me dites vous être nécessaires pour remplir sûrement la mission dont vous êtes chargé. Ci-joint votre passeport qui, dans tous les temps, vous mettra en règle visà-vis du gouvernement français ; vu les difficultés et l'éloignement de votre mission, il est valable pour une année.
Instructions.
1° Se procurer toutes les nouvelles de l'Europe en général et des nouvelles particulières de la France;
2° S'il se fait de nouveaux préparatifs d'un embarquement prochain pour l'Egypte, où, et à quelle quantité à peu près;
S'' S'il marche des troupes par l'Anatolie pour renforcer l'armée du grand vizir en Syrie.
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4** Qnelle est l'opinion des Turcs, en général, et des grands, en particulier, sur l'alliance entre la Russie et la Porte. La haine entre ces deux nations est-elle toujours la même ? Les Anglais ont-ils réussi à nous faire détester autant qu'ils le prétendent ? Ou pourrait-on avoir quelque espérance de rapprochement et de paix entre la France et la Porte avant la paix générale ?
5" De quel œil les Turcs voient-ils les Russes occuper les îles de Gorfou, Zante et Céphalonie ? Les Anglais euxmêmes n'en conçoivent-ils pas quelques inquiétudes, ou au moins quelque jalousie ?
i63. — Kléber au général Lanusse
(Armée d'Orient.) 9 nivôse an VIII (3o déc. 1399).
Je vous préviens que je fais partir pour la Turquie, et pour une mission secrète de la plus haute importance, le citoyen Livron, qui montera à bord du bâtiment le Scanderbeg, dont le capitaine a obtenu, il y a quelque temps, des passeports de sir Sidney Smith, commandant l'escadre combinée des mers du Levant. Afin qu'on ne puisse nullement suspecter ce bâtiment, il est nécessaire qu'il soit chargé de marchandises, et j'ai accordé à cet égard les permissions nécessaires. Il ne vous reste donc plus qu'à donner des ordres pour que ce bâtiment, après son chargement, sorte du port au premier vent favorable, sans qu'il puisse être monté par aucun individu, de quelque nation qu'il puisse être, autre que ceux de l'équipage qui vous seront désignés par le citoyen Livron.
Kléber au général Reynier
(Pajol, Kléber, p. 4i3.) 9 nivôse an VIII (3o déc. 1399).
Ci-joint une copie de la lettre que j'écris au grand vizir. Le pacha, de son côté, lui écrit également, ainsi qu'à Der-
vich Pacha, pour les engager à ne pas donner lieu, par une imprudence, à une rupture des négociations entamées, les engageant à retirer ou faire retirer leurs troupes à une marche d'El Arisch, pour me laisser la libre communication avec ce fort. D'après ces lettres et l'armée en marche qu'a vue le Tartare, j'ai la presque certitude que Dervich Pacha se retirera à votre approche. Mais il faudra marcher le plus tôt possible, et dès que votre division sera réunie. Je fais filer de suite un bataillon de la 76* sur Katieh, qui pourrait suffire à ce poste, pendant votre absence, de manière que vous auriez non seulement toute votre division, mais encore la aS*, pour agir, et votre succès me paraît certain. Je tiens singulièrement à ce que Morand et une nouvelle garnison soient jetés dans El Arisch avant que l'ennemi entreprenne de l'attaquer, et s'il y avait un convoi prêt à Katieh, vous ne manqueriez sûrement pas de l'y jeter en même temps. Aussitôt cette opération faite, vous reviendriez sur vos pas, en laissant une demi-brigade à Katieh et prenant la position de Salahieh avec le reste de la division.
Quant à la nouvelle de l'armistice, elle ne m'est point arrivée directement par le général Desaix ; elle m'a seulement été annoncée par l'hurluberlu Devaux, et, ce qu'il y a de particulier, c'est que Devaux m'annonce que cette trêve doit avoir été conclue le 3, tandis que j'ai reçu du général Desaix une lettre du 4> dans laquelle il ne m'en parle nullement. Ceci, comme vous voyez, met notre conscience grandement à l'aise. Je suis impatient d'apprendre votre marche sur El Arisch ; instruisez-m'en le plus tôt possible.
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i65. — Arrêté de Kléber relatif au recouvrement
DES contributions
(Armée d'Orient.) lo nivôse an VIII (3i déc. 1599).
Kléber, général en chef,
Informé, d'après le rapport de la commission de subsistances, qu'il y a encore soixante mille ardeps de grains de toute espèce à recouvrer daus la haute Egypte, et voulant réaliser sur-le-champ ces valeurs et procurer en même temps aux Coptes un bénéfice convenable, qui puisse les dédommager .des non-valeurs,
Ordonne :
Art. ^*^ — Les 66,000 ardeps de grains de toute espèce, dus au gouvernement sur les revenus de l'an I2i3, ainsi que tout ce qui pourrait être dû sur les années antérieures, sont abandonnés aux Coptes.
Art. 2. — A raison de l'abandon fait par l'article cidessus, les Coptes verseront dans la caisse du payeur général une somme de 200,000 livres.
Art. 3. — Cette somme sera payée en quatre termes :
5o,ooo fr. seront comptés le 3o du mois de nivôse courant ; 5o,ooo fr. le 3o pluviôse; 5o,ooo fr. les quinze premiers jours du mois de ventôse; 5o,ooo fr. le i5 germinal.
Kléber au général Reynier
(Pajol, Kléber, p. 4i5.) lo nivôse an VIII (3i déc. 1399).
Deux heures après que je vous ai eu expédié ma dernière, j'ai reçu une lettre de sir Sidney Smith du 26 décembre 1799, répondant au 5 de ce mois (nivôse), par laquelle il m'annonce qu'il va se rendre à Gaza avec mes deux plénipotentiaires, à l'invitation du grand vizir. La suspension d'armes, pendant le temps que dureront les négociations, ne peut donc plus être équivoque. En consé-
quence, je donne ordre au général Rampon de rentrer avec la ^5' demi-brigade et le 20* régiment de dragons, pour diminuer la consommation des magasins de Belbeis. Vous reviendrez vous-même prendre position dans ce dernier endroit, dès que vous aurez la certitude que l'adjudant général Morand sera arrivé à El Arisch, laissant cependant à Salahieh assez de monde pour pouvoir favoriser la rentrée des denrées achetées par les agents dans les différents villages. Le général Robin, qui vous attendra à Belbeis, en fera autant de son côté. Tous ces mouvements n'auront, au reste, pu produire qu'un très bon effet moral sur l'armée ennemie. Je ferai toujours partir la ao* et la 61" pour relever la 25' à Katieh et à El Arisch.
Kléber au général Reynier
(Pajol, Kléber, p. 4i5.) Le Caire, lo niv. an VIII (3i déc. 1799).
Je viens de recevoir votre lettre du 29 décembre (8 nivôse). Les choses sont actuellement dans le même état que ces jours derniers. C'est à vous à me faire connaître ce qui se passe du côté de Salahieh, et, dans tous les cas, il serait bien bon que vous pussiez tenir votre division réunie à Salahieh; mais si les vivres vous en empêchaient absolument, il faudrait bien revenir sur Belbeis, sauf à retourner de nouveau, à la fin du mois, à Salahieh. On a envoyé de l'argent pour ramasser de l'orge et des fèves ; mais les employés marquent que, sans force armée, rien ne bouge, et que les denrées achetées et payées ne rentreront jamais dans les magasins. Il faudra donc nécessairement vous entendre avec les administrations à ce sujet. Je fais partir d'ici différents convois pour Belbeis, profitant pour cela des chameaux de la caravane de Tor, arrivée le 27 au Caire '.
I. Le I" janvier de l'année 1800, le chef de bataillon Vincent, commandant
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i68. — Kléber au général Priant
(Armée d'Orient.) la nivôse an VIII (a janv. 1800).
Il parait que les plaintes qu'a formées le général Belliard contre le commissaire Vilard sont on ne peut pas plus fondées. Il cessera d'en faire les fonctions à l'avenir.
Quant aux chevaux, la méthode de les faire payer sur le miri est vicieuse. Il faut que les personnes qui fournissent et chevaux et chameaux en soient payées par le payeur, à raison de 4>ooo médins par cheval et chameau, sur un état appuyé des reçus des corps à qui ils auront été remis et certifiés par le commissaire des guerres et le général.
Pour ce qui est de l'intendant copte, il n'y a rien à lui payer. Ils se paient entre eux après la reddition de leurs comptes; ce qui a déjà été payé doit être précompté.
Quant à la demande relative aux déserteurs et à votre observation sur ce que les i,5oo livres accordées au commandant du premier arrondissement pour frais extraordinaires ne peuvent suffire, je crois ne pouvoir mieux faire qu'en faisant mettre à votre disposition, dans la caisse du payeur du deuxième arrondissement, la somme de 10,000 livres, de laquelle vous serez comptable de vous à moi, et dont vous m'enverrez le bordereau de la dé-
la place de Damiette, se flattant, comme il l'écrivait en note, d'être l'interprète de toute l'armée, adressa au général en chef des vers peu élégants, mais qui avaient le mérite d'être clairs :
Un siècle va finir, un autre recommence. Sur toi tous les yeux sont ouverts.
Kléber étonne l'univers.
Ramène tes soldats en France.
Au temple des souhaits chacun dit ce qu'il pense. Bonaparte, lui seul, maîtrisait les destins, Cet art si difficile, ignoré des humains ! Servant longtemps sous lui, je n'ai pas pu l'apprendre. Ah ! si je le savais, je voudrais bien te rendre Le bonheur que sur nous tu versas à pleines mains.
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pense, chaque fois que ce fonds aura besoin d'être renouvelé, et indépendamment des i,5oo accordées à chaque commandant du premier et du deuxième arrondissement.
Les janissaires doivent continuer à être payés par le payeur, sur les ordonnances de l'administrateur général des finances, d'après des états qui lui seront envoyés par l'agent français, conformément à un arrêté du général Bonaparte du 21 pluviôse an VII.
Je crois avoir répondu à toutes vos demandes.
169. — Kléber au général Priant (Armée d'Orient.) la nivôse an VIII (a janv. 1800).
Je reçois votre lettre du 7 et j'y ai vu avec une vive satisfaction votre affaire contre Osman bey Tambourgi ^ ; elle prouve, indépendamment d'une grande activité et le plus ardent désir de bien faire, beaucoup de connaissance du pays et de talents militaires.
J'aipromuaugradedechefd'escadronvotreaidedecamp Binot, à celui de sergent le caporal Ghoutant, de la 88% et j'accorde des baguettes d'argent au tambour Huard. Quant au brave chef de bataillon Le Blanc et au capitaine Gayac, ils me feront, je pense, crédit jusqu'à la première occasion ; mais, en attendant qu'elle se présente, donnez-leur de ma part le tribut d'éloges que méritent leur zèle et leur valeureuse conduite, ainsi que celle de vos infatigables soldats.
Je vous remercie de la portion du trophée de votre victoire que vous avez bien voulu m'envoyer; elle me rappellera sans cesse vos services signalés et votre amitié pour moi.
I. Ce surnom lui avait été donné parce qu'il avait été tambour (Wilson, Exped. to Egypt, t. I, i8o3, p. 1^).
Kléber a l'ordonnateur en chef Daure
(Armée d'Orient.) la nivôse an VIII (a janv. 1800).
J'ai reçu hier au soir une lettre du général Rampon, qui me marque que Belbeis est dans le dénuement le plus absolu de fourrages. Je vous ai fait voir hier, dans une lettre du général Reynier, que Salahieh est à peu près dans le même état, et cependant tous les jours vous me donnez des assurances du contraire. Mandez-moi ce que je dois penser de tout cela, et si je puis enfin compter sur l'approvisionnement que je vous demande depuis si longtemps.
Pour faire cesser toute espèce de réclamation du citoyen Thévenin, je donne ordre au payeur de lui compter dès aujourd'hui, en numéraire, une somme de i5,ooo livres et de lui compléter celle de 3o,ooo d'ici à la fin du mois, déduction faite de ce qui lui a déjà été donné en espèces depuis le i^"". Je lui donne aussi l'ordre d'envoyer à Alexandrie la somme de 26,000 livres, pour satisfaire au plus pressant.
Il me semble que vous avancez un peu trop lestement que l'on emploie plus que la moitié des fonds rentrants pour la solde de la troupe ; un examen un peu plus mûr vous aurait aisément convaincu du contraire.
171. — Kléber a Desaix et a Poussielgue (Pièces relat. à l'armée d'Orient, p. 387.) i3 nivôse an VIII (3 janv. 1800).
Je vous préviens, citoyens, que je fais partir demain mon aide de camp Baudot, avec une dépêche pour sir Sidney Smith, et une autre contenant un supplément d'instructions qu'il est chargé de vous remettre en main propre, ou au moins à un de vos officiers, qu'à cet effet vous pourriez expédier à JafTa, si c'est là le point de
i8oo. 175
mouillage. Le citoyen Bandot est aussi porteur de différents exemplaires de la Décade égj-ptienne ^ et de quelques almanachs. Vous voudrez bien profiter de son retour pour me faire connaître où en sont vos conférences.
Je vous prie de vous occuper vivement du déblocus d'El Arisch, sans lequel il serait difficile qu'un armistice pût avoir lieu ; et, sans cet armistice, je ne vois pas comment l'on pourrait asseoir avec calme les bases des négociations dont vous êtes chargés. Ci-joint copies et duplicata de différentes lettres que j'ai adressées à sir Sidney Smith, au grand vizir, ainsi qu'à vous, auxquelles vous voudrez bien vous conformer.
1^2. — Kléber a Desaix et a Poussielgue
(Mém. de Berthier,p. 324.) Le Caire, i3 niv. an VIII (3 janv. 1800).
J'ai reçu les lettres que vous m'avez adressées du bord du Tigre, et je vous présume actuellement sur la plage de Gaza.
J'ai reçu aussi les journaux de Francfort jusqu'au 10 octobre; ils ont particulièrement fixé mon attention.
Si jamais le deuxième paragraphe de la lettre de Bonaparte doit être applicable à une circonstance, c'est bien à celle-ci : l'Italie perdue, l'armée navale sortie de la Méditerranée et bloquée dans le port de Brest, la flotte hollandaise au pouvoir des ennemis ; les Anglais et les Russes dans la Hollande ; Mûller battu sur le Rhin ; les frontières de l'Alsace livrées à la défense de ses habitants ; la Vendée ressuscitée de ses cendres et Mayence en feu ; enfin le corps législatif proposant de déclarer la
I. La Décade égyptienne était une publication dirigée pai' Tallien. Le premier numéro parut le 10 vendémiaire an VII (Villiers du Tei'rage, Journal et souvenirs de l'expédition d'Egypte, Paris, Pion, 1899, in-ia, p. 8a).
patrie en danger, et rejetant cette proposition, non pas parce que le danger n'existe réellement pas, mais parce que le décret qui pourrait le constater n'y apporterait aucun remède ; quoi de plus alarmant !
D'après cela, et la situation plus que pénible dans laquelle je me trouve et qui devient de jour en jour plus dillicile, je crois, comme général et comme citoyen, devoir me relâcher de mes premières prétentions, et tâcher de sortir d'un pays que, sous plus d'un rapport, je ne puis conserver, duquel on ne paraît pas même s'occuper en France, si ce n'est pour improuver sa conquête. L'espoir d'un renfort prompt et suffisant devait nous engager à gagner du temps. Cette espérance détruite, le temps que nous passons ici est perdu pour la patrie. Hâtons-nous de lui porter un secours qu'elle est hors d'état de nous faire parvenir.
En conséquence, dès que l'on vous proposera la simple neutralité de la Porte ottomane, pendant la guerre, et la libre sortie de l'Egypte avec armes, bagages et munitions, avec la faculté de servir partout et contre tous à notre retour en France, vous devez conclure le traité sans hésiter et je m'empresserai de le confirmer. Je remettrai de suite pour garantie du traité le fort d'El Arisch ; mais les autres places et forts, tant de la haute Egypte que de la basse, ne seront évacués, ni cédés, que lorsque tous les bâtiments nécessaires à notre traversée seront rendus devant Damiette et Alexandrie, munis de vivres. Le nombre de ces bâtiments sera calculé sur 25, ooo hommes. Les commissaires turcs qui pourraient être envoyés au Caire devront être accompagnés d'officiers anglais qui serviront d'otages; j'en fournirai de mon côté à sir Sidney Smith en nombre et à grade égaux ; mais, dans tous les cas, vous ne romprez pas vos négociations sans
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que vous m'ayez fait connaître au préalable le dernier mot du grand vizir.
Kléber a l'ordonnateur de la marine
(Armée d'Orient.) i3 nivôse an VIÎI (3 janv. i8oo).
Je vous préviens que je donne l'ordre au payeur général de tenir 6,000 livres à votre disposition pour payer les objets qui ont été requis à Suez pour le compte de la marine. Les deux tiers de cette somme seront comptés en numéraire et le troisième en grenailles. Vous aurez soin de ne comprendre, pour le présent, dans ce paiement que ceux des habitants qui sont dans un état d'indigence.
Kléber a l'aide de camp Baudot
(Pajol, Kléber, p. 418.) Le Caire, 14 niv. an VIII (4 janv. 1800), 10 h. s.
J'apprends à l'instant que le fort d'El Arisch a été pris de surprise le 3o décembre ', tandis que l'armistice devait commencer le 24, suivant un avis donné par Devaux à Destaing. Vous préviendrez de cet événement mes plénipotentiaires et vous leur ferez dire, si vous ne pouvez leur communiquer cette lettre, qu'il n'y a plus à balancer, qu'il faut terminer la négociation, en se rapprochant le plus possible de mes dernières instructions. Hâtez votre marche ainsi que votre retour.
Kléber au général Reynier
(Mém. de Berthier, p. 826.) 14 nivôse an VIII (4 janv. 1800).
J'ai reçu votre lettre il y a deux heures. L'événement
I. Spectateur militaire, vol. X, article signé Augoyat. Le fort d'El Arisch est situé dans le désert qui sépare l'Egypte de la Syrie, sur le chemin que suivent les caravanes qui se rendent du Caire à Gaza par Belbeis, Salahieh, Katieb. Il est à soixante lieues du Caire, à quarante-cinq de Suez. Il est bâti sur la berge gauche d'un vallon où coule un torrent dont le Ut se comble par les sables.
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d'Ël Arisch est an de ceux auxquels on ne devait jamais s'attendre ; il est affligeant, mais il ne doit pas nous décourager. Une bataille gagnée peut nous donner encore le temps de nous reconnaître.
Je donne ordre à Rampon de se rendre à Salahieh, avec les deux bataillons de la 76^ qui lui restent et son artillerie. Vous ferez bien de lui confier ce poste important et de lui laisser les trois bataillons de cette brigade. Vous rassemblerez alors toute votre division à Katieh, pour recevoir la bataille de l'avant-garde ennemie, si elle vient vous l'offrir, ou pour l'aller chercher, à la première citerne, si vous êtes instruit à temps de son arrivée. Vous avez quatorze bataillons, un régiment de cavalerie et une belle artillerie ; je ne crois pas qu'avec cela vous puissiez douter d'un brillant succès. Au reste, je donne encore l'ordre à Verdier de vous envoyer deux bataillons de Damiette.
Quant à moi, je resterai avec la ôi», la cavalerie et l'artillerie de réserve à Belbeis, pour couvrir le Caire contre tout ce qui pourrait venir par l'Ouady, et pour communiquer avec Suez, fortement en l'air depuis la perte d'El Arisch. Tout cela va s'exécuter sur-le-champ ; ne différez pas non plus d'un instant votre mouvement.
Je vais écrire à Priant de se rendre près de moi ou au moins de se rapprocher du Caire le plus possible. C'est dans cette attitude que nous attendrons les événements ultérieurs. Marcher sur El Arisch sans attaquer le fort est une folie ; ils fuiront devant vous et reviendront sur leurs pas lorsque vous aurez disparu. Attaquer le fort serait pire encore. Écrivez au général Verdier pour avoir force vivres. Je vous ferai passer l'habillement de la 85» et des autres.
i8oo. 1^9
1^6. — Kléber a Desaix et a Poussielgub Pièces rel. à l'armée d'Orient, p. 3go.) Le Caire, i5 niv . an VIII (5 janv. i8oo).
Hier, à dix heures du soir, c'est à-dire longtemps après le départ de Baudot, j'ai reçu une lettre qui m'annonçait que l'ennemi, ayant profité du caractère sacré d'un parlementaire, a surpris, le 3o décembre, El Arisch et, après un grand carnage essuyé de part et d'autre, a réussi dans ses entreprises. Vous devez naturellement être, mieux que moi, instruits de cet événement et de ses détails, et vous aurez pu déjà faire vos réclamations à cet égard. Si cependant vos négociations prennent la tournure que j'en espère, il serait inutile d'insister sur la restitution de ce fort, mais qu'au moins larmistice proposé par le grand vizir et Sidney Smith, et qui doit être connu maintenant de toute larmée ottomane, soit à l'avenir respecté et garanti, si faire se peut, par des otages. J'aime, d'ailleurs, à croire que ni le grand vizir, ni sir Sidney Smith, ne sont en rien et pour rien dans une entreprise aussi contraire au droit des gens ; c'est à vous à m'en instruire.
Je pars demain avec toute l'armée pour occuper toute la lisière du désert et me tenir prêt à tout événement.
Ne voulant point écrire au grand vizir lui-même, ni à sir Sidney Smith, sur cet objet, j'en fais dire un mot aa premier par Mustapha pacha.
Kléber au général Reynier
(Mém. de Berthier, p. 328.) Le Caire, 17 niv. an VIII (3 janv. 1800).
Vous devez vous attendre à être attaqué au premier jour, car il paraît que sir Sidney Smith, sous prétexte de mauvais temps, tient mes plénipotentiaires au large, pour laisser au vizir le temps d'agir. Je pars demain pour me rendre à Belbeis et de là je pourrais fort bien vous
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aller joindre avec quelques renforts. A l'avenir il faudra retenir à Katieh tous les messagers qui pourraient m'être envoyés de la part du grand vizir, et me faire parvenir leurs paquets, Pendant le temps qu'ils auront à séjourner pour attendre ma réponse, il faudra, tout en les traitant bien, les tenir à l'étroit, afin qu'ils ne puissent voir que ce qu'on voudra bien leur faire connaître. J'excepte des dispositions ci-dessus l'homme de Mustapha Pacha, que j'ai envoyé au vizir en dernier lieu, et qui pourra revenir au Caire.
Kléber au grand vizir
(Pièces rel. à l'armée d'Orient, p. 393.) ij niv. an VIII (j janv. 1800).
"Votre dernière m'a été remise hier par le Tartare Moussa. Ce même jour, j'avais expédié vers le quartier général de Votre Excellence un homme de confiance du très honoré Mustapha Pacha, portant des dépêches à mes plénipotentiaires que je croyais arrivés à Gaza, et je vous ai fait connaître, par cette même occasion et par ledit Mustapha Pacha, mon opinion sur l'événement d'El Arisch, ainsi que les voies de rapprochement que j'ai à vous proposer pour arriver à un accommodement, également désirable pour les deux parties. Ce que j'ai dit hier, je vous le répéterai ici, afin que le gouvernement français ne puisse un jour m'accuser de n'avoir pas employé tous les moyens d'arrêter l'efl'usion du sang entre deux nations qui, plus que jamais, ont le plus grand intérêt à se réunir étroitement, et pour que, en cas que mes propositions ne soient point écoutées. Votre Excellence deuieiire seule comptable, non seulement envers son souverain Sélim III ^ mais encore envers l'Europe
I. Le texte porte Sélim II, par erreur, car ce prince mourut eu liji, après avoir perdu la bataille de Lcpante. Sélim III régna de 178^ à 180S.
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entière de celui qui pourrait couler encore, qu'elle demeure comptable envers la Sublime Porte d'avoir donné au hasard d'une bataille ce qu'elle aurait pu obtenir avec certitude, de la manière la plus conforme aux intérêts de l'empire ottoman; je parle de l'évacuation de l'Egypte, et je m'explique.
Votre Excellence m'a proposé dans ses lettres précédentes : 1° notre libre sortie de l'Egypte avec armes, bagages et toutes autres propriétés ; 2° qu'il serait fourni à cet effet à l'armée, de la part de la Sublime Porte, tous les bâtiments nécessaires et pourvus de vivres pour retourner en France. J'accepte ces deux propositions à la simple condition qui suit, savoir :
Qu'aussitôt que les Français auront évacué l'Egypte, la Sublime Porte se retirera de la triple alliance, dans laquelle elle ne s'est engagée et n'a pu s'engager que pour maintenir l'intégrité de son empire qui, alors et au moyen de cette évacuation, serait rétablie.
D'accord sur ces points capitaux, rien ne sera plus aisé que de s'entendre sur les différents détails d'exécution, et je propose pour cela trois moyens : le premier serait d'abandonner ce travail aux plénipotentiaires, actuellement à bord du Tigre ou à Gaza ; le deuxième, infiniment plus simple et plus prompt, serait d'envoyer votre reis effendi ', accompagné d'un autre grand de votre armée, à Katieh ou à Salahieh, où j'enverrais de mon côté un officier général chargé de mes pouvoirs, si, alors que Votre Excellence recevra cette lettre, mes envoyés n'avaient pas encore paru à son quartier général ; le troisième, enfin, serait d'autoriser et de donner pleins pouvoirs pour cet objet au très honoré Mustapha Pacha, actuellement au
I. Ces mots semblent désigner le ministre des affaires étrangères, le second personnage de l'Empire ottoman après le grand vizir.
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Caire ; en six heures de temps, tout pourrait être terminé.
Je demande à Votre Excellence une réponse catégorique, en lui observant que, de toutes les manières, une suspension d'armes, garantie par des otages, est aussi indispensable que conforme aux droits de la guerre ; sans cette suspension, nos négociations ne deviendraient que le prétexte d'un affreux brigandage et de lâches assassinats. Je dois aussi vous prévenir que j'ai reçu la nouvelle officielle que, déjà le 24 décembre, il a été conclu, à bord du Tigre, entre sir Sidney Smith et mes plénipotentiaires, un armistice d'un mois, sauf prolongation, s'il y a lieu. J'y ai souscrit, et il me semble qu'il est obligatoire que Votre Excellence y consente. On ne s'est jamais joué de choses aussi sacrées et aussi importantes.
Kléber a Desaix et a Poussielgue
(Pièces rel. à l'armée d'Orient, p. 393.) iz niv. an VIII (: janv. 1800).
Vous trouverez ci-jointe ma dernière lettre au grand vizir; sa teneur doit vous servir de règle dans votre conduite. J'ai voulu d'un coup trancher les difficultés pour arriver promptement à un but qui me paraît autant conforme aux intérêts de la France qu'à ceux de la Porte.
Trois objets principaux doivent fixer votre attention : 1° que les troupes ottomanes ne puissent entrer en Egypte que lorsque les bâtiments de transport, qui doivent nous être fournis par le vizir, seront arrivés dans les différents ports ou mouillages de l'Egypte; 2° que, pour la scrupuleuse observation du traité et de l'armistice qui doit s'ensuivre, il soit donné des otages et autres moyens de garantie ; 3" qu'il ne soit mis aucune entrave à la faculté que nous nous réservons de pouvoir agir envers et contre
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tous nos ennemis, après notre rentrée en France ; tout cela avec les modifications que vous jugerez nécessaires et que les circonstances pourront exiger. La lettre dont est porteur le citoyen Baudot, qui s'est embarqué à Damiette pour vous joindre, est conforme aux présentes dispositions.
i8o. — Kléber au général Fugière
(Pajol, Kléber, p. 4a8.) i8 nivôse an VIII (8 janr. iSoo).
Je vous ai confié une importante mission, celle de reconduire dans leur patrie 800 héros mutilés, ainsi que vous. Vous plaiderez leur cause près le Directoire exécutif, et personne plus que vous n'est fait pour inspirer en leur faveur ce vif intérêt qui console de toutes les peines, et qui leur procurera sans doute le repos dû à leurs longs et pénibles travaux.
Vous présenterez au Directoire exécutif trente-deux drapeaux pris sur l'ennemi au combat de Damiette ; c'est un témoignage de leur valeur digne d'être porté par vous et par les braves que vous commandez, et qui doit ajouter à l'accueil paternel que vous en recevrez ^
Kléber au général Reynier
(Pajol, Kléber, p. 428.) Le Caire, 18 nivôse an VIII (8 janv. 1800).
Je viens de recevoir votre lettre du 5 janvier, par laquelle vous me faites part des renseignements que vous avez pris des deux soldats de la i3* sur l'événement d'El Arisch. Le grand vizir m'en parle à peu près dans le
I. La croisière anglaise de la Méditerranée refusa, d'après les ordres du cabinet de Saint-James, de reconnaître les passeports et sauf-conduits délivrés par S. Smith et le grand vizir : le général Fugière ne put remplir sa mission.
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même sens. Les ennemis ont perdu an pacha à trois queues nommé Sélim Mustapha.
Je ne sais pas plus que vous s'il y a un armistice ou non; je n'en suis instruit que par une lettre de mes deux envoyés dont je ne puis me servir, parce qu'il y est question d'autres choses encore, et que, d'ailleurs, ce n'est qu'une lettre et non une note officielle, signée des parties respectives, ainsi que cela devait être. Il faut passer cette bévue à Desaix, qui capitule, ainsi que moi, pour la première fois ; mais comment la passer à Poussielgue, qui a la plus haute prétention à être versé dans tout ce qui concerne la diplomatie ? Quoi qu'il en soit, il faut vous tenir sur vos gardes et réunir votre division à Katieh, ainsi que je vous l'ai déjà mandé, à moins que vous ne voyiez toute impossibilité d'y subsister ; dans ce cas, vous resteriez à Salahieh jusqu'à ce que Katieh ait pu être mieux approvisionné.
Kléber au Directoire
(Armée d'Orient.) 19 nivôse an VIII (9 janv. 1800).
Citoyens Directeurs,
Au moment où je vous adresse cette lettre, l'expédition d'Egypte touche à sa catastrophe ; le mot d'évacuation est prononcé, et son exécution ne tient plus qu'à la discussion de quelques détails.
J'avais envoyé par mer le général Desaix et le citoyen Poussielgue, en qualité de négociateurs, auprès du grand vizir et de sir Sidney Smith, commandant les escadres combinées des mers du Levant. Un coup de vent, au lieu de les approcher de Gaza, les a obligés de s'en éloigner. Pendant ce temps, le grand vizir s'est présenté avec son armée devant El Arisch, et le septième jour, c'est-à-dire
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le 9 de ce mois ^, cette place a été enlevée, circonstance qui m'a forcé de traiter directement avec ce ministre. Ainsi, tout semble annoncer que l'armée que je commande entrera dans un des ports de la république vers la fin de germinal.
Aussitôt que la connaissance de cet événement sera parvenue en Europe, deux opinions opposées se formeront dans la république. Les uns blâmeront, les autres approuveront la conduite du général. Je me présenterai avec calme au milieu de cette grande discussion, persuadé que, quel que soit le sentiment du gouvernement à cet égard, il ne prendra aucune décision sans m'avoir entendu. Cette justice me suffit. Il ne me convient pas d'en demander davantage.
i83. — Kléber au grand vizir
(Pajol, Kléber, p. 429.) ai nivôse an VIII (11 janv. 1800).
J'ai cru devoir prévenir Votre Excellence que, pour être à même de répondre plus promptement à ses déterminations en faveur de la paix et d'une heureuse réconciliation ou bien pour la guerre, je suis venu à Belbeis, d'où, sous très peu de jours, je me rendrai à Salahieh. C'est là que j'attendrai la réponse à ma dernière dépêche.
Il me semble que, soit que mes plénipotentiaires soient actuellement arrivés au quartier général de Votre Excellence, ou qu'ils soient encore le jouet des vents, il serait, dans tous les cas, désirable aux deux parties que vous envoyassiez à mon quartier général deux grands de votre suite qui, instruits de vos intentions, pourraient aplanir beaucoup de difficultés, et donner conséquemment à nos négociations plus d'activité.
Ordre du jour
(Pajol, Kléber, p. 439.) ai nivôse an VIII (11 janv. 1800).
Le quartier général partira de Belbeis demain 12 ', avec les guides à pied et ceux à cheval, un escadron du 7* hussards et le détachement des dromadaires venu du Caire, dont vingt resteront à Belbeis aux ordres de Davout.
i85. — Kléber au général Reynier
(Armée d'Orient.) aa nivôse an VIII (ta janv. 1800).
Au reçu de la présente, citoyen général, je vous prie de faire revenir à Salahieh le Tartare retenu à Katieh, afin que je puisse l'interroger, car la lettre dont il était porteur lui a sans doute été remise par mégarde. Elle parait être d'un individu de Jaffa, qui félicite le kiaya du grand vizir sur la prise d'El Arisch, et lui promet incontinent nn convoi de vivres. Je serai rendu près de vous demain, à deux heures de l'après-midi.
Kléber au général Dugua
(Armée d'Orient.) a4 nivôse an VIII (14 janv. 1800).
Au reçu de la présente, citoyen général, vous ferez arrêter l'intendant général copte, auquel vous ferez couper la tête le quatrième jour de son arrestation si, le troisième au soir, il n'a versé dans la caisse du payeur général la somme de 600,000 livres. Cet ordre est de rigueur, et vous seriez responsable de sa non-exécution.
Vous ferez aussi arrêter et conduire à mon quartier général, sous bonne escorte, soit le Copte Filtaous, soit Malera Yacoub, afin que j'aie quelqu'un de ces gens-là auprès de moi, qui puisse me répondre des sottises des autres.
Kléber aux plénipotentiaires près le grand vizir
(Mém. de Berthier, p. 345.) aS nivôse an VIII (i5 janv. 1800).
Je reçois ensemble aujourd'hui à Salahieh, où je suis arrivé le 23 nivôse, vos différentes lettres et notes des 14, 18 et 21 nivôse. Celle dont mon aide de camp Baudot était porteur relatait en peu de mots la situation de la France jusqu'au commencement d'octobre dernier, et j'en inférais que se livrer à l'espoir d'un renfort dans de semblables conjonct.ures, ce serait s'abandonner à une idée entièrement chimérique; qu'en conséquence, il fallait songera porter à notre patrie les secours qu'elle ne pouvait nous envoyer, ni même nous promettre, puisque, dans les papiers qui nous sont parvenus jusqu'à présent, il n'a jamais été question de l'expédition d'Egypte que pour en blâmer la conquête. Ceci joint à l'extrême pénurie d'argent dans laquelle je me trouve et qui rend ma position plus pénible encore que la présence de l'ennemi, me portait à vous prescrire de consentir à l'évacuation de ce pays, à la simple condition qÈ^ la Porte ottomane se retirerait aussitôt de la triple alliance. Depuis cette époque, le fort d'El Arisch a été pris, et, malgré tous mes efforts, je ne puis réunir, tant ici qu'à Belbeis et Katieh, plus de 6,000 hommes, pour m'opposer à l'armée ennemie qui s'avance. Que cela suffiise pour nous assurer la victoire, je le veux, mais quel avantage en tirerai-je? Celui d'être obligé de me livrer pieds et poings liés à la première sommation menaçante qui succéderait à mon
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triomphe momentané ; et si je la perdais, cette bataille, qui me pardonnerait jamais d'avoir osé l'accepter?
Ces considérations, et d'autres encore, que je m'abstiendrai d'exposer, me déterminèrent à persister dans ma résolution, pour ce qui concerne l'évacuation de l'Egypte. Mais si le grand vizir, trop fortement lié par le traité du 5 janvier 1799, et plus encore par les circonstances présentes, ne peut consentir à reprendre la neutralité que je lui ai proposée, et qu'au fond de son cœur il désire plus que nous, je vous autorise à passer outre et à traiter de l'évacuation pure et simple, en évitant seulement de donner à cette reddition la formule d'une capitulation, et nous appliquant, au contraire, à lui imprimer le caractère d'un traité, basé sur la note du plénipotentiaire sir Sidney Smith, en date du 3o décembre dernier.
Conclusion :
1° Nous sortirons de l'Egypte aussitôt que le nombre des bâtiments nécessaires à notre transport et approvisionnés de subsistances aura été fourni.
2" Les bâtiments français et autres, restés dans le port d'Alexandrie, seront armés en guerre et employés de préférence à l'embarquement des troupes.
3° Nous aurons, ainsi qu'il est déjà convenu, tous les honneurs de la guerre, et nous emporterons armes et bagages, sans qxi'aucun bâtiment puisse être visité, sous quelque prétexte que ce soit.
4° Jusqu'au moment de la réunion des bâtiments turcs dans les ports de l'Egypte, les armées resteront dans leurs positions actuelles. La haute Egypte seulement sera de suite et successivement éA'acuée jusqu'au Caire. Toute l'armée partira en même temps des ports de l'Egypte pour faire route ensemble, ce qui ne pourra être qu'après l'équinoxe du printemps.
5° Les détails relatifs à la marine seront arrêtés entre le reis elfendi et l'ordonnateur de la marine Leroy, qui se rendra à cet effet au lieu qui sera indiqué.
6° L'armée française percevra les revenus de l'Egypte jusqu'au moment de son évacuation, et il sera consenti, jusqu'à cette époque, une trêve bien entendue et garantie réciproquement par des otages.
Vous donnerez à toutes ces clauses et arrangements toute l'étendue et les modifications nécessaires pour leur exécution, et toujours de la manière la plus honorable pour l'armée française. Enfin, vous ne romprez en aucun cas les conférences, à moins que le traité ne soit définitivement conclu.
Kléber a Desaix
(Pajol, Kléber, p. 432.) a6 nivôse an VIII (16 janv. 1800).
J'ai reçu la lettre particulière que vous m'avez écrite, mon cher général. J'ai partagé bien sincèrement les souffrances et lennui que vous avez éprouvés sur mer, et aujourd'hui je ne suis pas moins inquiet de vous voir au milieu d'un peuple barbare et effréné, qui ne connaît et ne respecte ni droits ni usages de la guerre. C'est du moins le tableavi que m'en fait ci^Sidney Smith, qui ne me parait pas lui-même être forttramjuille. Cependant, j'espère que le grand vizir saura vous couvrir de l'égide de son autorité, et qu'il ne vous arrivera aucune malencontre.
Je vous envoie quelques dromadaires, que vous pourrez faire rester avec vous, pour vous servir de garde et d'escorte pour votre retour. Votre aide de camp Clément, qui est ici avec moi, a écrit au Caire pour faire venir vos chevaux et votre tente. J'ai fait écrire aussi à 1 homme d'afi*aires du citoyen Poussielgue pour le même objet. Tout cela vous sera très incessamment envoyé.
Je n'ai point z'eçu, aiusi que vous paraissez le présumer, de nouvelles de France, et j'ai même la conviction qu'il ne m'en arrivera pas, par la raison que, n'ayant point de secours à m'envoyer, on trouvera plus commode de me laisser le soin de débrouiller cette affaire, sauf à m'approuver ou m'improuver ensuite, suivant les circonstances. 11 n'en faut pas douter, Bonaparte avait fait le sacrifice de ce pays longtemps avant son départ, mais il lui fallait une occasion pour le fuir, et il ne l'a fui que pour éviter la catastrophe de sa reddition. Je dis plus : c'est que, s'il avait trouvé à Toulon 10,000 hommes destinés à me porter du renfort, il se serait bien gardé de les faire embarquer; il en aurait plutôt renforcé l'armée dont il va prendre le commandement, car c'est à présent plus que jamais le moment où il doit s'assurer de ses succès en Europe, puisque sans eux il serait perdu et culbuté en moins de temps qu'il ne s'est élevé. Vous me voyez agir en conséquence de tout ce que je vous dis; mais si, de votre côté, votre cœur était ouvert à l'espérance, si, improuvant ma conduite, vous aviez la certitude de mieux faire, je serais charmé que vous vous expliquassiez avec franchise. Je vous remettrais alors un commandement dont j'ai été chargé malgré moi, et vous me verriez vous obéir avec autant de zèle et de dévouement que vous en montrez dans la circonstance. Parlez. Pour moi, qui ne veux point voir assassiner en détail le reste de cette armée, sans avantages réels pour la patrie ; pour moi, qui ai regardé cette expédition comme complètement manquée, aussitôt après l'événement désastreux d'Aboukir et la déclaration de guerre de la Porte, je persisterai dans ma résolution, sans m'inquiéter si le blâme ou les éloges doivent m'altendre. Ma plus douce récompense a toujours été l'assentiment de ma conscience, et elle me
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dit que je fais bien. Je crois avoir, dailleurs, des armes suffisantes pour me défendre contre ceux qui voudraient m'attaquer.
Les succès que nous avons obtenus en Hollande et en Suisse I m'ont fait éprouver une grande jouissance, mais ni ces succès, ni l'engouement avec lequel a été reçu le général Bonaparte, et auquel on devait s'attendre, ne changent rien à ma situation. Je n'en suis pas moins à bout de tous mes moyens.
189. — KlÉBER a DeSAIX et a POUSSIELGUE (Mém. de Berthier, p. SjS.) a6 nivôse an VIII (16 janv. i8oo).
Quatre heures après que je vous ai expédié ma dernière dépêche, est arrivé l'aide de camp Savary, m'apportant vos lettres des i3 et 14 janvier (28 et 24 nivôse). Je n'ai, de mon côté, autre chose à ajouter à ce que je vous ai écrit, si ce n'est que je vous donne des pouvoirs illimités pour traiter et consentir l'évacuation de l'Egypte pure et simple, et de la manière la plus honorable pour l'armée française ^ ; mais il me semble qu'il est de l'intérêt même des Turcs de n'entrer en Egypte que lorsque nous l'aurons évacuée au moins en partie, car comment éviter sans cela un carnage qui peut-être rendra tous les traités illusoires ? Ainsi, un mois de trêve me paraît presque indispensable. L'évacuation de l'Egypte supérieure est surtout très difficile, pour ne pas dire impossible, sans cela. Je remets, au reste, le tout à votre prudence et à votre sagacité.
Kléber, général en chef de l'armée d'Egypte, autorise et
I. Victoire de Brune à Bergen, 19 septembre 1799, et victoires de Masséna aux environs de Zurich du 5 juin à la fin de septembre.
a. Ces pouvoirs « illimités » sont donnés en termes exprès à la fin de la lettre.
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donne pleins pouvoii's à ses plénipotentiaires, le général de division Desaix et le citoyen Poussielgue, de traiter définitivement, et sans qu'il soit nécessaire de demander des instructions ultérieures, de l'évacuation de l'Egypte avec les plénipotentiaires du grand vizir, aux conditions les plus honorables pour l'armée française, et ainsi que peuvent le permettre les circonstances.
Menou a Kléber, a Salahieh
(Armée d'Orient.) Rosette, ^^ niv. an VIII (13 janv. 1800).
Mon cher général, trouvez bon que j'ajoute encore deux mots à tout ce que je vous ai mandé. Vous êtes sans doute dans une position difficile, à 600 lieues de France, sans nouvelles du gouvernement. Mais, mon cher général, vous êtes aussi dans une position qui peut vous illustrer à jamais. Tenir tête à la fois aux Anglais, aux Russes et aux Turcs, stipuler sur des intérêts de la plus haute importance ! Peu de généraux se sont trouvés dans des circonstances pareilles. Vous me trouverez peut-être importun, mais rappelez-vous que je ne songe qu'à mon pays, qu'à la république et à votre gloire.
Kléber au général Dugua
(Armée d'Orient.) a8 nivôse an VIII (18 janv. 1800).
Je reçois à l'instant votre lettre du 26 nivôse, citoyen général, concernant l'intendant général copte.
Lorsque j'ai pris un arrangement avec ces gens-là, pour avoir par mois, dans la caisse du payeur, huit cent cinquante mille livres sur les contributions de l'Egypte, et que je leur ai accordé un intérêt et des primes considérables, j'entendais, eu égard à tout ce qu'ils ont volé au fisc depuis notre arrivée en ce pays, que cette somme serait exactement versée, soit qu'ils aient pu la percevoir
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ou non, sauf à eux à recouvrer, le mois prochain, ce qui manquerait à leur recette du courant; ainsi je veux qu'ils satisfassent à leur engagement, étant bien dans l'intention de ne leur pas faire la remise d'un sol. Quant à la tête de l'intendant général, vous la laisserez sur ses épaules. Je n'ai jamais entendu qu'elle en tombât, mais la mesure me paraissait nécessaire pour stimuler ces hommes tenaces et nonchalants. Vous êtes plus à même que personne, citoyen général, de connaître l'état de mes besoins. Vous savez que nous n'existons plus au jour le jour, mais bien du moment actuel au moment qui lui succède. Il n'est pas dans mon cœur d'être ni dur ni cruel, mais quoi de plus dur que les circonstances qui m'obsèdent? Relâchez l'intendant copte, mais dites-lui qu'il paie et faites-le payer.
19-2. — KxÉBEK AU GRAND VIZIR (Mém. de Berthier, p. 870.) 28 nivôse an VIII (18 janv. 1800).
J'ai reçu à Salahieh la dernière lettre que Votre Excellence m'a fait l'honneur de m'adresser par le ïartare Moussa, resté à Katiehpar malentendu.
Actuellement que mes plénipotentiaires sont arrêtés au quartier général de Votre Excellence, et que j'ai rapproché le mien de manière à rendre nos communications aussi promptes que suivies, j'ai tout lieu d'espérer que nous nous entendrons mieux et que nos négociations obtiendront bientôt le résultat heureux que Votre Excellence paraît désirer autant que moi. Jenvoie à mes plénipotentiaires des instructions en conséquence. Ils ne rejetteront à l'avenir que ce qui pourrait être contraire à la gloire et à la sûreté de l'armée dont le commandement m'est confié.
KLÉBER. i3
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Kléber au général Dugua
Armée d'Orient.) a8 nivôse an VIII (18 janv. 1800).
Je reçois de toutes parts, citoyen général, des rapports si superficiels, et le tableau de l'armée est tellement mouvant, que je ne sais jamais positivement à quoi m'en tenir relativement au nombre d'hommes qui se trouvent sur tel ou tel point. D'après cela, il est nécessaire que chacun agisse un peu d'après les circonstances, car celui qui, dans les occasions extraordinaires, ne sait rien prendre sur lui, n'est pas fait pour commander. Je ne sais pas, par exemple, si les 180 hommes, venus de la haute Egypte et montés à dromadaire, sont encore au Caire, ou s'ils se trouvent compris dans les 5oo hommes que le général Friant doit avoir conduits à Belbeis. Dans le premier cas, il faudrait les employer à agir dans l'Atfyéhly contre Mourad, qui est toujours aux environs de la fontaine de Gomer. Dans le deuxième cas, il faudrait former un détachement de la garnison du Caire même, pour remplir le môme objet, car quoi que vous pensiez, citoyen général, je crois que 3oo hommes bien employés suffiraient pour entretenir la tranquillité dans cette capitale, tant que je me trouverai ici avec le gros de l'armée. Mais il faudra pour cela redoubler d'activité et prendre une infinité de précautions de détail, qui font suppléer au nombre d'hommes par la vigilance. Le général Leclerc lui-même, au lieu de rester à poste fixe à Menouf, devrait marcher dans le Delta et aider les Coptes à lever leurs contributions. Si un renfort de 5o ou 60 hommes lui était nécessaire, vous pourriez le lui envoyer. Le 6 du mois prochain (pluviôse) est le terme fatal de nos négociations; ou une signature, ou une bataille décidera notre sort, et je ne suis pas fâché d'en voir arriver la fin. Menacez les Coptes, afin
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qu'ils nous fournissent de l'argent, car, quelque chose qui arrive, il nous sera indispensablement nécessaire, surtout pour la marine. J'écris au payeur général d'affecter à l'avenir à ce dernier service tout ce qui reste encore à payer au génie ou à l'artillerie. Nous sommes assez bien ici pour les vivres; il n'en est pas de même de Katieh, ce qui m'a empêché d'y réunir la troupe de la division Reynier. Cependant elle y sera rendue le 4 et je la suivrai immédiatement. La bataille est ce qui m'inquiète le moins, mais c'est son lendemain.
Kléber a Sidney Smith
(Mém. de Berthier, p. 369.) 29 nivôse an VIII (19 janv. 1800).
J'ai reçu votre billet du i3 janvier. Gomme son contenu n'est nullement relatif à l'objet qui nous a réunis, et pour lequel nous traitons, vous trouverez bon que je me borne à vous en accuser la réception, profitant toutefois de cette occasion pour avoir l'honneur de vous prévenir que, quoique j'aie donné pleins pouvoirs à mes plénipotentiaires de traiter en définitif de l'évacuation pure et simple de l'Egypte, je leur envoie néanmoins, par mon aide de camp Damas, l'ordre exprès de rompre les conférences, dès lors qu'ils trouveraient de la part du vizir et de la vôtre trop de résistance à obtenir les conditions accessoires, et qui seraient relatives à l'honneur, la gloire et la sûreté de l'armée que je commande, parce que je crois avoir encore des moyens plus que suffisants pour arrêter l'ardeur et réprimer l'orgueil de l'armée qui m'est opposée, et je m'en réfère à cet égard à votre propre jugement. La chose du monde qui me serait la plus pénible serait d'être obligé de revenir le moindrement de la haute opinion que j'avais conçue de votre loyauté, mais je n'ose le croire, et les circonstances vous mettent bien à
même de m'y confirmer davantage, pour peu que cela vous tienne à cœur.
Kléber a Desaix et a Poussielgue
(Pajol, Kléber, p. 434) 29 nivôse an VIII (19 janv. 1800).
J'ai reçu aujourd'hui votre lettre du 16 nivôse et les pièces qui y étaient jointes, ainsi que les duplicata de celles des 23 et 24. D'après les miennes que je vous ai envoyées par l'aide de camp Clément, également en date du 26, je pense qu'il ne me reste plus rien à dire, parce que je dois présumer qu'elles vous auront été remises le 28, et que, lorsque vous recevrez celle-ci, vous aurez conclu les principaux articles du traité.
Je vous observe cependant qu'il me paraît inutile de stipuler trois mois d'armistice, en attendant que les bâtiments qui doivent nous être fournis soient arrivés. Ne serait-il pas plus clair de dire que l'armistice durera jusqu'à ce que tous les bâtiments nécessaires au transport de tous les Français en Egypte nous aient été fournis, que nous soyons tous embarqués et hors des ports et de la vue des côtes de l'Egypte ? Car cet armistice doit naturellement durer tant qu'il y aura un seul Français à transporter. Vous avez, à la vérité, ajouté que cette suspension d'hostilité serait prolongée de droit, dans le cas où, au bout du terme de trois mois, les moyens de transport ne seraient point arrivés ; mais, d'après la mesure que vous me donnez de l'entendement des gens avec qui vous traitez, peut-on croire qu'ils comprendront bien ce que veut dire ce mot de droit ?
Je vous engage à tenir avec opiniâtreté à la clause que le Caire ne sera éi^acué que six semaines après la sig^nature du traité, mais vous pouvez néanmoins vous relâcher de la quinzaine, c'est-à-dire réduire ce terme à un
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mois, en leur accordant toutefois la faculté d'y établir un pacha avec sa garde, dont le nombre serait fixé au plus bas. Ce personnage pourra nous être nécessaire, surtout si ce pouvait être Mustapha Pacha, notre prisonnier.
Vous mettrez la même opiniâtreté à obtenir les 800,000 livres par mois, tant que l'armée resterait en Egypte, et si cela souffrait trop de difficultés, il faudrait au moins obtenir de suite i5, 000, 000 fr. une fois payés. Je tiens tellement à ces deux conditions, que je vous autoriserais presque à rompre les négociations en cas de refus, pour peu que, d'après la connaissance des forces ennemies que vous pouvez avoir acquises, vous préjugiez que nous obtiendrions la victoire, mais considérez bien, avant de vous laisser aller à cette démarche, que si j'éprouvais un revers, je n'ai aucune place pour me rallier et que l'ennemi serait au Caire avant que je pusse y arriver, que Mourad est dans l' Atfyéhly avec environ 600 Arabes ; que cette province, ainsi que celle de la Charkieh, sont sur le point de se révolter, que tous les beys, qui étaient restés jusqu'ici au-dessus des cataractes, descendent à grandes journées pour se réunir à Mourad ; que je suis obligé de faire rétrograder des troupes que j'avais fait venir de la haute Egypte pour marcher contre ces rassemblements; que je ne pourrai réunir que 4.5oo hommes à Katieh, devant laisser le reste de mes forces à Salahieh et à Belbeis, postes nullement à l'abri d'un premier coup de main ; enfin, que, depuis votre départ d'Egypte, une nouvelle insurrection de troupes a eu lieu à Alexandrie, qu'on a tiré le canon, que l'on a parlé hautement de se rendre aux Anglais, que si la démarche n'a pas été faite, c'est qu'heureusement alors il n'y avait pas de vaisseau devant le port. Vous savez sans doute actuellement aussi que le fort d'El Arisch n'est tombé au pouvoir des ennemis que
par la trahison de la garnison, qui a hissé elle-même les ennemis dans l'intérieur du fort.
Je ne vous parlerai pas de l'état des finances. Il est tel que je ne vis plus au jour le jour, mais du moment actuel à celui qui lui succède. Au milieu de tout cela, je suis calme et j'attendrai avec sang-froid les événements, mais il m'est au moins permis, ce me semble, de donner, en de pareilles conjonctures, le moins possible à la fortune et de soumettre, au contraire, tous les résultats à un calcul exact et géométrique. Ces résultats sont qu'il ne faut point combattre, mais que nous devons composer avec ces peuples barbares, tandis que nous avons encore assez de moyens pour obtenir par la force l'exécution des conditions qui seront convenues. — Mais si pourtant il nous arrivait du renfort ? — Je vous ai dit ailleurs les raisons qui me portent à croire que nous n'en devons point espérer. Depuis l'arrivée de Bonaparte en France, n'a-t-on pas eu le temps de m'expédier non pas un, mais dix avisos ? On ne l'a pas fait, parce qu'on n'avait rien à me promettre. Voilà la multitude de raisons qu'il faut que vous portiez en considération dans le travail que vous allez conclure. Si je remporte la victoire, je n'obtiendrai qu'un délai de trois mois, et il faudra de nouveau non point combattre, mais capituler. Si je suis battu, je suis comptable envers la république de 20,000 citoyens, qui ne pourront échapper au fer assassin d'une soldatesque eflrénée et furieuse, qui n'est que trop payée pour ne respecter ni droit des gens ni usages de la guerre, puisqu'en cela nous leur avons donné le plus funeste exemple. Pesez et agissez.
Ci-joint une lettre pour sir Sidney Smith, dont vous pouvez prendre communication pour la lui remettre, si vous le jugez convenable, ou pour la supprimer.
Kléber au général Dugua
(Pajol, Kléber, p. 436.) 3o nivôse an VIII (20 janv. 1800).
Trouvant ici neuf généraux réunis, j'ai cru devoir les convoquer pour les consulter sur l'état présent des affaires en Egypte, et pour savoir d'eux si, dans les circonstances où nous nous trouvons et qui vous sont parfaitement connues, il serait prudent de hasarder une bataille, ou s'il ne vaudrait pas mieux profiter de l'offre qui nous serait faite de sortir librement de l'Egypte, avec armes, bagages et effets. Le mauvais état des finances, comparativement à nos nombreux besoins, un pays ouvert et sans aucune place tenable, des habitants prêts à se révolter à un léger revers, et le silence qu'affecte le gouvernement, ont été mis en considération d'une part, et de l'autre, l'importance de la conservation de l'Egypte, sous les rapports généraux et particuliers. Le tout mûrement délibéré, il a été pris une détermination unanime, que je m'abstiendrai de vous faire connaître, voulant savoir votre avis, sans l'influencer. Vous voudrez bien me le faire passer dans le plus court délai possible. Si le général Lanusse est arrivé au Caire lorsque vous recevrez cette lettre, vous le ferez délibérer avec vous et signer la délibération, de laquelle vous exclurez expressément le général Vial, qui ne mérite ni ma confiance, ni celle de ses camarades, par la lâcheté de sa conduite dans ces dernières circonstances. Vous tiendrez cette lettre et le résultat de vos délibérations dans le plus grand secret ».
1. Le conseil de guerre se tint au camp de Salahieh. Étaient présents : les généraux de division Damas, chef de l'état-major, Rej'nier, Priant; les généraux de brigade Davout, Rampon, Lagrange, Robin, Songis, commandant rartillerie, Sanson, commandant le génie ; le commissaire ordonnateur Daure, faisant fonction de secrétaire.
Savary, dans ses Mémoires, t. I, p. ao8, rend compte de ce conseil de guerre et de l'opposition manifestée par Davout.
joo kléber et menou.
Kléber a Desaix et a Poussielgue
(Pajol, Kléber, p. 437.) 3o nivôse an VIII (20 janv. 1800).
Ayant ici trois généraux de division et six généraux de brigade, j'ai cru de mon devoir, dans une circonstance aussi délicate, de les réunir en conseil de guerre ; ce qu'ayant fait, ils furent tous d'opinion que, d'après le silence constant du gouvernement, notamment depuis l'arrivée de Bonaparte en France, il n'y avait plus à concevoir aucun espoir raisonnable de secours; que, dès lors, la conservation de l'Egypte est dans l'ordre des choses impossibles, et qu'en conséquence il ne pouvait résulter aucun avantage de la bataille que nous étions prêts à livrer, dans le cas même où nous obtiendrions la victoire, tandis que l'armée serait perdue sans ressources si elle éprouvait un revers ; qu'il était donc convenable de se prêter aux arrangements qu'on pourrait nous proposer, relativement à l'évacuation pure et simple de ce pays, pourvu que les conditions fussent telles, qu'en arrivant en France, nous puissions de suite agir et porter à nos armées un puissant renfort. De toute cette délibération, il a été dressé procès-verbal, qui a été unanimement signé. Je ne prétends point, par cette pièce, décharger ma responsabilité, mais elle ne doit pas moins m'être précieuse et me confirmer de plus en plus dans ma résolution. Je n'ai, au reste, rien à ajouter à ce que je vous ai dit dans mes précédentes : pourvoir à la solde et à la subsistance de l'armée en attendant notre départ ; conserver le plus longtemps possible le Caire et l'ile de Roudah, est ce qui doit fixer davantage votre attention. Vous vous entendrez facilement sur les autres détails. Si sir Sidney Smith se proposaitjde venir ici, je n'y vois pas d'inconvénients.
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Kléber a Desaix et a Poussielgue
(Pajol, Kléber, p. 438.) a pluviôse an VIII (2a janv. i8oo).
J'ai reçu, citoyens, vos dépêches du 29 nivôse (19 janvier), et je m'empresse d'y répondre. Soit que mon intention ait été de terminer ou bien de rompre ces négociations, je crois avoir fait tout ce que j'ai dû faire pour donner au gouvernement le temps de minstruire de ses volontés avant d'accepter ou de refuser une bataille douteuse, et dont le résultat, supposé même heureux pour nous, ne pourrait améliorer notre situation ni rendre possible la conservation de l'Egypte. Le i" de ce mois, j'étais encore dans cette alternative, et je pouvais prendre jusque-là l'un ou l'autre parti, lorsque, ayant vu tous les moyens de temporisation épuisés, j'ai cru, pour fixer ma détermination, devoir convoquer en conseil de guerre les dix officiers généraux présents au camp. Je vous en envoie ci-joint le procès-verbal, qui ne fut arrêté et signé qu'hier soir à minuit. Je me hâte de vous prévenir, pendant qu'il en est temps encore, que je ne signerai le traité qu'autant que la solde de la troupe et sa subsistance pendant son séjour dans ce pays seront positivement assurées et garanties. Je pourvoirai cependant de mon mieux à l'objet des subsistances, pendant le temps que je resterai maître du Delta et des deux rives du Nil.
Je consens à évacuer le Caire, quarante-cinq jours après la signature du traité, aux conditions que je conserverai le fort d'Ibrahim bey, faisant tête de pont à l'île de Roudah, et toute la rive gauche de la branche occidentale du Nil jusqu'à ce que tous les bâtiments nécessaires à votre transport, fournis et approvisionnés par les Turcs, soient arrivés dans les ports et reconnus tels par les commissaires respectifs, désignés par l'article 3 du traité. Je de-
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mande aussi expressément qu'il soit dit dans cet article, qu'au cas de discussion entre les commissaires, elles seront décidées d'après les règlements de la marine française, au lieu de l'être par ceux de la marine anglaise, et cela pour ne pas paraître recevoir les lois du vainqueur, ce qu'il faut en tout avoir grand soin d'éviter.
La méfiance des négociateurs turcs vous autorisant à en faire paraître aussi, vous exigerez la conservation du terrain que je demande à garder jusqu'à notre évacuation, comme une garantie du traité, et vous en demanderez même telle autre que vous jugerez nécessaire pour l'exécution des conventions que vous arrêterez, et qui ne pourront néanmoins être exécutées qu'après ma ratiûcation. Cependant, vous considérerez cette décision moins comme des ordres impératifs que comme des observations, qui ne doivent, en aucun cas, compromettre votre dignité de plénipotentiaire revêtu de pouvoirs absolus.
Je dois aussi vous instruire que, par une lettre particulière écrite de la propre main du vizir à Mustapha Pacha, prisonnier au Caire, il paraît désirer fortement d'avoir une entrevue secrète avec moi, afin de pouvoir conférer sur les bases d'un nouveau traité d'alliance entre la France et la Porte, dont, ajoute-t-il, l'évacuation de l'Egypte doit être regardée comme le plus heureux précurseur. Je ne vous dis cela que pour que vous puissiez tirer de ces dispositions le parti le plus convenable aux circonstances.
Kléber a Dugua
(Armée d'Orient.) a pluviôse an VIII (aajanv. 1800).
Il faut en ce moment, mon cher général, que nous pressurions l'Egypte comme le limonadier presse le ci-
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tron, et lorsque nous aurons tout exprimé, tant en argent qu'en nature, à peine aurons-nous encore ce qui nous est nécessaire dans la circonstance. Vous allez recevoir 3oo hommes d'infanterie de renfort et deux canons que vous pourrez envoyer dans le Delta, ou bien partout ailleurs où les Coptes croiront avoir besoin de forces. Ecrivez aux commandants de la haute Egypte qu'ils donnent tous leurs soins pour l'arrivage des grains à Giseh, dans un local que vous aurez fait préparer à cet effet. L'ordonnateur Daure, qui se rend au Caire, s'entendra avec vous. S'il est des objets pressants qui ne sont point susceptibles de retard, vous pouvez en ordonner le paiement au payeur général, que j'ai prévenu à ce sujet.
Kléber a Dugua
(Pajol, Kléber, p. 439 ) 5 pluviôse an VIII (aS janv. 1800).
J'ai reçu, citoyen général, votre avis sur la question si, dans la situation où nous nous trouvons, il serait avantageux de rompre les négociations pour accepter une bataille douteuse. Vous avez partagé l'opinion de vos camarades, que j'ai cru actuellement devoir vous faire connaître en vous envoyant le procès-verbal du conseil, que vous pourrez signer si vous le jugez à propos. Le général Lanusse ne dit ni oui ni non; cela est plus commode. La nouvelle de l'arrivée des Marocains, Algériens, Maugrébins, etc., est une considération de plus, car, quoique ces gens-là ne me paraissent guère redoutables, ils font nombre, obligent à faire des détachements et contribuent conséquemment toujours à affaiblir l'armée. Mon intérêt particulier seul demanderait à ce que je livrasse le combat; aussi me couchai-je toute la soirée dans la résolution de le faire, et ce n'est que le matin, à mon réveil, que des idées plus calmes et plus raisonnables
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me suggérèrent qu'il faut savoir sacrifier sa gloire personnelle à l'intérêt général, et n'être pas même arrêté par l'injustice qui vous attend.
Kléber a Desaix
(Pajol, Kléber, p. 44i.) 3 pluviôse aa VIII (aj janv. i8oo).
Je conviens, mon cher général, vous avoir donné une mission d'autant plus cruelle, que le succès, dont vous l'avez couronnée, ne peut vous faire espérer d'autre récompense que celle de votre propre satisfaction et de la mienne. Une œuvre de raison a toujours été accueillie avec indifférence, et du public, et du gouvernement, quoique, pour l'accomplir, il ait fallu souvent plus de lumières, de talents et de persévérance, que pour l'action la plus brillante en apparence. Je conviens encore que, si je vous avais laissé partir au mois de novembre, vous auriez passé des moments bien agréables à Paris; mais, ou je vous connais mal, ou vous avez toujours préféré de remplir vos moments utilement plutôt qu'agréablement.
Enfin, mon cher général, pour dissiper entièrement votre mauvaise humeur contre moi, mettez un instant Desaix à la place de Kléber, et celui-ci à la place du premier, et demandez alors à Desaix ce qu'en pareille circonstance il aurait fait. Mais la plus grande tâche vous reste à remplir à Paris, c'est là que vous aurez à soutenir, contre la toute-puissance irritée, le faible qui n'a pour auxiliaire que raison et vérité. Si vous êtes écouté, votre triomphe est certain; si vous ne l'étiez pas, vous sauriez toujours, je pense, ainsi que moi, élever votre âme audessus de l'injustice.
Je donnerai des ordres pour que les bâtiments que vous demandez soient mis à votre disposition, et vous fixerez vous-même le moment de votre départ. Je vous ferai
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aussi solder ce qui vous est dû. J'étais loin de penser que j'étais votre débiteur; je me serais sans cela empressé depuis longtemps de m'acquitter de ma dette. Comptez sur cette somme; mais comptez surtout sur mon inviolable attachement, fondé sur la plus solide estime.
202. — KlÉBER a l'armée (Pajol, Kléber, p. 443.) 3 pluYiôse an VIII (a; janv. i8oo).
Soldats,
Un concours de circonstances majeures, qu'il ne m'est pas permis encore de vous faire connaître, m'a déterminé à arrêter le cours de vos victoires, et à négocier avec nos ennemis, au lieu de les combattre. Ainsi, d'après le traité que je viens de conclure, dans quatre mois vous reverrez votre patrie, et vous continuerez à la servir de vos armes et de votre valeur, d'une manière plus efficace que désormais vous eussiez pu le faire en ces contrées.
Soldats ! si j'avais été consulté pour me charger du fardeau que m'a laissé le général Bonaparte, certes, je ne l'aurais point accepté, car je sentais trop vivement que mes forces ne répondaient point à l'importance du poste que j'occupe, dans des conjonctures aussi difficiles; mais il vous est connu que je ne pouvais opter.
J'ai, toutefois, la conviction consolante que si je n'ai pas fait pour vous tout ce que méritaient votre courage et votre dévouement à la république, j'ai fait au moins tout ce qu'il était humainement possible de faire dans la situation pénible où j'ai trouvé l'armée. Ceux d'entre vous qui ne seront point sourds à la voix de la raison me rendront cette justice ; je suis peu jaloux de l'assentiment des autres.
Soldats ! des engagements solennels et réciproques nous lient avec l'armée ottomane; j'ai la persuasion la
plus intime qu'il n'entre dans la pensée ni du vizir, ni d'aucuns des chefs musulmans, de les trahir; mais, dans leurs institutions licencieuses, pourront-ils toujours répondre de la conduite de ceux qui leur sont subordonnés? Non, sans doute. C'est donc à vous, qui vivez sous une discipline sage et raisonnée, à prévenir ou à éviter des rixes, qui peuvent entraîner après elles les plus graves inconvénients, les suites les plus funestes. Je ne laisserai impunie aucune insulte qui pourrait vous être faite, mais aussi je punirai, suivant toute la rigueur des lois, celui d'entre vous qui en aurait provoqué.
2o3. — Kléber a Poussielgue
(Armée d'Orient.) 8 pluviôse an VI!I (28 janv. 1800).
Recevez, mon cher Poussielgue, les témoignages bien sincères de ma satisfaction de la part que vous avez prise dans la négociation importante que nous venons enfin de terminer. Les intérêts de l'armée et de la république y sont également ménagés, pour peu qu'on veuille y réfléchir. Mon intérêt personnel seul y est lésé. La gloire de combattre un grand vizir devait l'emporter sur toutes les considérations, mais en satisfaisant (sic) à mon orgueil le salut de 20,000 Français, aurais-je rempli la tâche d'un bon citoyen ? Non sans doute. Ce à quoi il nous faut attendre, c'est que les plus lâches, ceux qui redoutaient le plus le sort d'une bataille, crieront aujourdhui qu'il fallait combattre. Mais, ainsi qu'aucune louange ne saurait jamais m'enivrer, je saurai également mépriser l'injustice du blâme, lorsque ma conscience me dira : Kléber, tu as fait ce que tu as dû faire. Je l'ai consultée, et elle m'a donné son assentiment. Sous peu de jours je compte vous voir, et alors nous conférerons sur tout cela plus amplement. Je vous conseille et vous engage de revenir par terre.
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Kléber au Directoire
(Pajol, Kléber, p. 444.) 8 pluviôse an VIII (28 jaav. 1800).
Vous trouverez ci-jointe la convention relative à l'évacuation de l'Egypte, que je viens de ratifier et que je vais renvoyer à mes plénipotentiaires près le grand vizir. J'ai prévu cet événement avant ma sortie du Caire, et déjà, dans mes précédentes, je vous l'ai fait pressentir. De grandes discussions vont s'élever à ce sujet, mais, si la véracité et la loyauté du général Bonaparte égalent sa haute fortune, je trouverai sans doute en lui le plus intrépide défenseur. Dans le cas contraire, je saurai me défendre de mes propres armes, et j'ose vous prier de suspendre votre jugement jusqu'à ce que j'aie pu me faire entendre.
La sortie de la Méditerranée des escadres française et espagnole, l'acte d'accusation dressé contre les anciens membres du Directoire ', dans lequel l'expédition d'Egypte est improuvée de la manière la plus formelle et regardée comme la source de tous les maux qu'éprouve la république, enfin le silence constant du gouvernement (même depuis l'arrivée du général Bonaparte en Europe), sont autant de raisons qui devaient m'enlever toute espérance d'un prompt secours, et, dans cette hypothèse, j'ai cru ne pouvoir faire mieux que de gagner du temps, en continuant des négociations entamées par mon prédécesseur. J'allais les prolonger encore , lorsque le grand vizir, poussé par l'impatience de son armée et plus encore par sa cour, entièrement maîtrisée par les Anglais,
1. Kléber fait allusion au coup d'État du 3o prairial an VII et aux manœuvres de Bruix et de Mazarredo, qui partirent de Cadix en juillet 1799 pour rentrer à Brest. (Se reporter au livre de M. Boulay de la Meurthe, le Directoire et l'expédition d'Egypte, ch. v, p. i5a.)
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vint se poster devant El Arisch, ponr attaquer ce fort, que la lâcheté de la garnison remit en son pouvoir le septième jour de sa présence. Tout changea de face alors, et des rapprochements auxquels je n'aurais consenti qu'à la longue durent se faire en quelques jours.
L'armée du vizir, que les rapports les plus modérés avaient toujours portée à 26,000 hommes, est réellement forte de plus de 40,000 combattants, dont le plus grand nombre en cavalerie. Un cabotage actif et non interrompu l'approvisionne de la Syrie, en munitions de bouche et de guerre. A ce train, à cette multitude, je pouvais opposer 8,000 hommes, qu'un pays entièrement ouvert et sans appui me mettait dans la nécessité de partager entre Belbeis, Salahieh et Katieh; caries beys qui descendirent et se réunirent dans la province d'Atfyhély ne me permirent point de dégarnir le Caire, ni de rappeler les troupes de la haute Egypte. Dans cet état de choses, qui eût osé m'assurer la victoire ? J'avais cependant besoin de cette certitude avant d'accepter la bataille, parce que le moindre échec pouvait m'exposer à perdre sans ressource une armée qui, n'ayant aucun point de retraite assuré, eût été obligée de traverser, toujours en combattant, un pays révolté, pour arriver, après de longues et pénibles marches, dans Alexandrie, seule place qui soit à l'abri d'un coup de main. Pour courir une chance aussi désastreuse, je n'avais d'autre avantage à espérer du succès le plus complet, que celui de gagner deux ou trois mois, après lesquels j'eusse été réduit à la nécessité de capituler et de recevoir sans restrictions la loi du vainqueur, car, menacé alors de nouveau par la Syrie, en même temps que sur les côtes, je n'aurais pu. sur aucun point, opposer des forces suffisantes.
Je ne vous parle point de l'esprit qui anime le soldat.
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quoique des insurrections se soient manifestées successivement à Damiette et à Alexandrie. Je veux croire que ceux qui se trouvent réunis auprès de moi, animés par la présence des généraux, eussent fait leur devoir, mais, à coup sûr, leur patience est à bout, et le départ du général Bonaparte a produit sur eux les impressions les plus funestes.
Cependant, avant de conclure le traité, j'ai voulu connaître Topinion des officiers généraux présents au camp, et j'ai cru même ne pouvoir terminer une affaire de cette conséquence sans les convoquer en conseil de guerre. Tout y a été discuté lentement et mûrement, et, en commençant par le plus jeune, chacun a émis librement et séparément son opinion. Vous en trouverez, citoyens Directeurs, le résultat dans le procès-verbal ci-joint. Si je suis contraint de fournir un mémoire à ce sujet, je donnerai à chaque raison qui y est alléguée le développement nécessaire, et je l'appuierai de pièces justificatives suffisantes.
Cette lettre vous est portée par Damas, un de mes aides de camp ^ Quinze jours après lui, partira le général
I. Il s'agit d'Auguste Damas, frère du chef de l'état-major général. — On trouve dans le rapport du citoyen Hamelin, qui avait obtenu la ferme des contributions en nature dans la haute Egypte, le récit du retour de Uesaix, qu'il accompagna avec Savary, Rapp, Clément, Auguste Colbert, Senneville et Miot. Ils partirent au moment de l'équinoxe de mars; ils eurent un temps fort mauvais, et leurs matelots, superstitieux comme des Grecs, s'imaginèrent qu'ils allaient périr parce qu'ils avaient embarqué des momies. Un cambusier fut atteint de la peste ; l'équipage et les soldats, malgré leurs chefs, lancèrent le malheureux à la mer. Us furent poussés jusqu'en Morée, au port de Coron. Ceux qui descendirent à terre furent arrêtés et enfermés. Desaix, resté à bord, pria loliicier anglais qui l'accompagnait de négocier la délivrance de ses compagnons. Ce dernier eut la mâchoire fracassée à coups de pierres. La population ne céda que menacée par les canons du bâtiment et par ceux d'un aviso où était monté le général Davout. En arrivant devant Toulon, le navire fut pris par une frégate anglaise et conduit à Livourne. L'amiral Keith,
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Desaix, qui, ayant été plénipotentiaire près le grand vizir, pourra vous donner verbalement tous les détails que vous pouvez désirer. Je dois, en attendant, vous faire connaître que le grand vizir est porté ardemment à ramener la France et la Porte à leurs anciennes liaisons d'amitié et de commerce.
Je puis donc, au moins dans la situation où je me trouve, me livrer à l'idée consolante de voir la Porte redevenir notre alliée, les Anglais abandonner une coalition monstrueuse et colossale, qu'ils n'auront plus intérêt à soutenir, et enfin la paix générale devenir le résultat d'une reddition dont je n'aurais jamais dû demeurer chargé.
2o5. — Kléber a Desaix et a Poussielgub
Pajol, Kléber, p. 45o.) 8 pluviôse an VIII (a8 janv. iSoo).
Je vous renvoie, citoyens, la convention relative à l'évacuation de l'Egypte, ratifiée avec des restrictions que les variantes entre la traduction française et le texte turc m'ont déterminé à faire. Vous voudrez bien faire observer cette non-conformité dans les deux pièces, afin que de suite il y soit remédié, ne présumant pas qu'il puisse y avoir en pareille matière la moindre intention de surprise.
Voici en quoi elles consistent :
Le préambule est d'abord entièrement différent à l'article i3; il n'est point question dans le traité en turc, comme dans le français, de vivres à prendre pour nos bâtiments qui arriveraient à Alexandrie dans l'intervalle de la trêve ; il faut donc faire ajouter ce mot.
qui s'y trouvait, agit avec barbarie. La captivité dura trente jours, au terme desquels les prisouaiera furent ramenés à Toulon (Arob. de la guerre).
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L'article i8 du turc m'a été traduit ainsi : « Dans le cas « où, avant ou après la ratificatioa, on aurait perçu des « revenus, dans quelque endroit de l'Egypte que ce puisse « être, jusqu'à la publication du traité, le montant en sera « déduit sur les trois mille bourses que Ion doit prêter. » Il est clair que si l'on doit déduire sur les 3,ooo bourses ^ toutes les sommes que l'armée française a perçues en Egypte, avant la ratification du traité, il ne lui reviendra pas un sol, ce mot avant étant indéfini.
Quant à l'article 2, je ne comprends point et je ne comprendrai jamais ce que veut dire cet armistice de trois mois. L'armistice doit, ce me semble, commencer dès à présent et durer jusqu'à ce que nous soyons rendus à Toulon ou à Marseille. Au reste, je suis sur tout cela d'autant moins diflicile, que je compte infiniment sur la grande loyauté du grand vizir et de la Sublime Porte, et que j'ai, d'un autre côté, du canon et des baïonnettes. Cependant, si vous pouviez obtenir quelques articles additionnels et explicatifs, qui préviendraient et lèveraient toute difliculté, cela ne serait que mieux, et il faudra ne rien négliger pour cela. Je ne doute point que sir Sidney Smith ne se range de votre côté, d'après tout ce que vous m'avez dit de sa manière d'être et d'agir.
Je laisserai des troupes françaises à Katieh jusqu'à votre arrivée à ce poste, car sans cela je pourrais, relativement à la sûreté de l'armée, l'évacuer sur-le-champ. Je suis en mesure sur tous les autres points. Si je savais que vous dussiez venir bientôt avec sir Sidney Smith, je vous attendrais à Salahieh. Vous pourriez me le faire savoir par le retour du courrier. Je suis un peu prévenu contre le Reis Effendi; il a écrit une lettre à Mustapha Pacha,
I. La bourse équivaut à i,ooo fr. ou 5oo piastres turques (Berthier, Mémoires, p. 38a).
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notre prisonnier, qui ne lui a pas été remise, parce qu'en faux bel esprit il a cherché de la manière la plus entortillée à jeter du louche sur ma loyauté. Cet homme doit être un fat, ou je me trompe fort. J'ai, en revanche, la plus haute opinion des bonnes intentions et de la probité du vizir. Vous m'avez aussi donné une trop bonne idée du Commodore Smith, pour que je ne vous engage point à lui faire savoir le désir sincère que jai de le connaître personnellement. Nous nous sommes, dans l'arrangement que nous venons de conclure, arraché les conditions les armes à la main; mais, actuellement que l'on s'entend, les bons procédés doivent commencer, et la méfiance réciproque doit faire place à la franchise et à la loyauté, dans lesquelles chacun trouvera son compte.
KlÉBER au général DtJGUA
(Pajol, Kléber, p. 45i.) 9 pluviôse an VIII (ag janv. 1800.)
Tout est fait et fini, ainsi que vous le verrez par les pièces que vous envoie le général Damas. Si la raison et la justice président au jugement que l'on portera sur ma conduite, je ne puis m' attendre qu'à être approuvé ; si c'est l'animosité, la sottise, la vengeance, quelque chose que j'eusse faite, quelque parti que j'eusse pu prendre, j'aurais toujours été blâmé, et, dans ce cas, j'aime mieux l'être en sauvant les débris d'une armée qu'en l'abandonnant à une perte infaillible, quelques instants plus tard. Votre opinion paraît être la mienne et je me suis déjà aperçu que je n'ai contre moi que des hommes faibles et lâches, ou des esprits biscornus qui eussent tremblé à l'approche du danger.
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Kléber au Directoire
(Moniteur anieersel,2igeTm. a.aVlll.) lopluv.an VIII (Sojanv. 1800).
Je viens de signer, citoyens Directeurs, le traité relatif à l'évacuation de l'Egypte, et je vous en envoie la copie. Celle qui porte la signature du grand vizir ne pourra m'être remise que d'ici à quelques jours, l'échange devant avoir lieu à El Arisch.
Je vous ai rendu compte, par mes dépêches précédentes, de la situation où se trouvait cette armée, lorsque je fus obligé d'en prendre le commandement. Je vous ai informés aussi des négociations que le général Bonaparte a commencées avec le grand vizir, et que j'ai dû continuer.
Quoique, à cette époque, je comptasse peu sur le succès de ces négociations, j'espérais cependant qu'elles ralentiraient assez la marche et les préparatifs de guerre du vizir, pour vous donner le temps de m'envoyer des secours en hommes et en armes, ou au moins des ordres précis sur la conduite que j'avais à tenir dans les circonstances pénibles où je me trouvais. Je fondais cet espoir de secours sur ce que je savais, que les flottes française et espagnole se trouvaient réunies à Toulon et n'attendaient pour en sortir qu'un vent favorable. Elles en sont sorties, en effet, mais pour repasser le détroit et rentrer à Brest. Cette nouvelle affligea profondément l'armée, qui apprit en même temps nos revers en Italie, en Allemagne, en Hollande et jusque dans la Vendée, sans qu'il parût qu'on prît aucune mesure propre à arrêter le cours des malheurs, qui menaçaient jusqu'à l'existence de la république.
Cependant le vizir s'avançait de Damas. D'un autre côté, au commencement de brumaire, une flotte parut devant Damiette. Elle débarqua d'abord quatre mille ja-
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nissaires, qui devaient être suivis d'an pareil nombre, mais on ne leur en donna pas le temps. Les premiers furent attaqués et complètement battus, en moins d'une demi-heure. Le carnage fut affreux; on leur fit cependant plus de huit cents prisonniers.
Cet événement ne rendit pas les négociations plus faciles ; le vizir manifesta les mêmes intentions et ne suspendit sa marche que pendant le temps qui lui était indispensable pour former ses établissements et se procurer des moyens de transport. Son armée était alors estimée à soixante mille hommes ; d'autres pachas la suivaient et recrutaient de nouvelles troupes de toutes les parties de l'Asie jusqu'au mont Caucase. La tête de cette armée arriva bientôt jusqu'à JafTa.
Le Commodore Sidney Smith m'écrivit vers cette époque, c'est-à dire quelques jours avant le débarquement de Damiette, et, comme je connaissais toute l'influence qu'il avait sur le vizir, je crus devoir non seulement lui répondre, mais même lui proposer, pour le lieu des conférences, le vaisseau qu'il montait. Je répugnais également à recevoir en Egypte des plénipotentiaires anglais ou turcs, ou à envoyer les miens au camp de ces derniers. Ma proposition fut acceptée, et dès lors les négociations prirent une marche plus déterminée. Tout cela cependant n'arrêta point l'armée ottomane, que le grand vizir conduisit sur Gaza.
Pendant tout ce temps, la guerre continuait dans la haute Egypte, et les beys, dispersés jusqu'alors, pensèrent à se réunir à Mourad, qui, toujours poursuivi et jamais abattu, entraînant dans son parti les Arabes de la province de Bcni Souef, ne laissait pas que d'occuper des forces et de donner des inquiétudes.
La peste nous menaçait aussi de ses ravages et nous
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enlevait déjà plusieurs hommes par décade, à Alexandrie et dans d'autres places.
Enfin, le i*"" nivôse (22 décembre), le général Desaix et Poassielgue, que j'avais nommés plénipotentiaires, ouvrirent à bord du Tigre les conférences avec sir Sidney Smith, à qui le grand vizir avait donné des pouvoirs pour traiter. Ils devaient tenir les parages de Damiette à Alexandrie ; mais un coup de vent très violent les ayant obligés de gagner le large, ils tinrent la mer pendant dix-huit jours. Au bout de ce temps, ils descendirent au camp du vizir. Ce dernier s'était porté sur El Arisch, et s'était emparé de ce fort le 9 nivôse. Il ne dut ce succès qu'à la lâcheté insigne d'une garnison de près de 600 hommes, qui se rendait sans combattre, le septième jour de l'attaque.
Cet événement était d'autant plus malheureux, que le général Reynier était en marche pour faire lever le blocus, avant que le gros de l'armée turque fût arrivé.
Dès cet instant, on ne pouvait plus espérer de traîner les négociations en longueur : il s'agissait d'examiner mûrement le danger qu'il y avait de les rompre, d'écarter les motifs d'une vanité personnelle, et de ne point exposer tous les Français, dont la vie m'était confiée, à des suites terribles, que plus de délais rendaient inévitables.
Les rapports les plus récents portaient l'armée ottomane à 80,000 hommes et elle devait s'augmenter encore ; on y comptait douze pachas, dont six du premier rang ; 45,000 hommes se trouvaient devant El Arisch, ayant cinquante pièces de canon et des caissons à proportion. Cette artillerie était traînée par des mulets. Vingt autres pièces étaient à Gaza avec le corps de réserve ; le reste des troupes se trouvait à Jafl'a et dans les environs de Ramleh. Un cabotage actif approvisionnait le camp du
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vizir. Toutes les tribus d'Arabes secondaient à l'envi cette armée, et lui fournissaient plus de quinze mille chameaux. On m'a assuré que les distributions s'y faisaient régulièrement.
Toutes ces forces étaient dirigées par des officiers européens, et 5 à 6,000 Russes étaient attendus d'un moment à l'autre.
A cette armée j'avais à opposer 8,5oo hommes, divisés sur les trois points de Katieh, Salahieh et Belbeis. Cette répartition était nécessaire pour faciliter nos communications avec le Caire, et pour pouvoir porter promptement des secours à celui de ces postes qui aurait été le premier attaqué. En effet, il est certain qu'on peut les tourner ou les éviter tous. C'est ce qu'a fait récemment Elfy bey, qui, pendant les négociations, est entré avec ses Mamelouks dans la Charkieh pour se réunir aux Arabes Billis, et de là rejoindre Mourad dans la haute Egypte. Le reste de l'armée était distribué ainsi qu'il suit : 1,000 hommes aux ordres du général Verdier, pour former la garnison de Lesbeh, lever des contributions en argent et en denrées, et tenir en obéissance le pays entre le canal d'Achraoun et celui de Moeze, agité sourdement par le cheik Lescam; 1,800 hommes étaient aux ordres du général Lanusse, pour fournir les garnisons de Rosette, Aboukir et Alexandrie, contenir le Delta et le Bahireh; 1,200 hommes étaient demeurés au Caire et à Giseh, et ils étaient obligés de fournir des escortes aux convois de l'armée; enfin, 2, 5oo hommes se trouvaient disséminés dans la haute Egypte, sur une ligne de plus Je cent cinquante lieues; ils avaient journellement à combattre les beys et leurs partisans. Le tout forme i5,ooo hommes : voilà, en effet, ce que, en évaluant au plus haut, on peut compter de combattants disponibles dans l'armée.
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Malgré cette disproportion de forces, j'espérais la victoire, et j'aurais hasardé une bataille, si j'avais eu la certitude de l'arrivée d'un secours avant la saison des débarquements; mais cette saison étant une fois arrivée sans que j'eusse obtenu du renfort, j'étais obligé de renvoyer au moins 5,ooo hommes sur les côtes. Il me restait 3,000 hommes pour défendre un pays ouvert de toutes parts contre l'invasion de 3o,ooo cavaliers, secondés par les Arabes et par les habitants du pays. Sans places fortes, sans vivres, sans argent, sans vaisseaux, je devais prévoir ce moment, et me demander ce que je pourrais faire alors pour la conservation de l'armée; il ne restait aucun moyen de salut. On ne peut traiter que les armes à la main avec des hordes indisciplinées de barbares fanatiques, qui méconnaissent tous les droits de la guerre. L'évidence de ces motifs a frappé tous les esprits, et a déterminé mon opinion. J'ai donné des ordres à mes plénipotentiaires de ne rompre les négociations que dans le cas où l'on proposerait des articles qui pussent compromettre notre gloire et notre sûreté; mais je n'ai fait cette démarche qu'après m'être éclairé du conseil des officiers généraux qui m'entouraient. Leur avis était unanime; l'évacuation fut arrêtée, et les motifs exposés dans un procès-verbal. Je viens d'accomplir, citoyens Directeurs, une action que la raison approuvera dans tous les temps, mais je n'en suis pas moins affligé d'avoir été contraint d'attacher mon nom à un événement qui ne m'appartient point.
Je n'avais pas seulement à vaincre toutes ces difficultés de ma position militaire ; il fallait encore surmonter des obstacles administratifs qui se renouvelaient sans cesse. L'inondation ayant été très défectueuse cette année, la valeur moyenne des revenus se trouvait réduite d'un tiers ;
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de plus, si la perte successive des forces militaires m'eût obligé de retirer les troupes de la haute Egypte, cet abandon aurait occasionné une diminution de revenus plus considérable encore. Cela seul me mettait dans l'impossibilité absolue de soutenir la campagne prochaine. Je donnerai plus de développement à ces assertions ; il suffit, en ce moment, pour détruire les idées exagérées que l'on se serait faites des revenus annuels de l'Egypte, de citer la dette de onze millions qu'a laissée le général Bonaparte avant son départ, quoique, à son arrivée dans ce pays, il ait trouvé des ressources extraordinaires, qui aujourd'hui sont épuisées entièrement.
Je termine ce rapport, citoyens Directeurs, en vous observant que les circonstances de ma situation n'ont point été prévues dans l'instruction que m'a laissée le général Bonaparte; il ne me parle nullement de l'arrivée du grand vizir, soit qu'en effet il n'y crût pas ou qu'il eût d'autres motifs pour ne point m'en informer. Lorsqu'il me promet de prompts secours, il fonde, ainsi que je l'avais fait, ses espérances sur la réunion des flottes française et espagnole dans la Méditerranée. On était alors loin de penser que ces flottes retourneraient dans l'Océan, et que l'expédition d'Egypte, entièrement abandonnée, deviendrait un chef d'accusation contre ceux qui l'ont ordonnée.
Je joins à cette lettre copie de ma correspondance, tant avec le grand vizir qu'avec le commodore sir Sidney Smith et mes plénipotentiaires, ainsi que toutes les notes officielles remises de part et d'autre. Je joins aussi copie des rapports qui m'ont été faits sur la prise d'El Arisch et sur dillérentes insurrections dont nos troupes se sont rendues coupables à Damiette et à Alexandrie. Vous apprécierez vous-même l'importance de pareils événements. Je
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dois cependant ajouter, pour rendre témoignage à la vérité, que partout où j'ai été présent, nos troupes m'ont manifesté une confiance absolue et le plus louable dévouement; quant à celles de la haute Egypte, je ne puis leur reprocher le moindre murmure.
Au reste, pendant son séjour en Egypte, l'armée française a gravé dans l'esprit des habitants le souvenir de ses victoires, celui de l'équité et de la modération avec lesquelles nous avons gouverné, le sentiment de ses forces et la puissance de la nation dont elle fait partie. Le nom français sera longtemps respecté non seulement dans cette province de l'empire ottoman, mais encore dans tout l'Orient. Je compte être rendu en France avec l'armée au plus tard à la fin de prairial.
208. — Kléber a Geoffroy Saint-Hilaire », membre de la commission des arts
(Pajol, Kléber, p. 456.) 12 pluviôse an VIII (i" fév. 1800).
Je VOUS autorise formellement à faire à M. Banks, président de la Société royale de Londres, l'envoi que vous sollicitez. Je vois cette correspondance avec satisfaction. Ce commerce réciproque de lumières est important pour les sciences, et les guerres politiques ne doivent jamais l'interrompre.
Je profite de cette occasion pour vous témoigner tout
1. Né à Étampes en lyja, mort en 1844, successivement destiné a l'état ecclésiastique, au droit et enfin à la médecine. Il eut pour premier guide dans l'étude des sciences naturelles l'abbé Haùy, qui lui fit obtenir, en IJ93, la place de sous-démonstrateur du cabinet d'histoire naturelle, vacante par la retraite de Lacépède. A l'époque de l'organisation du Muséum, Geoffroy, qui ne s'était occupé que de minéralogie, fut chargé d'un cours de zoologie. Il partit pour l'Egypte en 1798. Son frère. Marc-Antoine, servait dans l'arm -e de Bonaparte en (jualilé de chef de bataillon.
Geoffroy Saint-Hilaire voulait envoyer à M. Banks une collection d'animaux de l'Egypte, en échange de productions de la Nouvelle-Hollande.
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l'intérêt que je prends à vos utiles recherches sur l'histoire naturelle et aux succès qui seront la récompense de votre zèle.
Î209. — Klébeu au Divan du Caire et a ceux des
DIFFÉRENTES PROVINCES DE l'EgYPTE {Gazette de Leyde, n* 3a, suppl., aa avril 1800.) la pluv. an VIII (i" fév. 1800).
Vous connaissez depuis longtemps l'intention constante où est la nation française de conserver ses anciennes relations avec l'Empire ottoman. Mon illustre prédécesseur, le général Bonaparte, vous l'a plusieurs fois déclaré, depuis que les circonstances de la guerre nous ont conduits dans ce pays. Il ne négligea rien pour dissiper les préventions que l'on avait inspirées à la Porte, et qui l'avaient entraînée dans une alliance également contraire à ses intérêts et aux nôtres. Les explications qu'il envoya à la cour de Constantinople ne purent rétablir cette union si désirable ; et la marche du grand vizir sur Damas lui ayant offert un moyen de communication plus directe, il ouvrit avec lui des négociations et me confia le soin de les terminer, lorsque des intérêts majeurs l'obligèrent de se rendre en Europe. Je les conclus aujourd'hui et remets ce pays entre les mains de notre ancien allié. Le rétablissement du commerce de l'Egypte sera le premier effet de ce rapprochement. Les Français y trouveront l'avantage de rompre une alliance qui désormais serait sans motifs, et ce traité sera la première clause d'une paix devenue nécessaire aux nations de l'Occident.
Les principes d'après lesquels nous avons gouverné l'Egypte vous sont connus. Nous avons maintenu et respecté votre religion, vos lois, vos usages, et la jouissance de tous vos biens. Nous ne laissons parmi vous le souvenir d'aucunes violences. C'est à vous que les intérêts des
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habitants de l'Egypte ont été particulièrement confiés. Vous avez été placés entre les Français et eux, pour veiller à ce qu'on ne portât aucune atteinte aux anciennes coutumes de ce pays. Ces institutions sont dues à la sagesse de mon prédécesseur, et j'ai senti la nécessité de les maintenir. Le zèle avec lequel vous avez rempli ces honorables fonctions vous donne des droits à l'approbation de tous les hommes justes et à la protection spéciale du gouvernement qui va vous remplacer. Les peuples de l'Egypte, dirigés par vos conseils, se sont soumis à l'autorité établie. La concorde, qui a toujours subsisté entre eux et nous, est l'effet et la récompense de vos soins. J'espère que cette union ne sera point altérée jusqu'à l'entière exécution du traité. Si des désordres imprévus venaient à les troubler, je serais forcé de les réprimer par la voie des armes.
Kléber au général Belliard
(Armée d'Orient.) 22 pluviôse an VIH (11 fév. 1800).
J'ai reçu, citoyen général, votre lettre du 18 pluviôse. Vous avez très bien fait de consentir à l'armistice que vous a proposé Mourad bey, en conséquence du traité conclu avec le grand vizir. Je vous prie seulement de faire passer tous ces mamelouks sur la rive droite, afin que nos troupes ne soient nullement inquiétées en descendant de la haute Egypte. Vous leur prescrirez de n'approcher du Caire qu'à deux journées de marche, tant que nous serons en possession de cette capitale.
Le renfort qui vous a été envoyé protégera suffisamment votre marche, et fera respecler jusqu'au dernier moment les ordres que vous serez dans le cas de donner.
aaa kleber et menou.
Kléber a Auguste Damas
(Armée d'Orient.) aS pluviôse an VIII (i4 fév. 1800).
Les papiers étrangers, qui annoncent l'événement du 18 brumaire ', n'auraient pas dû retarder votre départ : ce qui a été vrai hier l'est encore aujourd'hui et le sera par delà les siècles. Le général Bonaparte n'est pas à redouter pour moi; au lieu d'être partie, il est actuellement juge dans une affaire qu'il connaît aussi bien que moi. S'il est juste, l'armée et moi devons également nous attendre à l'accueil le plus distingué; s'il est injuste, il se déshonorera, malgré sa puissance, et alors tant pis pour lui !
Partez le plus tôt possible, afin que mes dépêches puissent arriver promptement.
Menou a Berthier
(Armée d'Orient.) Rosette, 4 ventôse an VIII (a3 fév. 1800.)
Je ne puis t'exprimer mon chagrin, mon cher général. On évacue l'Egypte purement et simplement; je n'entre à cet égard dans aucun détail ; je te renvoie à la lettre que j'écris au général Bonaparte. D'ailleurs, les généraux qui partent voudraient un compte exact du comment et du pourquoi. Le général Kléber a vu d'une autre manière que moi; aucun motif personnel ne me dirige. Je ne vois et ne connais que mon pays. J'ai cru que l'intérêt de la république était éminemment attachée à la conservation de l'Egypte ; je puis me tromper, mais je défie qui que ce soit d'attaquer mes intentions.
Lorsque nous arriverons en Europe, je ne sais quand ni comment, ressouviens-toi d'un ancien camarade, qui ne demande qu'à l'aire preuve de zèle et de dévouement à
I. Le colonel Latour-Maubourg, amené par YOsiris, confirma bientôt la nouvelle.
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la chose publique. M. Schiiiidt (sic) doit bien triompher de nous chasser sans coup férir.
2i3. — Menou au général Bonaparte
(Piècesrel. à l'armée d'Orient, p. 269.) Rosette, 5vent. an VIII (a4fév. 1800).
Mon général, je ne puis vous exprimer le chagrin que me cause la mesure qui vient d'être prise, d'évacuer purement et simplement l'Egypte. Vous savez depuis longtemps quelle était mon opinion à cet égard ; j'avais toujours considéré l'Egypte comme une possession extrêmement avantageuse à la République française. J'étais convaincu qu'elle devait y retrouver les Antilles, que je regarde comme perdues pour toujours; j'y voyais la certitude de conserver le commerce du Levant. En effet, vous savez mieux que moi que tout ici est préparé pour établir les cultures précieuses qui faisaient de Saint-Domingue, de la Martinique, etc., les plus riches colonies du monde. Le sucre, l'indigo, le coton, le nopal, le séné, les gommes, le natron, toutes ces riches productions sont ici dans la plus grande abondance.
Nous avions fait les frais de notre établissement; les principales positions commençaient à être fortifiées, des ateliers importants s'élevaient sur plusieurs points; le système des irrigations ne demandait qu'à être rectifié ; la population est nombreuse ; une dépense énorme avait été faite pour cette expédition.
On pouvait, je le pense, faire entendre raison aux Anglais, en s'engageant à ne pas pousser les relations commerciales au delà de la mer Rouge, en leur laissant la faculté d'introduire dans cette mer le même nombre de cargaisons qu'ils y importent annuellement des Indes orientales. On pouvait s'engager à ne pas naviguer au delà de Bab el Mandeb. Les Anglais savent bien, d'ailleurs,
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qu'il est physiquement impossible de créer une marine dans la mer Rouge.
On devait leur Taire sentir qu'il est pour eux d'une importance majeui'e de ne pas laisser agrandir les Russes, qui, depuis cinquante ans, travaillent sans relâche à porter leur centre d'activité à Constantinople, d'où ils chasseront indubitablement les Turcs.
Il fallait rappeler aux Anglais que les Russes, maîtres de la mer Caspienne et des riches provinces qui entourent ce grand lac, ont déjà commencé à détourner à leur profit une partie du commerce des Indes. Il fallait leur répéter qu'actuellement la mer Noire et la mer Caspienne sont réunies par un canal qui communique du Don au Volga; que de Pétersbourg on arrive par eau jusqu'aux extrémités sud de la mer Caspienne, et qu'enfin cette puissance, qui a fait de grands progrès en Europe, devient presque gigantesque.
On pouvait s'arranger avec les Turcs en leur conservant une espèce de souveraineté en Egypte, en leur donnant même un subside, ce que nous avons fait presque annuellement depuis notre alliance avec la Porte, et nous eussions été plus exacts à cet égard que les Mamelouks.
Telle était mon opinion : elle n'a pas été celle de celui qui commande. Je n'ai voulu me mêler en rien de tout ce qui a eu rapport à cette négociation; j'ai donné mon avis par écrit dans un mémoire que j'ai fait remettre au général en chef; il a vu dilleremment.
J'avais même pensé que si le gouvernement français, à la paix générale, ne voulait ou ne pouvait pas conserver définitivement l'Egypte, au moins devait-elle entrer comme objet très important dans la liste des compensations.
Je ne puis vous exprimer ma douleur. Je ne connais
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que le bonheur de mon pays; je lui ai consacré toutes mes facultés physiques et morales; je puis me tromper, mais mes intentions sont pures. Si, en arrivant en France, je suis jugé propre à servir la République, je vous prie de vous rappeler de moi et de croire surtout à un zèle sans bornes et à un dévouement que rien ne peut altérer. Je n'entre dans aucun détail sur la capitulation; les généraux qui partent vous en rendront compte.
P. -S. — J'oubliais de dire qu'il est presque évident que les Russes on les Anglais deviendront maîtres de l'Egypte, dès que nous en serons sortis.
Kléber a Poussielgue
(Pièces rel. à l'armée d'Orient, p. 295.) 3 ventôse an VIII (a6 fév. 1800).
J'ai reçu votre lettre de Rosette, datée du 2 (ventôse). J'avais déjà été prévenu de ce qui s'était passé devant Alexandrie avec le commandant des nouvelles croisières, et j'en ai aussitôt fait part au vizir, par la voie de Mustapha Pacha; j'attends aujourd'hui le retour du courrier, et c'est sur la réponse qu'il fera que j'établirai une note officielle que je me propose de lui envoyer demain. Quoique je ne voie en tout cela qu'un simple malentendu, provenant de ce que le commandement des flottes de la Méditerranée a passé en d'autres mains, je profiterai du retard que la circonstance apportera nécessairement à notre évacuation, pour prolonger mon séjour au Caire et dans le Delta; car certes, en tout ceci, le gouvernement anglais n'y entend pas plus malice que le grand vizir.
2i5. — Menou au Premier Consul (Pièces relat. à l'armée d'Orient, p. aji.) 9 ventôse an VIII (a8 fév, 1800). Citoyen Consul, L'arrivée du chef de brigade Latour-Maubourg à Abou-
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kir nous a fait connaître, positivement, ce que nous n'avions appris par les Anglais que d'une manière très imparfaite.
Accomplissez vos hautes destinées, citoyen Consul ; rendez heureuses celles de la France ; l'univers entier les partagera.
Qui mieux que vous a su combattre et vaincre? Prouvez aussi que personne mieux que vous ne saura gouverner les Français libres et républicains.
Si au milieu des travaux qui vous occupent pour donner la paix à la France, et peut-être au monde, il vous reste quelques instants de loisir, rappelez-vous d'un de ces hommes que la calomnie a si souvent poursuivi, et qui n'ambitionne que le bonheur de son pays et l'estime de Bonaparte.
P. -S. — Je ne dirai qu'un mot ici de notre position; la capitulation faite avec M. Smith et le grand vizir plonge dans le plus noir chagrin tous ceux qu'anime l'amour de l'honneur et de la patrie.
Menou au citoyen Lebrun
Pièces relat. à l'armée d'Orient, p. aja.) 9 ventôse an VIII (28 fév. 1800). Citoyen Consul, Un soldat, qui ne désire et n'ambitionne que la prospérité de son pays, vient d'apprendre en Egypte que les destinées vous avaient appelé au gouvernement de la République française. Rendez-la heureuse, citoyen Consul; vous n'avez que du baume à verser dans ses plaies. Quelle magnifique mission que celle d'être chargé de rendre la paix à trente millions d'hommes et peut-être à l'univers ! Permettez-moi de vous rappeler qu'ensemble nous avons combattu pour la liberté, qu'ensemble nous avons été ses
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fondateurs, et qu'alors nous n'étions animés que du désir de faire le bien.
L'Egypte, dont les Français sous les ordres de Bonaparte avaient fait si glorieusement la conquête, pouvait et devait être un magnifique établissement pour la République française; des dépêches officielles vous apprendront quel en est le triste résultat. Je ne puis vous exprimer quelle est ma douleur.
121^. — Menou a Gambacérès (Pièces relat. à l'armée d'Orient, p. a^S.) 9 ventôse an VIII (a8 fév. 1800).
Citoyen Consul, Un petit bâtiment français, arrivé hier à Aboukir en Egypte, nous a apporté la nouvelle officielle que vous veniez d'être appelé au gouvernement de la France : vous la rendrez heureuse. La moralité et les talents vont donc exercer leur influence ; nous aurons donc enfin une république et de véritables républicains. Vous rétablirez la paix intérieure ; peut-être la donnerez-vous au monde entier. C'est tout ce que désire un soldat qui n'a d'autre ambition que de voir prospérer son pays. Accomplissez vos belles destinées, citoyen Consul, et votre nom déjà révéré ne sera prononcé par la postérité qu'avec les accents de la reconnaissance et de l'admiration.
Kléber au général Dugua
(Pajol, Kléber, p. 45;.) 9 ventôse an VIII (28 fév. 1800).
J'ai reçu votre lettre du 2 ventôse, mon cher général. J'ai bien pensé que l'obstacle, apporté par le commandant de la corvette anglaise au départ de nos bâtiments, ne pouvait provenir que de l'ignorance où étaient cet officier et l'amiral commandant dans la Méditerranée de la convention qui venait de se conclure. Cependant, cette alerte
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m'avait déjà fait mettre en garde, et les notes officielles allaient leur train.
Par un petit billet que me fit tenir hier au soir le négociant Fini, je vois qu'il y a eu encore de grands changements dans le gouvernement français. Il y a toute apparence que Lépide et Antoine ont été mis à la porte et que le nouvel Auguste aura voulu rester tout seul. Cela devait finir ainsi; un peu plus tôt, un peu plus tard, qu'importe? Que ce soit Jacques, que ce soit Paul, qu'importe encore? Pourvu que nous puissions continuer à mettre à la tête de nos lettres : République française, liberté, égalité, c'est l'essentiel; et je pense bien que personne ne sera assez ridicule pour en exiger davantage. Mais comptez un peu, vous autres Egyptiens, sur un prompt secours de i5,ooo hommes, au milieu de tout ce tapage et d'une guerre continentale, plus furieuse que jamais, sans argent et sans marine. Il faut avouer que nous avons bien choisi notre moment pour fonder notre colonie ; plus je réfléchis sur l'opération que je viens de terminer, plus je suis convaincu que la postérité me décernera une couronne, pour avoir eu le courage de donner une issue raisonnable à une entreprise extravagante et lâchement abandonnée par son auteur. Mais si le Roi voyait cela? S'il le voyait et qu'il fût juste, il dirait que cela est vrai ; s'il est injuste, tant pis pour lui, et je m'en f....
Menou au général Murât
(Armée d'Orient.) 9 ventôse an VIII (a8 fév. 1800).
Salut et amitié, mon cher et brave général. Vous êtes heureux, mais pas autant que je le désire; vous êtes auprès d'un homme qui commande tout à la fois estime, attachement et admiration. Bonaparte est l'homme du
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siècle, il sera celui de la postérité. Nous avons donc enfin une république et des républicains ; la France sera heureuse, la paix lui sera rendue, peut-être le sera-t-elle à l'univers. Accomplissez vos destinées, mon cher général, elles sont brillantes; vous êtes jeune, la fortune vous a caressé, vous le méritiez.
Recevez mes compliments sur votre mariage ^, soyez heureux autant que je le désire et rappelez-vous quelquefois d'un vieux soldat, qui brûle de servir le pays et la république sous les auspices de Bonaparte.
Je suis l'homme le plus malheureux. Vous nous avez laissés triomphants; eh bien, on vient de faire une capitulation honteuse. Nous quittons l'Egypte qui devait être la plus belle colonie pour la France. Tons ceux qui aiment l'honneur et la patrie sont indignés.
Adieu, mon cher général, je remets mes dépêches à votre aide de camp Colbert.
aao. — Menou au citoyen Maret », secrétaire général
(Armée d'Orient.) 9 ventôse an VIII (a8 fév. i8oo).
Recevez, mon cher Maret, mon compliment sur la place que vous occupez. Ce serait peut-être la France qu'il conviendrait plutôt de féliciter. Quand on emploie les hommes recommandables par leur moralité et par leurs
Avec Caroline Bonaparte
a. Maret (duc de Bassano), né à Dijon en ij63, mort en 1839. Avocat au Parlement de Bourgogne ; en 1789, rédacteur du Bulletin de l'Assemblée constituante, qui devint le Moniteur universel. En 1791, un des fondateurs du club des Feuillants. Ambassadeur à Naples, fut arrêté par des Autrichiens et enfermé à Mantoue, puis à Kuffstein dans le Tyrol. On l'échangea, lui et les prisonniers livrés par Dumouriez, contre la fille de Louis XVI. Aida Bonaparte à préparer le 18 brumaire. Devint ministre des relations extérieures en 1811 jusqu'en i8i3. Demeura auprès de l'empereur comme ministre secrétaire d'État. Pendant la Restauration, resta quatre ans en Silésie.Pair de France en^i83i. Ministre de l'intérieur en i834.
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talents, la république est sauvée. Vous connaissez depuis longtemps Testime et l'amitié que je vous ai vouées ; j'ai été comblé quand j'ai vu votre nom au bas des arrêtés du Premier Consul.
Vous êtes heureux, mon cher ami, mais pas autant que je le désire. Vous êtes auprès d'un homme qui entraine tout à la fois respect, admiration et attachement. Moi qui le connaissais très peu, il a produit sur moi un effet extraordinaire. Au reste, maintenant, quelle belle destinée que celle de Bonaparte 1 Rétablir la France, lui rendre la paix, la donner peut-être au monde entier, verser du baume dans toutes les plaies ! Nous avons donc enfin une république et des républicains. Quant à moi, mon cher Maret, je suis profondément malheureux par les événements qui se passent ici. L'Egypte pouvait être un magnifique établissement pour la France.
Menou au général Berthier, ministre de la guerre
(Armée d'Orient.) Rosette, 9 ventôse an VIII (28 fév. 1800).
C'est bien pour cette fois que Bonaparte peut dire : Veni, çidi, vici. Quelle grande et magnifique destinée !
Asseoir la république sur des bases inébranlables, donner la paix à la France, et peut-être à l'univers. Pardon, citoyen ministre; je ne pensais, dans ce moment, qu'à la chose publique; j'oubliais que je vous dois un compliment sur la place que vous occupez. Vous la remplissez, comme Bonaparte remplira la sienne, pour le bonheur général ; j'en suis certain.
Réservez un petit coin dans votre souvenir à un ancien ami, qui vous est fidèlement attaché, et qui prend le plus vif intérêt à tout ce qui peut contribuer à votre gloire et à votre prospérité.
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Latour-Maubourg ' est débarqué hier à Aboukir, et parti aujourd'hui pour le Caire. Il a été confondu quand il a appris la capitulation faite avec Schmit {sic) et le grand vizir. Elle me plonge dans le plus noir chagrin, ainsi que tous ceux qui aiment l'honneur et la patrie. Si j'avais pu prévoir cette désastreuse opération !
222. — KlÉBER au général DuGUA (Pajol, Kléber, p. 458.) i5 ventôse an VIII (6 mars i8oo).
J'ai reçu, la nuit dernière, les dépêches de France apportées par le chef de brigade Latour-Maubourg ; elles consistent en gazettes, brochures nouvelles, en une feuille de promotions, en une lettre insignifiante et boursouflée de Berthier, en un récit sommaire de l'événement du i8 brumaire par le général Clarke. Aucune assurance de secours, et pas un mot de Bonaparte. Que conclure de ce silence ? Que conclure de ces platitudes insérées dans les journaux sous le titre de Nouvelles de Constantinople, de Lettres de Grosbert ? J'en infère tout bonnement que l'on se moque de nous, et il s'ensuit que je ne dois en rien changer de conduite et de mesures.
Je vous écris à la hâte. Si le vent vous contrariait encore quelques jours, je vous ferais passer de nouvelles dépêches pour le Premier Consul ; dans le cas contraire, je les expédierai par quelque autre.
Adieu; rappelez-vous que la vérité, plus encore que la
I. La Ïour-Maubourg (Marie-Charles Fay, comte de), né en 1756, d'une ancienne famille du Vivarais, mort en i83i ; sous-lieutenant aux gardes du corps en 1789, colonel dans l'armée de La Fayette ; il émigra en 179a, rentra en France en 1798, fit partie de l'expédition d'Egypte, devint général de brigade à Austerlitz; général de division dans les campagnes de Prusse et de Pologne; commanda un corps de cavalerie en Espagne (1808) ; fit la guerre de Russie; eut une jambe emportée à Leipzig (i8i3). 11 fut nommé pair de France par la Restauration en 1814. ministre de la guerre en iSao et gouverneur des Invalides en i8ai jusqu'en i83o.
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république, est une et indivisible, et que cette dernière ne saurait être solidement fondée que par des hommes qui savent respecter la première et ne la redoutent jamais.
Kléber a Poussielguk
(Pajol, Kléber, p. 458.) i5 ventôse an VIII (6 mars i8oo).
Le chef de brigade Latour-Maubourg ne m'a apporté autre chose de France, mon cher Poussielgue, que des journaux, des brochures nouvelles ^ et la promotion de quelques individus de l'armée. Aucune assurance de secours, pas un mot de Bonaparte. La conduite de Grosbert est une scélératesse ou plutôt une lâcheté, qui n'étonne personne. Il est pourtant parti d'ici dans les mêmes intentions que vous, dans celles de faire connaître la vérité. Je suis bien éloigné de croire que vous l'imiterez, mais, je le vois, vous aurez bien de la peine à vous faire entendre.
Pour attendre avec sécurité la saison des débarquements, l'armée du vizir étant sur les frontières de la Syrie, il m'eût fallu avoir 3o,ooo combattants présents sous les armes, une place forte à Belbeis, des magasins et des moyens de transport. Vous savez ce qu'au lieu de ce (sic), je possédais. Nous avons épuisé cette matière.
La toute-puissance de Bonaparte peut un instant étouffer la vérité, mais, tôt ou tard, elle se fera connaître.
I. Dans la correspondance de l'Empereur, n* 4536. sont énumérées les brochures apportées par Latour-Maubourg : La Constitution française. Mémoire sur l'Egypte, le Chant du combat avec la musique, Tableau du iS brumaire. Résultat possible du iS brumaire. Voyage dans le Finistère {l'^Q^-i'^ç^), Mémoire sur les insurrections de l'Ouest, Arithmétique décimale, par Lewal, Alphabet unii'ersel, par Montigny, Comptes rendus par l'Institut pour l'an VIII, la Décade philosophique, deux numéros, le Magasin encyclopé-dique. Annales de chimie, Connaissance des temps, pour Tau X, De la philosophie moderne, par Rœderer, De la condition des femmes dans les républiques, l'Anglais cosmopolite. De l'homme, morceau détaché.
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Falsum stare non potest : c'est là toute ma consolation, et si j'avais à recommencer ce que j'ai fait, je le ferais encore.
Établir une colonie sans gouvernement stable, sans marine, sans finances, et une guerre continentale effrayante sur les bras, est le comble du délire; c'est vouloir entreprendre le siège d'une place sans être maître de la campagne, et sans munitions de guerre. C'est pis encore. Je vous souhaite prompt et heureux voyage et, à votre arrivée, la fermeté nécessaire pour ne point pâlir devant le maître suprême.
P. -S. — Renvoyez-moi le procès- verbal du conseil de Salahieh, ou du moins déchirez-le. Je serais fâché que mes camarades signataires en essuyassent le moindre désagrément, et mon intention est de n'en faire usage qu'à la dernière extrémité i.
Kléber au grand vizir
(Armée d'Orient.) i5 ventôse an VIII (6 mars 1800).
J'ai chargé le général Damas de faire connaître à Son Excellence Mustapha Pacha, et au Reis effendi Mustapha Razycheh, que, pour être à même d'évacuer le Caire au terme convenu par le traité d'El Arisch, il a fallu, faute de barques, que l'on se servît de l'île de Roudah, pour l'entrepôt des différents effets de l'armée qui ne peuvent être encore transportés à Rosette, et que la même pénurie me met également dans la nécessité de conserver la ferme d'Ibrahim bey ^, où se trouvent réunis environ quatre
I. Il est à remarquer que, malgré son opposition pendant la délibération, Davout avait néanmoins consenti à signer le procès-verbal qui approuvait d l'unanimité la conduite de Kléber.
a. La ferme dlbrahim bey était un palais vaste et aéré, entouré de grands jardins, placé sur la rive droite du Nil, en face de l'ile de Roudah (Reybaud, Histoire de l'expédition française en Egypte, t. IV, p. 109).
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cents malades. Les raisons qne le général Damas apporte à l'appui de sa demande, celles que j'ai alléguées moi-même à notre très honoré Mustapha Pacha, seront suffisamment appréciées par Votre Altesse, sans qu'il soit nécessaire que je leur donne ici plus de développement. Aussi la présente n'est-elle que pour lui faire connaître mes regrets de ne pouvoir répondre au désir qu'elle paraissait avoir d'occuper de sa personne cette même lerme d'Ibrahim bey, qui cependant, dans l'état actuel, lui offrirait un logement peu convenable.
Je saisis pareillement cette occasion pour assurer Votre Altesse de l'amitié et de la haute considération que j'ai pour elle.
Kléber au général Belliard
(Armée d'Orient.) i6 ventôse an VIII (5 mars 1800).
J'ai reçu, citoyen général, votre lettre du 9 ventôse. Il n'y a pas grand mal au retard du mouvement des troupes de la haute Egypte, pourvu que du reste elles n'éprouvent point d'accident.
Un courrier de France est arrivé ici; il ne m'apporte aucun espoir, aucune assurance de secours. Le ministre de la guerre, en faisant à l'armée quelques compliments, se contente de m'envoyer, pour preuve qu'on s'occupe de nous, une feuille de promotions pour quelques individus de l'armée. Le premier consul de la république, Bonaparte, n'a pas jugé à propos de m' écrire.
Je vous ferai passer par le prochain courrier copie de la nouvelle constitution que j'extrairai du Moniteur.
Kléber a Berthier
(Pajol, Kléber, p. 459.) i6 ventôse an VIII (7 mars 1800).
J'ai reçu avant-hier soir, citoyen ministre, par le chef
de brigade Latour-Maubourg, vos dépêches des 22, 26 et 29 nivôse derniers ; la première concernant ce même officier pour être employé dans son grade à l'armée d'Orient, la deuxième contenant quelques félicitations sur les succès obtenus à Gosseir et près de Damiette, et la troisième m'annonçant le capitaine Malaquès, qui, de ma connaissance, n'est pas encore arrivé en Egypte.
Je m'attendais à quelques nouvelles instructions, à une assurance positive de secours prochains, en hommes et en armes ; au lieu de cela, je ne lis que des promesses vagues de souvenir. Je m'abstiens de vous communiquer, citoyen ministre, les réflexions que cette conduite m'a suggérées. Vous les devinerez bien aisément. Je m'abstiens également de vous donner des nouvelles de ce paysci. Constantinople parait trop bien vous servir ^ mais ce dont je ne puis m' abstenir, c'est de vous accuser la réception de la lettre que vous voulûtes bien m' écrire au moment de votre embarquement pour la France, et, les circonstances n'étant plus les mêmes, je vous engage aujourd'hui à faire connaître au public égaré ce que vous vous proposiez de peindre aoec les couleurs les plus fortes au Directoire.
I. Une note au crayon du général Damas (Arch. de la guerre) donne l'explication de cette allusion : c'était une réponse ironique à la lettre du ministre dans laquelle se trouvait le passag-e suivant : « Nous apprenons, par la voie de Constantinople, que le grand vizir a rétrogradé sur Damas. En ne se présentant pas devant votre armée, ce sont de nouveaux lauriers qu'il rempèche de cueillir.
« Comptez, général, sur les efforts constants du gouvernement et sur les miens pour vous donner tous les secours qu'il sera en notre pouvoir de vous procurer. »
337. — Kléber au général Clarke, directeur du dépôt de la guerre
(Pajol, Kléber, p. 459) 16 ventôse an VIII (7 mars 1800).
Le chef de brigade Latour-Maubourg est arrivé avanthier soir au Caire, citoyen général, et les dépêches qu'il m'a remises sont les premières que j'ai reçues de France depuis le départ de Bonaparte de l'Egypte. Mon étonnement a été grand de n'y trouver rien de positif sur un secours prochain, ni aucune instruction ultérieure à celle qui m'avait été laissée, quoique les circonstances aient prodigieusement changé depuis. D'après cela, j'ai dû me féliciter de l'arrangement que je viens de conclure, et qui vous sera connu lorsque vous recevrez la présente.
Latour-Maubourg sera attaché à mon état-major; c'est à lui à vous faire connaître s'il a lieu d'être satisfait de l'accueil qu'il a reçu, et du cas que je fais de la recommandation dont il était porteur. Mes regrets sont de ne pouvoir plus lui fournir ici des occasions de signaler son courage, mais j'espère qu'à son retour en Europe il sera plus heureux et, appréciant la preuve non équivoque qu'il vient de donner de son zèle et de son dévouement à la patrie, on s'empressera de le rendre au grade qu'il occupait et que des malheurs, attachés aux circonstances de la Révolution, lui avaient enlevé '.
Vous pensez bien, citoyen général, que de tout ce que vous nous avez envoyé en journaux, livres et brochures, ce qui nous a le plus intéressés est la nouvelle constitution. Je l'ai lue, et j'ai cru m'apercevoir que l'arbre était assez solidement étayé, mais c'est le quatrième que depuis dix années nous plantons. Les premiers, ou n'ont point porté
I. Allusion sans doute aux ennuis que s'attira La Tour-Maubourg par son émigration en 179a.
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de fruits, ou bien ils en ont porté de bien amers ; j'espère plus en celui-ci ; cependant, avant de lui offrir le tribut de mon encens, je veux en goûter les prémices. L'armée, il n'en faut point douter, acceptera ce contrat social de l'an VIII; je l'accepterai avec elle ; il lui sera présenté dès qu'elle se trouvera un peu plus réunie.
Kléber au grand vizir
(Pajol, Kléber, p. 460.) Le Caire, 19 ventôse an VIII (10 mars 1800).
Je reçois à l'instant la lettre que Votre Altesse vient de m'adresser, en réponse à celle que je lui écrivis, concernant l'occupation de l'île de Roudah et des forts qui en dépendent. Nous allions nous entendre sur cet objet avec Son Excellence Mustapha Pacha, notre ami, lorsqu'on vint me remettre une dépêche du commodore Sidney Smith, datée de Chypre, du 20 février. Son contenu est tel qu'il met l'empêchement le plus positif à l'évacuation du Caire par les troupes françaises jusqu'à ce que, par de nouvelles conférences, nous puissions lever les difficultés apportées par lord Keith, commandant en chef la flotte anglaise dans la Méditerranée ». Cette dii&culté est de
I. Le 19 février 1800, le général de division Lanusse avait signalé au général en chef le passage d'une corvette anglaise devant Alexandrie, que Tallien, Livron et Auguste Damas étaient allés reconnaître. Sorti de Plymouth depuis six semaines, ce bâtiment apportait des dépêches à Smith. Damas dit au capitaine qu'il allait prochainement partir pour la France avec un passeport du commodore. Celui-ci lui répondit qu'il avait des ordres pour ne laisser sortir personne.
Poussielgue, qui eut un entretien avec Sidney Smith, trouva cet oflBcier fort mécontent de voir ainsi annuler par des ordres supérieurs le traité qu'il avait conclu. Il expédia à Constantinople un courrier monté sur le Scanderbeg, pour recourir à l'intervention de lord Ëlgin (Poussielgue à Kléber, lettre du 10 mars 1800, Arch. de la guerre.) « Smith, écrivait Poussielgue, m'a paru être pénétré de douleur; il m'a dit qu'il y allait de sa vie s'il n'obéissait aux ordres qu'il venait de recevoir, mais qu'il me jurait qu'il la perdrait mille fols plutôt que de ne pas favoriser tous les moyens sans
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nature à pouvoir être regardée, dès ce moment, comme une violation manifeste du traité solennellement conclu entre nous; mais, convaincu de la bonne foi et de la loyauté de Votre Altesse, j'ai cru, avant de me déterminer à aucune démarche, devoir lui demander une explication franche et prompte sur la conduite qu'elle prétend tenir et sur laquelle je réglerai la mienne, mes sentiments et mes désirs étant toujours les mêmes, et ne voulant jamais rien négliger de tout ce qui pourrait renouer l'ancienne amitié entre la république française et la Sublime Porte.
Kléber a Reynier
(Pajol, Kléber, p. 4*31.) Le Caire, 20 ventôse an VIII (11 mars 1800).
Envoyez sur-le-champ et sans perdre une minute à Birket el Hadji ', pour donner contre-ordre sur l'évacuation de ce fort, de même que pour celle de tous les autres du Caire, que je vais faire réarmer. En passant chez moi ce matin, je vous dirai ce dont il est question.
Kléber a l'armée
(Pajol, Kléber, p. 461.) Le Caire, 30 ventôse an VIII (ii mars 1800).
Soldats ! le commandement de la flotte anglaise dans la Méditerranée ayant passé en d'autres mains, cette circonstance apporte quelques retards à l'exécution du traité que j'ai conclu avec le grand vizir : ils ne sauraient durer longtemps ; mais, en attendant, il faut nous tenir sur nos gardes et conserver cette attitude guerrière qui imprime le respect et l'effroi lorsqu'il est nécessaire.
Soldats ! je suis chargé de veiller à votre conservation
exception qui peuvent faciliter l'exécution complète de la convention. » Il promit des passeports, mais ils n'avaient de valeur que dans l'étendue de son commandement.
I. A l'est des ruines d'IIéliopolis
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autaat qu'à votre gloire. Je remplirai votre attente, mais j'exige de vous, dans toutes les conjonctures, confiance et obéissance.
23i. — Menou au général Damas, chef de l'étatmajor GÉNÉRAL
(Armée d'Orienl.) Rosette, 23 ventôse an VIII (i4 mars 1800).
Citoyen général, j'ai entendu dire dans le public que le général en chef avait fait donner l'ordre à une partie des troupes de se tenir prête à marcher. Je vous prie de me faire connaître le corps de l'armée où je pourrais aller servir comme grenadier; être de quelque utilité à mon pays et mourir s'il le faut pour la république, est tout ce que peut ambitionner un de ses plus ardents et zélés défenseurs. Je vous serai obligé de mettre ma demande sous les yeux du général en chef '.
I. Cette lettre reçut la réponse suivante
Damas, etc., au général de division Menou.
I" germinal an VIII (aa mars 1800).
« Voilà, citoyen général, ce qui intéresse directement le sort de l'armée. Comme le vôtre y est aussi intéressé qu'à la gloire de la république, je vais, en vous parlant avec toute franchise, vous dire comment vous pouvez la servir dans ce pays. Permettez d'abord que je vous rapporte mot pour mot la réponse du général en chef à la demande que vous m'avez chargé de lui faire parvenir :
€ Le général Menou ne s'étant pas rendu au Caire où je l'ai mandé depuis trois mois pour le charger d'une mission importante, je devais croire qu'il voulait désormais s'en tenir à faire tranquillement dans son cabinet des mémoires sur les rapports commerciaux de la France avec les différentes colonies, mais comme il m'importait moins de savoir combien il pouvait croître de coton, de sucre et d'indigo en Egypte, que de pourvoir aux moyens d'y nourrir et solder l'armée et de lui procurer des armes et des munitions, je n'ai pas cru devoir entamer une discussion sur l'économie politique et j'ai oublié le général Menou. Maintenant, si le général Menou veut servir activement, qu'il arrive promptement au Caire; je lui donnerai une preuve de ma confiance et de mon attachement en lui remettant le commandement de cette place et de ses arrondissements; c'est, après le mien, le plus important de l'Egypte, et voilà pourquoi je veux le lui confier. » (Arch. de la guerre.)
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q32. — Kléber a Sidney Smith, devant Alexandrie
(Pajol, Kléber, p. 461.) ai ventôse an VIII (14 mars 1800).
J'ai reçu vos dépêches des 20 et 21 février derniers relativement aux difficultés qu'apporte le lord Keith ' à l'exécution du traité d'El Arisch. Vous pensez à cet égard, Monsieur le commodore, que si nous conférions personnellement ensemble, nous pourrions aplanir ces obstacles inattendus. J'y consens volontiers et vous invite en conséquence à vous rendre, le plus tôt qu'il vous sera possible, au Caire. Le commandant d'Alexandrie a ordre de vous fournir tous les moyens pour y arriver avec sûreté et de la manière la plus convenable.
Je suis depuis trois jours en pourparlers avec le grand vizir; la loyauté et la sagesse qu'il met dans sa conduite me donnent le plus grand espoir que tout s'arrangera à l'amiable.
Kléber au général Lanusse
(Armée d'Orient.) a4 ventôse an VIII (i5 mars 1800).
Je vous ai fait écrire par le général Damas de faire mettre en état d'arrestation le commissaire turc et sa suite qui se trouvent à Alexandrie, et je me suis déterminé à cette mesure, parce que je croyais de prime abord que les cartes allaient se brouiller. Depuis, ayant eu lieu d'être convaincu que les Turcs étaient pour le moins aussi indignés que nous de la conduite des Anglais, et étant en ce moment en pleine conférence avec eux à ce sujet, vous voudrez bien suspendre cette mesure jusqu'à nouvel ordre. Quant à M. Smith, il se conduit avec beaucoup de
1. Elphinstone, vicomte Keith (i746-i8a3), commandait l'escadre de la Méditerranée.
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franchise comme particulier, en même temps qu'il montre beaucoup de faiblesse comme plénipotentiaire.
Kléber au général Damas et au citoyen
GlOUTIER I, MEMBRE DE l'InSTITUT d'ÉgYPTE
(Armée d'Orient.) a4 ventôse an VIII (i5 mars 1800).
Prévenu par une lettre de M. Sidney Smith, citoyens, que le lord Keith, commandant en chef la flotte anglaise dans la Méditerranée, doit lui envoyer des dépêches de nature à mettre obstacle à l'exécution immédiate de ce qui a été convenu à El Arisch, et ne voulant point m' autoriser d'une pareille conduite, comme j'aurais droit de le faire, pour rompre avec Son Altesse le suprême vizir, qui me parait agir avec franchise et bonne foi, je me suis occupé des moyens de maintenir la paix sans nuire à la gloire et à la sûreté de l'armée que je commande, ainsi qu'aux intérêts de la nation française. L'obstacle que fait naître aujourd'hui l'une des puissances alliées de la Porte ottomane, et que ni moi ni le grand vizir n'avons pu prévoir, nécessite quelques articles à ajouter aux conditions arrêtées pour l'évacuation de l'Egypte. J'ai dû suivre, dans cette circonstance, la marche tracée par l'article 21. Je vous ai donc délégués pour conférer sur cet objet avec les commissaires que Son Altesse le suprême vizir est convenu de nommer. Vous leur déclarerez que mes dispositions à l'égard de la convention d'El Arisch n'ont point changé et que je désire qu'elle soit la base de vos négociations, mais que l'opposition que met à son exécu-
I. Gloutier mourut a Giseh pendant le siège du Caire ; il exerçait les fonctions d'administrateur des Unances à la place de Poussielgue. Kléber supprima cette fonction et nomma le payeur général Estève directeur général des revenus publics. {Histoire de L'expédition française en Egypte, par Reybaud et Vaulabelle, t. VII, p. 4;i.)
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tion le commandant en chef de la flotte anglaise me force à prendre de nouvelles mesures. Je ne puis consentir, sous aucune condition, à évacuer le Caire et le Delta, que je n'aie reçu ofliciellement l'adhésion des commandants en chef des flottes russe et anglaise dans la Méditerranée aux conditions du traité d'El Arisch. Gomme ces alliés de la Porte ottomane sont les auteurs des retards qu'éprouve leur exécution et que, fidèle à mes engagements, j'ai abandonné à cette puissance la levée des contributions de l'Egypte, c'est à elle à fournir à l'entretien et à la solde de l'armée française, pendant tout le temps que ces retards l'obligeront de rester en Egypte au delà des trois mois qui lui ont été accordés. Tels sont les objets sur lesquels vous devez insister. S'il s'élève quelque nouvelle difliculté, vous m'en informerez sur-le-champ et vous me tiendrez jour par jour au courant du résultat de vos conférences. Je ne doute pas qu'elles n'aient tout le succès que j'ai droit d'attendre de votre zèle et de la justice de ma cause.
235. — Instructions de Kléber au général Damas ET au citoyen Gloutier
(Pajol, Kléber, p. 462.) aS ventôse an VIII (16 mars 1800).
Ma confiance en la loyauté de la Sublime Porte et de son vizir est sans réserve, mais lord Keith est décidé à ne respecter aucun arrangement que je pourrais avoir pris avec cette puissance ou ses ministres, et non seulement il nous refusera le passage dans la Méditerranée, mais il empêchera encore qu'on nous envoie les moyens d'embarcation que la Sublime Porte doit nous fournir et qui, d'après le dire de sir Sidney Smitli, doivent ôtre tirés de la Sicile.
Il faut faire connaître aux commissaires la lettre qu'à
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ce sujet m'écrit le citoyen Poussielgue; ils verront que nous ne négligeons rien de notre côté pour faire lever promptement toutes difficultés. Si Son Altesse le grand vizir en fait autant du sien, j'ose espérer qu'elles seront bientôt levées. Si, au contraire, on veut brusquer les affaires, j'aurai pour moi la justice, et conséquemment Dieu et la victoire. Mais j'ai lieu de penser que Son Altesse agira avec plus de sagesse et qu'elle ne donnera rien au hasard, lorsque avec un peu de temps, de fermeté et de prudence, elle peut obtenir plus sûrement l'objet de ses désirs et celui de neuf mois de travaux. C'est d'ailleurs sur la réponse qui me sera fournie aujourd'hui que je réglerai définitivement mes démarches ultérieures, protestant que je n'ai d'autres pensées que l'exécution ponctuelle du traité solennellement conclu, d'autre désir que de renouer le plus promptement possible l'amitié et les intérêts qui liaient depuis tant d'années la France avec la Sublime Porte.
J'ai invité sir Sidney à se rendre au Caire, et de là au camp du vizir; il me semble prudent de l'attendre, au moins sa réponse à ma lettre ou celle du vizir, avant de prendre une détermination définitive.
Il n'est pas inutile de faire remarquer aux commissaires de la Porte que le plénipotentiaire, qui agit pour un de leurs alliés, me conseille lui-même de ne point évacuer le Caire, et de laisser les choses dans l'état où elles se trouvaient lorsque je reçus la lettre qui m'annonça l'opposition apportée par lord Keith à l'exécution du traité, et ce jusqu'à ce que cet obstacle soit absolument aplani.
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a36. — Kléber au général Damas
(Armée d'Orient.) a6 ventôse an VIII (13 mars 1800).
Le général Verdier commande le vieux Caire, le fort de la Prise d'eau, celui d'Ibraiiim, celui de l'Institut, l'île de Roudah et Giseh.
L'adjudant général Gilly vieux sera mis aux arrêts forcés de la citadelle, pendant quinze jours, pour avoir fait tirer le canon pendant la nuit, pour annoncer l'arrivée de sa personne.
Un de mes aides de camp, ayant été chargé de faire la ronde aux postes extérieurs, est arrivé ventre à terre sur la plupart d'entre eux sans qu'il ait été reconnu et sans que l'on ait pris les armes ; en prévenir les généraux de division et ordonner des rondes et patrouilles fréquentes.
Les troupes seront sans cesse pourvues de vivres pour quatre jours.
En cas de marche, aucun officier général ou particulier n'aura avec lui de bagage, pas même une tente; il n'y aura de chameaux dans les colonnes que ceux de l'artillerie et de l'ambulance.
Tous les chameaux des corps, ofïiciers généraux et autres, seront à la disposition de l'ordonnateur en chef pour le transport des vivres à l'armée.
Le personnel des ambulances des divisions coucheront (sic-) au camp et seront prêts (sic) à suivre tous les mouvements. En cas de marche en avant, tous les guides à pied resteront au quartier général. Tous les postes des sections ou autres, les commandants des sections et l'adjudant général Duranteau s'y retireront également. Les deux jardins et toutes les issues, ainsi que la porte de Boulac, seront bien gardés et surveillés.
Les Osmanlis de Boulac, du vieux Caire et du Caire, se-
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ront arrêtés en tant que faire se pourra, sans leur manquer d'égards et sans leur faire essuyer aucun mauvais traitement. — Et s'entendre à écrire sur tous ces objets à qui il appartient d'en être instruit.
237. — Note officielle communiquée aux commissaires du grand vizir
(Armée d'Orient.) aj ventôse an VIII (i8 mars 1800).
Kléber, général en chef, soumet les questions suivantes aux commissaires de la Porte ottomane, afin que sur leur réponse il puisse prendre une détermination définitive.
Pourquoi le grand vizir paraît-il se refuser à laisser la ville du Caire aux Français jusqu'à ce que sir Sidney Smith ait répondu aux lettres qui lui ont été adressées? Ce refus de sa part parait d'autant plus étonnant que cette attente ne peut guère durer que sept à huit jours, et le vizir ayant écrit au commodore que la non-évacuation du Caire était une infraction au traité, il est au moins nécessaire de le rétablir avec la participation de M. Smith, à moins qu'on ne veuille se regarder dès ce moment comme étant en état de guerre.
Quelles sont les garanties que proposerait le grand vizir à l'armée française en cas qu'elle évacuât le Caire : 1° pour que le versement des fonds soit fait exactement; a'^ pour que les vivres soient assurés à l'armée sur la rive occidentale du Nil?
En abandonnant au vizir la ville du Caire, nous laisserait-il tous les forts de cette capitale et le Delta jusqu'à
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ce que la difficulté apportée par les Anglais soit complètement levée et les magasins sur la rive occidentale du Nil établis?
Au cas que les Anglais persistassent à s'opposer à notre passage en France, quelle serait la conduite du vizir à notre égard, à l'égard de la France et des Anglais?
Le général en chef devant soumettre les réponses à ces questions aux principaux chefs de l'armée, elles devront être positives et formelles. Il fera ensuite et sur-lechamp connaître au grand vizir la résolution qui aura été prise.
Î238. — Kléber a l'armée
(Pièces relat. à l'arm. d'Orient, p. 274.) 37 ventôse an VIII (18 mars 1800). Soldats, Voici la lettre qui vient de m'être adressée par le commandant en chef de la flotte anglaise dans la Méditerranée :
« A bord du vaisseau de Sa Majesté la Reine
Charlotte, à Minorque, le 8 janvier.
« Monsieur, « Ayant reçu des ordres positifs de Sa Majesté de ne consentir à aucune capitulation avec l'armée française, que vous commandez en Egypte et en Syrie, excepté dans le cas où elle mettrait bas les armes, se rendrait prisonnière de guerre, et abandonnerait tous les vaisseaux et toutes les munitions du port et de la ville d'Alexandrie aux puissances alliées, et, dans le cas où une capitulation aurait lieu, de ne permettre à aucune troupe de retourner en France, qu'elle ne soit échangée, je pense nécessaire devons informer que tous les vaisseaux ayant des troupes françaises à bord et faisant voile de ce pays, d'après les
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passeports signés par d'autres que ceux qui ont le droit d'en accorder, seront forcés, par les officiers des vaisseaux que je commande, de rentrer à Alexandrie, et que ceux qui seront rencontrés retournant en Europe, d'après des passeports accordés en conséquence d'une capitulation particulière avec une des puissances alliées, seront retenus comme prises et tous les individus à bord considérés comme prisonniers de guerre. Keith.
Soldats, Nous saurons répondre à une telle insolence par des victoires ; préparez- vous à combattre. Kléber.
239. — Menou au général Lanusse, commandant le 5* arrondissement (Armée d'Orient.) 28 ventôse an VIII (19 mars 1800).
Nous sommes, vous et moi, mon cher général, les amis et les défenseurs de la république et les ennemis déclarés de la monarchie. Je ne sais quelle voix sourde se fait entendre dans certaines parties de l'Egypte; on y prononce le nom de Bourbon, celui du prince de Condé. Nommément je vous déclare, au nom de l'honneur et de la vérité, que tant qu'il me restera un souffle de vie, non seulement je fuirai la monarchie, mais je combattrai jusqu'à la mort quiconque voudra la rétablir. Si, par des événements quelconques, la république venait à périr, je périrais avec elle ; telle est ma profession de foi formelle et invariable. Les noms qu'on prononce ici m'inquiètent; s'il faut le déclarer hautement, je suis prêt à le faire.
Je remets au général Destaing un libelle qui m'a été envoyé d'Alexandrie, mais je vois que c'est une fausse date et qu'il vient d'ailleurs. Je vois même qu'on l'a antidaté, afin de donner d'autant mieux à croire qu'il venait d'Alexandrie.
a^o. — Menou a Bonaparte, Premier Consul
(Pièces relat . à l'armée d'Orient, p. ajS.) a8 ventôse an YIII (ig mars 1800). Citoyen Consul, Les Anglais ne tiennent pas la capitulation. Voici quel est aujourd'hui, 28 ventôse, l'état des choses. Lord Keith est venu prendre le commandement de la station anglaise dans la Méditerranée ; il a signifié à M. Smith qu'il ne voulait tenir aucun des articles de la capitulation et que, s'il pouvait en exister une, c'était de faire les Français prisonniers de guerre, laissant leurs canons, leurs fusils et généralement tout ce qu'ils ont apporté. M. Smith fait part de cette nouvelle au général en chef, lui mandant qu'il était au désespoir, mais qu'on lui avait retiré ses pouvoirs. Quant à moi, je crois que M. Smith était de moitié et que les Anglais ne connaissent que \^Jides piinica.
Les événements concourent donc pour que nous n'abandonnions pas cette belle possession. Citoyen Consul, j'ose vous assurer qu'elle est infiniment plus précieuse qu'on ne le croyait. Des renseignements pris avec soin prouvent que les beys dépensaient ici plus de soixante millions ; Mourad et Ibrahim beys seuls en dépensaient annuellement vingt. Il y avait vingt-deux autres beys, deux cent cinquante cachefs et huit mille cinq cents mamelouks, sans compter quelques troupes à pied.
Chaque mamelouk, de premier achat et d'équipement, coûtait 1,000 piastres d'Espagne; son entretien annuel montait de i,5oo à 2,000 fr.
Quand on les mariait, on leur donnait maison, esclaves et tout leur ameublement. Jugez de ce que devaient recevoir les cachefs qui avaient plusieurs villages en propriété, et de ce que pouvaient dépenser les vingt-deux autres beys.
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Il est prouvé que les Coptes nous ont trompés de la manière la plus affreuse. Ils ont toujours fait trois portions des revenus d'Egypte : un tiers aux Français, un tiers pour eux, et le troisième tiers, ils le faisaient passer aux beys, aux cachefs et aux mamelouks fugitifs, etc., etc. J'ai puisé ces renseignements aux meilleures sources. Il est vrai que les douanes, qui rapportaient quinze millions avant la guerre, ne doivent plus être comptées pour rien ; mais il régnait un revenu de quarante-cinq millions et nous n'en avons jamais reçu vingt, sur lesquels ont eu lieu toutes les déprédations de nos administrateurs ; car il faut le dire, citoyen Consul, et vous aimez la vérité, notre administration ici a été détestable.
La soif de l'or a dominé, ainsi que l'oubli de tous principes d'honneur et de moralité. Il faut du temps pour y porter remède ; mais les circonstances vous ont encore mieux placé pour notre bonheur. Il résulte donc que la colonie d'Egypte était la plus belle acquisition pour la France, que tous les frais d'administration et de garde n'eussent rien coûté à la République, puisque ce pays a un revenu territorial plus que suffisant pour couvrir toutes les dépenses, et que tous les produits du commerce eussent été un bénéfice net pour la France ; que si nous l'abandonnons, les Anglais s'en rendront maîtres, ce qui détruira entièrement notre commerce du Levant.
Le général en chef, d'après la conduite des Anglais, a repris une attitude de guerre. Cette armée du grand vizir est pitoyable ; six mille Français la mettraient grandement en déroute, et nous avons plus que le triple à lui opposer. Je crains bien que les Anglais ne reviennent sur leur sottise et ne sentent l'avantage immense que leur procurait l'évacuation. Que fera le général en chef ^
Le général Galbaud est arrivé à Damiette, qui était déjà
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au pouvoir des Turcs. Il y a été pris et conduit à Belbeis au grand vizir, qui l'a bien reçu. Dans l'audience, le général français a témoigné au vizir son étonnement de la coalition de la Porte avec la Russie. Le vizir a répondu qu'environ deux mois après l'invasion d'Egypte, les Anglais et les Russes avaient proposé au Grand Seigneur d'entrer dans la coalition. 11 répondit qu'il n'avait aucun motif pour déclarer la guerre à la France, qu'il était vrai que l'Egypte était envahie, mais qu'il demandait deux mois pour envoyer en France, afin de s'éclairer sur les motifs qui avaient porté à s'emparer de l'Egypte. Les ministres de Russie et de Londres répondirent alors qu'on ne lui donnait que vingt-quatre heures pour se décider. Guerre contre la France ou guerre contre les Russes et les Anglais ; alors, dit le grand vizir, la Porte a été obligée de se rendre. Les Russes avaient des forces considérables dans la mer Noire, et rien à leur opposer à Gonstantinople. Il a fallu déclarer la guerre à la France. Je tiens cette anecdote importante du général Galbaud lui-même, qui a été renvoyé par le grand vizir à Damiette, d'où par terre à Rosette, et est parti avant-hier pour le Caire.
Kléber au grand vizir
(Mém. de Berthier, p, SgS.) a8 ventôse an VIII (19 mars 1900).
L'armée dont le commandement m'est confié ne trouve point, dans les propositions qui m'ont été faites de la part de Votre Altesse, une garantie suffisante contre les prétentions injurieuses et l'opposition formelle du gouvernement anglais à l'exécution de notre traité. En conséquence, il a été résolu ce matin, au conseil de guerre, que ces propositions seraient rejetées et que la ville du Caire, ainsi que ses forts, demeureraient occupés par les troupes françaises jusqu'à ce que j'aie reçu du comnian-
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dant en chef de la flotte anglaise dans la Méditerranée une lettre, directement contraire à celle qu'il m'a adressée le 8 janvier, et que j'aie entre mes mains les passeports signés par ceux qui ont le droit d'en accorder.
D'après cela, toutes conférences ultérieures entre nos commissaires deviennent inutiles, et les deux armées doivent, dès cet instant, se considérer comme en état de guerre .
La loyauté que j'ai apportée dans l'exécution ponctuelle de nos conventions donnera à Votre Altesse la mesure des regrets que me fait éprouver une rupture, aussi extraordinaire dans ces circonstances, que contraire aux avantages communs de la république française et de la Sublime Porte. J'ai assez prouvé combien j'étais pénétré du désir de voir renaître les liaisons d'intérêt et d'amitié qui unissaient depuis longtemps les deux puissances. J'ai tout fait pour rendre manifeste la pureté de mes intentions ; toutes les nations y applaudiront, et Dieu soutiendra par la victoire la justice de ma cause. Le sang que nous sommes prêts à répandre rejaillira sur les auteurs de cette nouvelle dissension.
Je préviens aussi Votre Altesse que je garderai comme otage, à mon quartier général, Son Excellence Mustapha Pacha, jusqu'à ce que le général Galbaud, retenu à Damiette, soit arrivé à Alexandrie avec sa famille et sa suite, et qu'il ait pu me rendre compte du traitement qu'il a éprouvé des officiers de l'armée ottomane et sur lequel on me fait des rapports très extraordinaires.
La sagesse accoutumée de Votre Altesse lui fera distinguer aisément de quelle part viennent les nuages qui s'élèvent. Mais rien ne pourra altérer la haute considération et l'amitié bien sincère que j'ai pour elle.
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Kléber au citoyen Fourier
(Pajol, Kléber, p. 451) ag ventôse an VIII (20 mars 1800, soir).
Nous avons donné à la plaine d' Héliopolis une nouvelle célébrité par la victoire que nous venons de remporter sur le grand vizir ; nous lui avons enlevé vingt pièces de canon et tous ses équipages. Il couche ce soir à Belbeis ; nous irons le déloger demain pour le conduire, avec l'aide de Dieu, au delà du désert.
Annoncez cette nouvelle aux membres du Divan et dites-leur que si la Providence continue à m' être favorable, la première chose dont je m'occuperai à mon retour sera de les réinstaller dans leurs fonctions.
I. Fourier, secrétaire de l'Institut d'Egypte, avait été chargé par Kléber d'une mission auprès de la femme de Mourad bey, Sitti Nefizeh, restée au Caire, afin d'obtenir l'alliance du pacha au moment de la rupture avec le grand vizir. Fourier lui représenta que le générul en chef voyait approcher le moment où «la perfidie des Anglais » l'obligerait de combattre les troupes ottomanes, que dans le cas où la rupture aurait lieu, il espérait ne point trouver un ennemi dans son époux. Mourad bey détestait Ibrahim, mais on pouvait craindre que le fanatisme musulman ne l'emportât sur sa haine. Sitti Nefizeh répondit aux avances de manière à ne pas décourager les négociateurs. Elle ne connaissait pas assez les intentions de son mari pour assurer qu'il accepterait les propositions, mais elle savait qu'il était singulièrement porté pour un arrangement avec les Français. Elle craignait seulement qu'il n'eût déjà gagné le camp du vizir. Il avait déjeuné le 14 mars à Toura, d'où il devait rejoindre Youssef pacha. Elle ajouta que si la démarche eût été faite huit jours plus tôt, le succès en eût été certain.
Le citoyen Fourier profita de l'occasion pour traiter avec Sitti Nefizeh d'une affaire beaucoup moins sérieuse. Il s'agissait d'obtenir le pardon des esclaves de sa maison qui avaient vécu avec les généraux français, et en particulier de celle qui s'était réfugiée chez Kléber et à laquelle s'intéressait le général Dugua. Sitti Nefizeh déclara qu'il était fort mal de la part des généraux français d'enlever aux musulmans leurs plus jolies esclaves, qu'il était plus mal encore de la part de ces dernières de changer de maîtres, mais qu'il fallait bien être indulgent pour toutes ces fautes, et que pour elle, elle pardonnait à ses femmes de tout son cœur. Elle souhaitait que la paix avec nos ennemis fût aussi facilement conclue. (Arch. de la guerre, lettre de Fourier au général en chef, 14 mars 1800 )
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Kléber au commissaire Gloutier
(Pajol, Kléber, p. 431.) ag rentôse an VIII (20 mars 1800).
Je viens enfin de terminer avec le grand vizir, en le chassant tambour battant de Matarieh et d'El Hanka. Demain, nous irons le visiter à Belbeis, et après-demain ou le jour suivant, au plus tard, à Salahieh, d'où nous l'expédierons par le désert; car je ne croirai réellement cette œuvre couronnée que lorsqu'il sera retourné en Syrie.
Kléber au général Destaing
(Armée d'Orient.) 3 germinal an VIII (28 mars 1800).
Je vous autorise à faire frapper de réquisitions toutes les denrées qui vous seront nécessaires pour assurer les différents services, en régularisant cette mesure le plus possible et en délivrant des bons aux fournisseurs. Je vous autorise pareillement à lever dans l'arrondissement de Rosette une contribution en argent de 80 à 100,000 livres, plus, si faire se peut, également contre des reçus. La bataille d'Héliopolis, les combats de Belbeis et de Goraim, ayant déterminé le vizir à repasser le désert avec son armée, sans même prendre le temps de faire de l'eau et des vivres, nous n'en aurons rien à craindre de longtemps. Nous avons cependant encore une petite queue à écorcher au Caire, mais cela sera fini avant trois jours, à ce que j'espère, et nous profiterons de la petite sottise pour rétablir un peu nos finances. D'après tous ces succès, inattendus par nos ennemis, que peuvent leurs misérables écrits? Je vous engage pourtant à les surveiller et surtout à en atténuer les effets.
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Kléber au ofcNÉRAL Lanusse
(Armée d'Orient.) n germinal an VIII (28 mars 1800).
Ci-joint copie de la lettre que j'écris directement au général Destaing, pour éviter tout retard dans la mesure que j'ordonne pour avoir argent et denrées. Donnez-lui vos ordres pour qu'il vous fasse l'envoi de ce qui vous est le plus nécessaire.
D'après les victoires que nous venons de remporter, les nouvelles de l'insolent lord Keith deviennent moins importantes. D'ici à longtemps nous n'aurons, je pense, plus d'attaque à redouter, et nous pourrons peut-être attendre tranquillement la paix générale. Les dépêches dont était porteur le général Galbaud contenaient un bien mérité de la patrie pour l'armée et des chansons.
Menou au général Damas
(Armée d'Orient.) Rosette, 8 germinal an VIII (29 mars 1800).
Citoyen général, personne ne partage plus sincèrement que moi la gloire que vient d'acquérir le général en chef. Je n'ai jamais eu d'autre motif de conduite, d'autre désir, que de voir prospérer les affaires de la République et s'accroître la réputation du général. Il a vaincu ainsi que cela devait être. S'il n'avait pas oublié qu'il existait en Egypte un vieux soldat qui, je ne crains pas de le dire, avait des droits incontestables à son estime, s'il ne l'avait pas oublié, dis-je, je lui aurais prouvé, en combattant à ses côtés contre les Turcs, que je puis me servir beaucoup mieux de mon épée que de ma plume. Au reste, lorsque j'ai fait des mémoires sur le coton et sur le sucre, j'ai rempli un devoir sacré, car les Français ne sont venus ici que pour fonder une colonie, et il s'agissait de prouver que l'Egypte est la plus belle acquisition que puisse
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faire la République, qu'ici elle doit retrouver les Antilles et rétablir son commerce. Voilà pourquoi je suis personnellement opposé au système d'évacuation. Je ne me conduis pas en raison des individus qui sont en place. Il n'est aucune influence sur mon opinion. Ma conscience seule, voilà mon guide. Elle est indépendante des borames et des événements. Si je ne me suis pas rendu au Caire pour me charger d'être un des négociateurs (ainsi que me l'avait mandé le général), je le prie de se rappeler de nos conversations de Damiette. Je ne pouvais ni ne devais être l'acolyte d'un Poussielgue. Vous voyez, général, que je suis franc et loyal. Je dis ouvertement et hautement ce que j'ai dans l'âme, parce que, dès qu'il s'agit de mon pays et de la République, il n'existe plus pour moi aucune autre considération.
Je vais me rendre aux ordres du général, mais je lui déclare que je suis l'homme le moins propre à commander au Caire. Je suis l'ennemi de l'intrigue, je le suis des administrations, qui nous ont ici volés de la manière la plus affreuse et la plus déboutée {sic). Je ne puis donc faire le bien avec elles, parce qu'en toute occasion on les trouve portées à faire le mal et jamais à faire l'utile et l'honnête. Je fais profession d'estimer et respecter le général en chef, et s'il me connaissait mieux, il me rendrait la justice que je mérite et qui m'est due. Je vous prie, citoyen général, de mettre ma lettre sous ses yeux et de vous charger d'être auprès de lui l'interprète de mes sentiments.
Kléber a Reynier
(Armée d'Orient.) 12 germinal an VIII (a avril 1800).
Je reçois votre lettre avec les quatre hommes de Mourad bey arrêtés hier soir. Vous connaissez notre situation, ainsi je ne puis vous donner d'autres instructions que
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d'agir d'après les circonstances et toujours le plus offensivement que possible. Je viens de recevoir un parlementaire, avec la déclaration formelle que tous les Turcs sont résolus de se faire enterrer dans la ville plutôt que d'en sortir. Il y a de grands rassemblements sur la rive droite de la branche de Damiette ' et d'autres moins nombreux sur la rive gauche de la branche de Rosette. L'intérieur du Delta ^ est assez tranquille, à quelques Arabes près. Envoyez au général Robin ^ duplicata de l'ordre que vous lui avez adressé ce matin.
P.-S. — L'artillerie n'a pas de matières combustibles. a48. — Kléber a Reynier
(Armée d'Orient.) 12 germinal an VIII (a avril 1800).
Vous voudrez bien entreprendre tout ce qu'il sera possible sur le faubourg de Bab el Nazr 4. Si vous pouviez faire parvenir le feu jusqu'à la grande Mosquée, celaferait merveille. Je ferai attaquer demain Mourad bey ; son rassemblement est de plus de mille hommes, non compris deux mille paysans qui sont réunis sur la rive droite, en n'attendant pour marcher que le signal et pour se mettre en déroute qu'un coup de canon.
I. Le général Belliard avait remporté une victoire près de Chouara, village voisin de celte ville. Après le départ des Français pour s'embarquer, suivant la conveution d'El Arisch, les habitants avaient brûlé l'effigie de Bonaparte et de Kléber. Ce dernier les condamna pour ce fait à une con. tribution de guerre de deux cent mille francs. (Pièces relatives d l'année d'Orient, p. 329.)
a. Le général Lanusse avait été chargé de contenir le Delta inférieur.
3. Le général Robin commandait la i" brigade de la division Reynier.
4. Porte nord-est du Caire, direction de Belbeis. On la désigne en français sous le nom de Porte des victoires.
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a49. — Kléber au caïmacan de la Sublime Porte
(Pajol, Kléber, p. 447) 20 germinal an VIII (10 avril 1800).
Votre Excellence a sans doute été informée de la marche et du résultat des négociations que j'avais conclues avec Son Altesse le suprême vizir Youssef pacha, et d'après les assurances qui m'ont été données par des personnes de marque de votre nation, je dois penser que le traité d'El Arisch a obtenu l'approbation de Sa Majesté l'empereur Sélim. Plusieurs articles de ce traité avaient déjà reçu leur exécution, et l'armée française particulièrement remplissait avec fidélité ses engagements.
J'étais sur le point d'évacuer le Caire, lorsque je reçus de lord Keith, commandant en chef la flotte anglaise dans la Méditerranée, une lettre qui excita la surprise et surtout l'indignation de tous les Français; j'en joins ici la copie. Cet écrit, qui suppose l'ignorance absolue de ma position et l'oubli de ce qu'on doit a ses alliés, rendait illusoires, non seulement la convention d'El Arisch, mais encore toute espèce de traité que je pourrais à l'avenir conclure avec la Sublime Porte. A l'égard des conditions injurieuses que cette lettre renferme, Votre Excellence comprendra facilement que l'armée française en Egypte ne peut jamais se trouver dans le cas d'y souscrire.
J'avais fait part de ces observations au suprême vizir et je lui proposais de différer l'évacuation du Caire jusqu'à ce que cette difficulté inattendue fût levée. Je ne pouvais demander une garantie plus modérée de l'exécution de nos conventions. Son Altesse s'y est refusée et elle a préféré d'abandonner au hasard d'une bataille la possession d'un pays qui lui était tout assuré. Cette bataille avait lieu le 29 ventôse, et le ciel, protégeant la justice de ma cause, m'a donné la victoire. Cependant le désir sin-
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cère que j'ai toujours eu de rétablir les liens d'amitié et d'intérêt qui ont uni pendant tant de siècles les deux nations n'a pu être altéré par cet événement. La Sublime Porte nie trouvera encore disposé à la remettre en possession de l'Egypte aux conditions stipulées à El Arisch, sauf quelques modifications que les circonstances actuelles ont rendues nécessaires. Ainsi une nouvelle effusion de sang serait absolument sans objet, et une négociation régulière et dont l'effet ne serait point arrêté par des ordres imprévus rendrait à l'empire ottoman des provinces que l'on s'efforcerait inutilement de nous enlever par la voie des armes. Si Votre Excellence partage ces intentions de paix et de concorde, elle le fera connaître à Sa Majesté l'empereur Sélim III I, et sans doute elle en obtiendra l'ordre de renouer sans délai des conférences qui nous conduiront au but que nous avons un égal désir d'atteindre.
Je prie Votre Excellence de croire à la haute considération que j'ai pour elle.
'200. — Klkber au général Lanusse
(Armée d'Orient.) ao germinal an VIII (lo avril 1800).
J'ai reçu vos différentes lettres des 11 et 14 germinal; j'aurais désiré que vous eussiez pu y joindre celles du Commodore Smith et du citoyen Poussielgue, que vous m'annoncez et qui ne me sont pas encore parvenues.
Je suis très fâché que sur un simple billet de mon aide de camp Baudot, qui se trouvait au pouvoir de l'enuemi, le général Destaiug ait laissé passer l'Anglais Morier ^ à
Sélim m
2. Morier, secrétaire de lord Elgin, ambassadeur extraordinaire de Sa Majesté Britannique auprès de la Sublime Porte ; délégué par ce personnage auprès du grand vizir, qu'il accompagna constamment et qu'il abandonna au moment de la déroute. De Salabieh, il gagna Damiette, Rosette
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Alexandrie, et que de là on Tait fait sortir pour joindre les siens. Un tel individu aurait dû être muni au moins d'un passeport signé de moi ou de mon chef d'état-major. Une fois dans le canot, il a dû rire de la bonhomie française ; mais c'est chose faite, il n'y faut plus penser.
Je vous prie de donner des ordres pour faire appareiller le plus mauvais et le plus petit des bâtiments turcs que vous avez à Alexandrie. Vous ferez tenir, pendant le temps qu'on s'occupera de cette opération, étroitement enfermé le capidgi turc Mustapha, afin qu'il ne puisse avoir nulle nouvelle du dehors, ni verbale ni par écrit. Lorsque le bâtiment ci-dessus mentionné sera prêt, vous ferez venir chez vous ce personnage, et vous lui direz qu'après la défaite complète du vizir, j'ai ramené mon armée triomphante sur le Caire, où s'étaient réfugiés deux mille Osmanlis qui, ayant répandu la nouvelle de ma mort, étaient parvenus à soulever la ville ; qu'en peu de jours j'ai fait rentrer les habitants dans l'ordre et réussi à détacher les mamelouks des intérêts de ces fuyards, que j'ai faits prisonniers de guerre, et que Nassif pacha, au milieu du désordre, a été tué ; que, malgré tous ces événements et tous les avantages qui en résultent pour l'armée française, je suis toujours dans l'intention sincère de renouer les anciennes liaisons d'intérêt, de commerce et d'amitié avec la Sublime Porte et de lui restituer l'Egypte à des conditions toujours raisonnables; que pour cela j'ai cru nécessaire d'écrire au caïmacan de la Sublime Porte et que, [le] connaissant, lui Mustapha, plein d'intelligence et d'amour pour son souverain, j'ai bien voulu le charger de porter de nouveau des paroles de paix et de concorde ;
et Alexandrie, où il parvint à s'embarquer. 11 oublia à Damiette une partie de ses papiers. Son journal fut publié par Baudoin, Pièces relatives d L'armée d'Orient, p. 409.
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qu'en conséquence il ait à s'embarquer de suite et à faire voile pour Gonstantinople. Après quoi, et sans encore lui donner le temps de communiquer avec les gens de la ville, vous le ferez monter à bord de son bâtiment et partir. Il est entendu que son équipage ne sera composé que de Turcs, et qu'on ne lui en accordera que le nombre nécessaire. Si ce capidji, en sa qualité de douanier, avait levé pendant son séjour à Alexandrie quelques contributions, vous les lui ferez regorger jusqu'au dernier sou dans la caisse du payeur. Vous ordonnerez au général Destaing d'en agir de même à l'égard du douanier de Rosette. Je pense qu'il est inutile de vous dire qu'il m'est impossible de vous envoyer un sou dans la situation actuelle des choses; ainsi, il faut pourvoir à votre service par les contributions ordinaires et extraordinaires à prélever sur les provinces de Rosette et de Bahireh.
J'aurais le Caire dès demain, si je voulais y enterrer i,5oo à 2.000 Français ; mais ils me sont trop chers pour cela et j'ai pris le parti de temporiser, de diviser et de négocier. Je n'ai pas à m'en repentir jusqu'ici et j'espère sons peu de jours être entièrement maître de cette capitale et de toute l'Egypte.
Le général Belliard a en une courte et bonne affaire à Damiette, où il a enlevé à l'ennemi quatorze pièces de canon, non compris celles trouvées à Lcsbeh, également en notre possession. Le général Rampon commandera désormais sur ce point. Je vous prie de correspondre fréquemment avec lui.
Nous avons enlevé à l'ennemi en tout cinquante bouches à feu en bronze, non compris celles que nous avions laissées dans les forts en les évacuant ; plus de deux cents drapeaux ou étendards ont été portés en triomphe à mon quartier général. Les camps d'Ël Hankah et de Salahieh
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nous ont fourni plus de deux mille tentes, parmi lesquelles il y en avait d'une richesse étonnante ; la voiture du vizir suspendue sur quatre ressorts ; douze litières couvertes de dorures et de sculptures, des malles, des caisses de toutes les façons, des batteries de cuisine, des lits de fer, et tout cela en profusion, épars parmi des haillons, des cadavres d'hommes, de chevaux, de chameaux, offrait à nos soldats un spectacle aussi singulier que dégoûtant. Je ferai imprimer incessamment le rapport de cette victoire, afin de la faire connaître dans tous ses détails à l'armée.
25 1. — Kléber aux habitants de Boulac
(Pajol, Kléber, p. 478.) 20 germinal an VIII (10 avril 1800).
Dieu, grand et miséricordieux, veut que celui à qui il donne la victoire en use avec clémence et magnanimité. En conséquence, le général en chef Kléber accorde un pardon général et particulier aux habitants de Boulac qui, pendant la présence de l'armée ottomane, se seraient armés et auraient agi, soit offensivement, soit défensivement, contre les troupes françaises sans cesse triomphantes. Espérant que cet acte d'humanité attachera de plus en plus la majorité du peuple au gouvernement français, tant qu'il plaira au destin de le maintenir dans ces contrées, le général en chef charge les cheiks et les ulémas de faire connaître la présente disposition à tous les habitants de Boulac, et ordonne que chacun se livre paisiblement à ses travaux et à son industrie ».
I. Le 16 avril 1800, le général en chef Kléber imposa aux habitants de Boulac une contribution extraordinaire de deux cent mille pataquès, sans compter une autre contribution en nature, sucre, huile, armes, cordages, etc., exigible dans les dix jours.
Voici comment Nicolas el Turki raconte la prise de Boulac : c Le tiers de Boulac fut incendié; il est impossible de décrire les horreurs de cet as-
aSîi. — Kléber au général Belliard
(Armée d'Orient.) aa germinal an VIII (la avril 1800).
J'ai reçu les difTérentes lettres que vous m'avez adressées, citoyen général. Je vous félicite, ainsi que la troupe sous vos ordres, des brillants succès que vous avez obtenus à Damiette et à Lesbeh. Il n'y avait, comme vous avez vu, pas un moment à perdre pour vous emparer de cet établissement. Je vous sais également gré de votre marche sur Menouf. Je ne doute pas que vous ne parveniez à dissiper bientôt les rassemblements qui ont lieu dans le Delta et, en attendant, je ne vois même pas d'inconvénient à ce que vous fassiez toujours filer sur le Caire un de vos bataillons, avec le convoi de denrées. Nous avons besoin de l'un et de l'autre. Je m'en réfère au surplus, et pour ce qui concerne votre marche sur le Caire, à votre prudence, les circonstances futures pouvant et devant vous servir de règle •.
saut ; alors seulement le peuple demanda quartier. On trouva dans Boulac des magasins de riz, de coton et autres marchandises, pour une valeur de
plus de vingt mille bourses Les Français mettaient le feu aux maisons
dont ils s'emparaient: les bombes et les boulets tombaient de tous côtés; ces bombes pesaient 3a ocques (80 livres) et faisaient des dégâts épouvantables. La nuit on n'entendait que le bruit du canon et les gémissements des femmes et des enfants, retirés dans des caves. Cette situation dura trente-quatre jours. Dieu nous préserve d'en voir jamais de semblables! » (Expédition française en Egypte, par Mou' AUem Nicolas el Turki, secrétaire du prince des Druses, traduction par Cardin, p. 5o.)
I. Dans la partie du Mémorial de Sainte-Hélène rédigée par le docteur Antomarchi se trouve ce jugement élogieux de l'Empereur sur le général Belliard : « Il était aussi propre à l'administration qu'a la guerre : il dirigeait les irrigations, encourageait les cultures, dispersait les beys; il était agronome, gouverneur, capitaine, aussi redouté des mamelouks qu'agréable aux cheiks. >
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a53. — Kléber aux invalides absolus de l'armée
(Pièces relat. à l'armée d'Orient, p. 227.) aa germ. an VIII (la avril 1800).
Braves soldats,
J'ai voulu alléger vos souffrances en vous rendant à votre patrie; la mauvaise foi de nos ennemis s'oppose à mes projets.
Que votre courage vous mette au-dessus de leur perfidie, et bientôt, je vous promets, vous ne devrez cette faveur qu'à vos compagnons victorieux.
Soldats, vous êtes toujours l'objet de ma sollicitude, et c'est afin de pourvoir plus facilement à vos besoins que j'ordonne ce qui suit :
Article i". — Les invalides absolus seront formés en une demi-brigade de deux bataillons, et chaque bataillon sera composé de quatre compagnies.
Art. 2. — Le plus ancien chef de brigade prendra le commandement de ce corps; les autres seront à la suite; il en sera de même des chefs de bataillon.
Les officiers et sous-ofliciers seront répartis en nombre et grades égaux dans les compagnies.
Art. 3. — Il y aura un adjudant-major, un adjudant sous-officier et un quartier-maître par bataillon.
Il y aura un conseil d'administration à l'instar des autres corps.
Art. 4- — Le premier bataillon sera en garnison à la citadelle du Caire, ainsi que l'état-major. Les deux premières compagnies du second bataillon seront à Alexandrie, les deux autres à Rosette.
Art. 5. — Ce corps sera assujetti à toutes les règles de discipline militaire, mais son service ne sera que relatif à la police intérieure, sauf les cas extraordinaires.
Art. 6. — Aussitôt que ce corps aura été formé et que
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la revue ea aura été passée et arrêtée, les individus le composant cesseront d'être portés sur les contrôles des corps auxquels ils auront appartenu.
Art. 7. — Les officiers, sous-officiers et soldats recevront toute la solde accordée à l'infanterie, qui sera chaque mois tenue au courant, sans qu'il puisse y avoir d'arriéré.
Art. 8. Le chef de l'état-major général donnera les ordres des détails nécessaires pour la prompte exécution des dispositions ci-dessus.
Ordre du jour
(Pièces relat. à Parmée d'Orient, p. 378). oSgerm. an VIII (i3 avril 1800).
Le général en chef a été fort content de la conduite du détachement des dromadaires qui a été employé, dans la nuit du 21 au 22 (germinal), à s'emparer de la maison cidevant occupée par la direction du génie, près celle du général Reynier, ainsi que du détachement de la 88* et des grenadiers de la 25^, qui ont travaillé ensemble, avec la plus grande activité et le plus grand courage, à faire, pendant la nuit et dans la matinée du 22, tous les travaux nécessaires pour la sûreté de ce poste ; l'on s'y est établi si solidement et si rapidement que l'ennemi a eu vingt hommes tués, et au moins autant mis hors de combat, tandis que nous n'avons eu que deux soldats légèrement blessés. Les officiers du génie et le détachement de sapeurs, employés à cette attaque, ont aussi mis le plus grand zèle à fortifier ce poste. Le général en chef leur en témoigne à tous sa satisfaction.
Kléber au général Sanson
(Armée d'Orient.) a5 germinal an VIII (i5 avril 1800)
Kléber, général en chef, ordonne au général comman-
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dant le génie de s'emparer sur-le-champ des mosquées de Boulac qui, par leur solidité ou leur situation, offriraient de bons postes militaires, d'isoler ces mosquées ainsi que le grand hôtel d Ali bey ^ de faire les percées nécessaires pour isoler les quartiers, et enfin de démolir toutes les maisons situées sur le Nil, de manière à se procurer un quai large et commode, dont on se rendra maître au moyen de deux tours placées à ses extrémités.
Tous ces travaux devront tenir à un projet général, que le commandant du génie présentera au général en chef le plus tôt possible.
Kléber au général Lanusse
(Armée d'Orient.) a6 germinal an VIII (i6 avril i8oo).
J'ai reçu, par Néro, votre lettre du 19 de ce mois, avec les duplicata de celles des 14, 16 et 17; les originaux de celles des i4 et 17 sont les seuls qui me soient parvenus, et je suis toujours à attendre, avec infiniment d'impatience, celles du citoyen Poussielgue et du commodore Smith. Je ne pense pas que vous ayez pu remettre à un Arabe des lettres de cette importance, et, si vous les avez remises à un officier, je suis à deviner pourquoi il n'est pas encore arrivé.
Le général Destaing écrit en date du aS au chef d'étatmajor général qu'il était entré dans le port d'Alexandrie quarante-cinq bâtiments, dont plusieurs frégates russes armées en guerre ; si cela est, il faut de suite, et sans aucun délai, les désarmer, et mettre les canons, la poudre et les fers coulés, à la disposition de l'artillerie de terre ; s'emparer également de toutes les autres armes porta-
I. Ali bey, prédécesseur de Mourad, dont ce dernier avait épongé la femme, Sitti Nefizeh (Voy. Savary, Mémoires, p. lag).
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tives; mettre en arrestation tout ce qui est russe ou turc, ne laissant en liberté que les Grecs, sans pourtant excepter leurs bâtiments et les armes ci-dessus.
Quant aux équipages grecs, j'envoie le capitaine Nicolo I pour leur faire proposer de servir avec nous comme auxiliaires; au cas qu'ils s'y déterminent, comme je n'en doute pas, vous me les enverrez tous ici sous la conduite du commandant Nicolo, et escortés par un détachement français. Les armes portatives trouvées sur les différents bâtiments leur seraient délivrées contre un reçu qu'en donnerait le commandant Nicolo, dans lequel il serait spécifié l'espèce d'arme et à quel équipage elle appartenait. 11 en sera usé de même de tous les autres bâtiments qui pourraient successivement entrer dans le port. Il est entendu que toutes les denrées entreront dans les magasins de la république ; les marchandises seront mises en séquestre pour en être ultérieurement ordonné. On fera aussi subir séparément un interrogatoire à chaque capitaine ; il doit y avoir sur tout cela des lois maritimes qui seront suivies.
Il paraît que la croisière anglaise ne s'est point éloignée, comme vous l'aviez pensé; mais qu'elle s'est établie du côté de Rosette ; sans doute pour laisser entrer les bâtiments ci-dessus mentionnés. Vous ne sauriez, dans cette circonstance, trop vous garder contre une surprise, car nous avons allaire aux nations les plus perfides du monde. Il faut aussi surveiller le plus possible les côtes. Néro m'a assuré avoir trouvé entre Abonkir et Rosette un petit bâtiment muni de toutes ses voiles, auquel il avait mis le feu, ce qui semblerait annoncer que quel-
I. Ou Nicole Papas Oglou, Grec; colonel du bataillon des chasseurs d'Orient; mourut en 1819 (Sabrctache, numéro du 3i janvier 1900). Il avait été chef de la flottille des mamelouks au moment de l'expéditioa d'Egypte.
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qa'un a été jeté à terre. Je n'ajoute cependant pas trop de foi à cette assertion, cet adjoint ainsi que son adjudant général étant fortement sujets à caution.
J'ai voulu faire attaquer hier et mettre le feu à quelques quartiers du Caire; mais un orage, accompagné d'une pluie abondante, m'a obligé d'ajourner cette opération. Après avoir épuisé toutes les voies de persuasion et de clémence à l'égard de Boulac, j'ai été obligé de le faire attaquer de vive force et de le livrer au pillage et à la flamme. Je répugne extrêmement à en user de même avec le Caire ; mais il faudra en venir là, si la famine, qui déjà les travaille, ne met ses habitants à la raison.
Kléber au général Lanusse
(Armée d'Orient.) i" floréal an VIII (ai avril 1800).
Je reçois votre lettre du aS germinal, par laquelle vous m'annoncez l'arrivée de trente-cinq bâtiments turcs dans le port d'Alexandrie. D'après l'avis que m'en avait donné le général Destaing, je vous écrivis une lettre du 26 dernier dont vous trouverez ci-joint duplicata. Je n'ai rien à y diminuer ni ajouter, si ce n'est que vous pouvez, ainsi que vous l'avez fait, laisser flotter le pavillon turc à leur mât, afin d'en attirer d'autres, et chaque fois que le Commodore Smith vous écrira à ce sujet pour savoir la manière dont nous considérons ces bâtiments, vous lui répondrez toujours que vous attendez à cet égard mes instructions, mais qu'au reste il ne doit pas en être en peine. Prenez surtout les plus grandes précautions, et pour désarmer successivement tous les bâtiments arrivant, et pour qu'il ne soit rien livré au gaspillage des denrées qu'ils pourraient porter. Il est entré dans le port de Damiette deux bâtiments grecs protégés par notre batterie de côte, car ils étaient vivement chassés; un troisième
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n'a pu échapper à la poursuite d'un brick anglais dont il est devenu la proie.
Je viens d'intercepter une lettre que votre douanier turc a écrite tout récemment à Mustapha pacha, en lui annonçant rarri\ée de ces bâtiments de sa nation, et en demandant à cet égard ses instructions. Devant présumer qu il a été mis en arrestation depuis longtemps, je ne sais pas trop comment il aura pu trouver moyen d'écrire et de faire passer sa lettre. Mandez-moi si la mission dont je l'ai chargé lui a été agréable, s'il a promis de s'en bien acquitter.
Je désirerais avoir un état de l'échantillon des bâtiments arrivés et savoir si, en cas d'évacuation, ils seraient propres au transport des troupes en France ; enfin si ces bâtiments, ajoutés à ceux que nous avions déjà en notre pouvoir, suffiraient pour l'embarquement de toute l'armée, que j'estime, y compris sa longue et onéreuse queue, devoir s'élever de 22 à 23, 000 hommes.
Ni la lettre du commodore Smith ni celle du citoyen Poussielgue ne me sont encore parvenues, et je crains quil ne faille en faire le sacrifice; vous pourriez demander au commodore le duplicata de la sienne, lorsque vous en trouverez l'occasion. Quant à ses papiers justificatifs que vous m'avez envoyés, ce n'est guère le moment de les insérer à l'ordre du jour. Parler, dans la circonstance actuelle, de la loyauté anglaise serait vraiment une dérision et le moyen de se faire huer.
Je m'aperçois par votre dernière qu'il s'est encore perdu une autre de vos lettres; c'est ce qui m'engage à vous prier de ne plus m'en envoyer que par des officiers et autres personnes sûres.
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Kléber a l'armée
{Monitenr universel, 20 fruct. an VIII.) 2 floréal an VIII (22 avril 1800).
Soldats ! pour épargner votre sang, j'ai fait marcher de front les négociations avec les opérations militaires. Le plus grand obstacle que j'ai rencontré est celui de parvenir à rassurer les habitants contre le pillage et la dévastation; les exemples de Boulac, où je vous ai permis d'assouvir un instant votre juste vengeance, étaient terribles à leurs yeux. Je suis parvenu à les rassurer. Je leur ai promis sûreté, protection, tant pour leurs personnes que pour leurs propriétés, et aussitôt ils ont cessé d'apporter des empêchements à la sortie des troupes ottomanes.
Soldats ! quand votre chef prend des engagements au nom de l'armée, c'est à vous à les remplir. Je compte à cet égard également sur votre obéissance et sur le sentiment de votre propre intérêt ; un seul excès pourrait rendre illusoire la capitulation qui vient d'être conclue. Ne vous bornez donc pas à vous abstenir de commettre le moindre désordre, mais empêchez encore qu'il n'en soit commis par celte foule d'hommes qui, cachés pendant que les dangers entourent, ne sortent de leurs refuges, lorsque le péril est passé, que pour mettre le comble à leur déshonneur. Je défends en conséquence toute espèce de pillage, et m'en réfère à ce sujet à mon ordre du 27 germinal dernier.
Kléber AUX HABITANTS du Caire » et de l'Egypte
(Armée d'Orient.) a floréal an VIII (22 avril 1800).
Au nom d'un seul Dieu, grand et miséricordieux, qui veut que celui à qui il donne la victoire en use avec clé-
I. Journal d'Abdurrahman Gabarti : « Après la prise du Caire, Kléber eut un entretien avec le cbeik Muhdi ; le général lui dit : « Nous devrions
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mence et magnanimité, le général en chef Kléber accorde aux habitants du Caire et de l'Egypte un pardon général et individuel, de la part qu'ils pourraient avoir prise directement ou indirectement aux événements de guerre, depuis la présence de l'armée ottomane en Egypte. Ainsi, que chacun se livre paisiblement à ses travaux et à son industrie et ne voie plus dans chaque Français qu'un frère et un protecteur.
Kléber au général Reynier
(Pajol, Kléber, p. 481.) 4 floréal an VIII (24 arril 1800).
Je vous charge , citoyen général , de l'escorte des troupes ottomanes et mamelouks enfermées dans le Caire et qui, conformément à la capitulation que je leur ai accordée le I" de ce mois, doivent évacuer cette ville demain 5, à la pointe du jour, pour se rendre par Belbeis et Salahieh en Syrie. Ci-joint copie de la capitulation.
Ces hommes sont méfiants en raison de leur ignorance et de leur perfidie ; vaincus, un rien les effarouche, et
vous traiter comme l'ont été les habitants de Boulac, et tuer tous ceux qui ont porté les armes contre nous, mais comme nous avons publié le pardon, nous tiendrons parole et votre punition ne sera que pécuniaire... » On introduisit alors les autres cheiks, qui s'assirent en silence; on plaça une chaise au milieu de l'assemblée, sur laquelle le général en chef s'assit; son drogman et son état-major étaient auprès de lui, les autorités et les officiers de police étaient d'un côté, les principaux chrétiens et négociants de l'autre. »
« Le général lut un discours que le drogman traduisit. 11 finissait par ces mots : « En punition de la faute que vous avez commise, vous paierez 10,000 fois 1,000 fr. »
« .... Le général se leva très en colère et rentra chez lui avec sa suite, en fermant sa porte. Deux factionnaires étaient à la porte de sortie.
« Les cheiks se regardèrent l'un l'autre et ne savaient que devenir. Ils prièrent le copte Jacob d'intercéder pour eux; il revint leur annoncer que quinze cheiks resteraient en otage jusqu'à ce que la somme fût payée Us restèrent tous enfermés dans la salle jusqu'à trois heures après dîner. Plusieurs d'entre eux, éprouvant des besoins pressants, ne purent les satisfaire qu'en souillant leurs vêtements, ou en se plaçant aux fenêtres de la maison. » (Revue rétrospective, 3* série, 1. 1, p. 60.)
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pourtant il est nécessaire de les rassurer pleinement et de ne leur donner aucun motif de se montrer récalcitrants, lorsqu'ils seront prêts à sortir des murs du Caire.
En conséquence, vous retirerez toutes vos troupes des environs de la Porte des victoires et du quartier Gémélié vers le mont Kathan. Vous vous rendrez de votre personne, avec votre adjudant général, à la Koubeh, où se réuniront pareillement les cent chameaux chargés de biscuit, qui doivent être délivrés à Nassif pacha lorsqu'il les requerra. C'est avec cette escorte seulement que vous suivrez cette armée, mais le restant de votre division, avec des pièces de bataille, formera votre arrière-garde et vous joindra, aussi près que vous le jugerez nécessaire, dès la première couchée. Vous ordonnerez ensuite, pour continuer la marche, tout ce que vous jugerez convenable pour votre sûreté particulière et la plus entière protection des vaincus. Vous laisserez à ces derniers la faculté de faire telle emplette qu'ils jugeront à propos dans les villages par où ils passeront, mais vous ferez réprimer par les chefs, on vous réprimerez vous-même, toute espèce de désordre.
Si à Salahieh vous vous apercevez qu'ils aient des bêtes de somme en surabondance pour le passage du désert, vous ne leur ferez pas délivrer celles que Hassan Toubar doit leur fournir sur ce point, d'après mes ordres, et vous vous en emparerez pour le service de l'armée.
Je désirerais que vous fissiez suivre, mais de loin, l'armée de Nassif pacha jusqu'au delà du pont El Kasné, pour avoir la certitude qu'elle suit, en ellet, la route qui lui est prescrite. Si vous trouviez à Salahieh des vivres, vous pourriez de suite pousser une pointe jusqu'à Katieh et faire détruire les ouvrages de ce méchant fort. Je passe à Ibrahim bey.
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C'est lui ainsi qu'Elfy bey • qui s'étaient opposés à l'exécution de la première capitulation, et ils étaient parvenus à ranger de leur côté et les habitants et la soldatesque turque. Il était donc nécessaire de les gagner. Je n'ai pu le faire qu'en traitant d'abord avec Mourad, et en faisant espérer à Ibrahim les mêmes avantages qu'à son confrère. Rien ne m'est écrit à ce sujet, mais voici ce que j'ai promis. Ibrahim bey et tous les mamelouks sortiront de la ville avec l'armée ottomane, comme s'ils avaient l'intention de la suivre en Syrie, afin, disent-ils, que leurs femmes et leurs enfants, au Caire, ne deviennent les victimes de la fureur des Osmanlis, ce qui arriverait s'ils pouvaient soupçonner un traité particulier avec les Français. Mais, arrivés soit à Belbeis, soit à Salahieh, ccsbeys vous feront connaître leurs intentions de se rendre dans la haute Egypte, et aussitôt vous leur en fournirez les moyens, en exigeant toutefois d'eux de passer par le désert et de ne point approcher du Caire, sous quelque prétexte que ce puisse être. Ibrahim bey, pour toute garantie, est porteur d'un passeport de ma part, et il lui suflira.
Je m'en réfère pour le reste, et sur tout ce qui ne peut être prévu, à votre prudence et à la connaissance parfaite que vous avez des lieux et des choses. Je ne doute point que tous ces hommes, si terribles derrière les murs, ne soient doux comme des agneaux aussitôt qu'ils verront la plaine. Le grand objet est de s'en débarrasser le plus tôt possible.
I. Un des alliés de Mourad bey, qui avait combattu avec lui contre Desaix et que le général Lagrange avait tinalemeut mis en déroute dans la province de Cliarkieh le ii juillet 1799. Après avoir perdu les trois quarts de ses mamelouks, sa famille, ses bagages et plus de mille chameaux, il 8'était réfugié en Nubie (OuXourcq, Mémoires du général Dest^ernois, p. io4)-
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Kléber au général Reynier
(Armée d'Orient.) 5 floréal an VIII (25 avril 1800).
Conformément à l'article 7 de la capitulation, aucun habitant du Caire n'a la faculté de sortir de cette ville pour suivre soit l'armée ottomane, soit les mamelouks. Cependant, je viens d'apprendre à l'instant que les plus riches négociants, chargés d'or et d'argent, en dépit de cette clause formelle, se trouvent parmi les Osmanlis et font route vers la Syrie. Aussitôt que vous trouverez l'occasion favorable, vous les ferez arrêter, eux et leurs bagages, pour le tout être conduit sous fidèle et bonne escorte au Caire. Ne donnez rien au hasard ; il vaut mieux ne rien entreprendre que ne pas réussir. S'il s'engageait pourtant la plus légère affaire à cet égard, les trésors de Nassif pacha et Osman effendi seraient également de bonne prise pour le trésor de l'armée.
Ordre du jour
Pièces relat. à l'armée d'Orient, p. 280.) 8 flor. an VIII (a8 avril 1800).
Kléber, général en chef, ordonne :
Art. I«^ — Il n'y aura plus d'administration des finances en Egypte.
Art. 2. — Le payeur général (Estève) demeure spécialement chargé de la direction des revenus publics. Il réglera et vérifiera les comptes des recettes de la contribution générale, dont il sera parlé à l'article 4 ci-après, et de celles des douanes, du miri des propriétaires, du droit de l'enregistrement, des domaines nationaux, de la monnaie du Caire, et des différents droits connus sous le nom d'adjudications.
Art. 3. — Les agents français sont supprimés ; le payeur général pourra néanmoins les employer, soit comme
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payeurs, soit comme douaniers, selon qu'il le jugera convenable. Ils lui rendront tous, dans le plus court délai possible, le compte général et détaillé de leurs opérations, depuis leur entrée en fonctions.
Art. 4- — Les contributions et droits quelconques en argent, tels que le miri, le fais, le barani, le kouchoufieb, etc., des provinces de l'Egypte non concédées, ne seront plus connus, à partir de l'an 1214 de l'hégire, que sous la dénomination générique de contributions générales en argent.
Art. 5. — Le général en chef déterminera chaque année, en raison de la crue du Nil, de son inondation et du produit des terres, la somme à laquelle la contribution générale en argent devra être portée.
Art. 6. — Immédiatement après la fixation de la contribution générale en argent, l'intendant général copte présentera à l'approbation du général en chef la répartition qu'il conviendra d'adopter dans les provinces, afin qu'elle soit perçue sans aucune espèce de déduction, et en raison de la fertilité de chacune d'elles et des diflerents droits qu'elles payaient antérieurement.
Art. 7. — Le général en chef arrêtera chaque mois la somme que l'intendant général devra faire percevoir et verser dans la caisse de l'armée, acompte de la contribution générale.
Art. 8. — Les intendants coptes demeureront seals chargés de la contribution générale. Les commandants des provinces, sur l'ordre du chef de létat-major général, leur fourniront la force armée nécessaire et veilleront, ainsi que les préposés du payeur général, à ce que tous les fonds perçus soient fidèlement versés dans la caisse de l'armée.
Art. 9. — Les intendants coptes ne pourront recevoir
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aucuns acomptes de villages, sans en donner des reçus provisoires aux cheiks.
Ces reçus seront toujours échangés par ces intendants à la fin du paiement de la quote-part de chaque village, contre un seul reçu général et définitif.
Art. lo. — Les préposés du payeur général fourniront aux intendants coptes un récépissé provisoire pour chaque versement effectué dans leurs caisses.
Art. II. — Les versements auront lieu en présence du commandant de la place et du commissaire des guerres.
Art. 12. — Les payeurs échangeront, toutes les décades, contre un récépissé comptable, conforme à celui qu'ils adressent au payeur général, tous les récépissés provisoires qu'ils auront fournis pendant la décade.
Il sera dressé procès-verbal de cet échange par le commandant de la place et le commissaire des guerres.
Art. i3. — Lorsqu'il n'aura été fait aucun versement pendant la décade, il sera dressé procès-verbal de nonversement.
Art. i4- — Le commandant de la place et le commissaire des guerres retireront chacun une expédition originale des procès-verbaux désignés dans les deux articles précédents. Le commandant de la place adressera son expédition au général chef de F état-major général et le commissaire des guerres à l'ordonnateur en chef.
Art. i5. — Les récépissés décadaires fournis aux intendants coptes, conformément à l'article 12 ci-dessus, seront leurs seules pièces de décharge, et il ne pourra, sous aucun prétexte, leur en être alloué d'autres, dans le compte annuel qu'ils devront rendre au payeur général.
Art. 16. — A la fin de chaque année et avant que le payeur général règle le compte annuel de la contribution générale, les commandants de places, les commissaires
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des guerres et les préposés du payeur général prendront les mesures convenables pour que le cheik de chaque village leur produise le reçu fourni par les intendants coptes, conformément à l'article 9 ci-dessus, pour la quote-part de son village dans la contribution générale de l'année échue.
Ils en feront le relevé exact et l'adresseront, certifié par eux, chacun à leur chef respectif.
Art. i^. — Il sera accordé aux intendants coptes percepteurs une prime de 8 °/o; elle sera indépendante de la contribution générale, et les Coptes la percevront dans les provinces à leur profit ; elle figurera cependant dans une colonne particulière sur l'état de répartition dont il est parlé à l'article 6 ci-dessus, et les villages qui devront la payer seront désignés.
Art. 18. — La prime accordée aux intendants coptes par l'article précédent deviendra le seul et unique salaire auquel ils pourront prétendre, soit pour les récompenser de leurs travaux dans la perception de la contribution générale et le recouvrement des grains, soit pour le remboursement des frais quelconques auxquels ils seront assujettis; elle pourra néanmoins être réduite à la moitié lorsque les versements à faire chaque mois, conformément à l'article ^ ci-dessus, n'auront pas été effectués en entier.
Art. 19. — Les recettes, que le payeur général a faites en ce moment sur les contributions de l'an 1214. seront considérées comme un acompte perçu sur la contribution générale de l'année.
L'ordonnateur en chef dressera procès-verbal de ces recettes en présence du payeur général et de l'intendant général.
Art. 20. — A l'égard des contributions et autres droits des provinces, perçus sur l'an I2i3, il en sera encore
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dressé procès- verbal par l'ordonnateur en chel, en présence du payeur général et de l'intendant général. Le général en chef, après la remise qui lui sera faite de ce procès-verbal, abandonnera, au profit des intendants coptes, ainsi qu'il l'a fait pour l'an 1212, tout ce qui peut rester dû de cette année. Il fixera la somme que les Coptes devront compter extraordinaireraent pour l'achat de cet abandon.
Art. 21. — Les douanes, le miri des propriétaires, la monnaie du Caire, les adjudications, le droit de l'enregistrement et les domaines nationaux sont indépendants de la contribution générale.
Le général en chef arrêtera particulièrement le mode de perception et d'administration de chacun de ces différents revenus.
Art. 22. — Il ne pourra plus, sous aucun prétexte, être passé de baux pour affermages de villages.
Ordre du jour
(Pièces relat. à l'armée d'Orient, p. 284.) 9 flor. an VIII (29 avril 1800).
Kléber, général en chef, ordonne :
Article i". — La commission des subsistances, créée par l'ordre du 22 vendémiaire dernier, est supprimée.
Art. 2. — L'ordonnateur en chef ' et celui de la marine =*, le payeur général 3, le citoyen Baude4 et le citoyen Reynier 5, ci-devant agent français, formeront un comité administratif.
Art. 3. — Le comité sera spécialement chargé de l'admi-
Secrétaire de Kléber
.ï. Frère du général.
nistration des grains que certaines provinces de l'Egypte paient en sus de leur contribution en argent, du mobilier national, des saisies, des prises maritimes et autres, de toutes les contributions extraordinaires et droits quelconques payés en nature.
Art. 4- — Il dressera, au fur et à mesure des recouvrements, l'état estimatif de tous les objets entrant en magasin, indiquant exactement :
Les noms des individus qui les auront remis ; Ceux des experts qui les auront estimés ; Et le montant de leur estimation.
Art. 5. — Lorsqu'il s'agira d'un recouvrement considérable à opérer hors du Caire, un membre de ce comité se transportera sur les lieux pour en être plus particulièrement occupé et éviter toute dilapidation.
Art. 6. — Les objets propres au service de la marine, de l'artillerie, du génie, des subsistances, des hôpitaux et des transports, ne pourront jamais changer de destination et ils seront toujours livrés à ces services au prix de leur estimation.
Art. 7. — A l'égard des objets non propres aux services ci-dessus, ils seront toujours vendus à l'encan, en présence de deux membres au moins du comité et de deux officiers, nommés par l'état-major général, ou donnés en paiement par le payeur général au prix de l'estimation. Les ventes seront toujours annoncées dix jours d'avance et ne pourront être faites qu'au Caire.
Art. 8. — Il ne pourra rien sortir des magasins du comité sans un ordre signé de trois de ses membres au moins.
Art. 9. — Le général en chef mettra, tous les mois, à la disposition du comité administratif les fonds qui lui seront nécessaires pour le paiement, tant des appointe-
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méats de ses membres et employés, que des frais quelconques auxquels il sera assujetti.
Art. 10. — L'ordonnateur en chef sera le président-né de ce comité, qui tiendra ses séances au moins cinq fois par décade, dans un lieu particulier qui lui sera désigné.
Kléber a Tallien
(Armée d'Orient.) 9 floréal an VIII (29 avril 1800).
J'ai reçu votre lettre du 3 floréal. Je suis intimement convaincu de l'inflexible rigidité avec laquelle vous chercherez à empêcher toute espèce de dilapidation des difl'érentes marchandises, qui nous sont arrivées du dehors, mais ce que je mets sous votre responsabilité personnelle et toute particulière, ce sont les seize malles appartenant au grand vizir, desquelles je dois disposer exclusivement, si nous devons continuer à demeurer en guerre avec la Porte, et que je me propose de rendre intactes, au cas que les affaires vinssent de nouveau à s'arranger. Vous voudrez donc bien faire apposer les scellés sur ces malles, en présence du commandant de la place et d'un commissaire des guerres.
Ordre du jour
(Pièces relat. à l'armée d'Orient, p. 285.) 10 flor. an VIII (3o avril i8oo).
Le 20 floréal (10 mai), toutes les garnisons de l'Egypte, excepté celle du Caire, célébreront par des salves d'artillerie et des décharges de mousqueterie la victoire d'Héliopolis et la prise du Caire, c'est-à-dire l'Egypte reconquise.
Des six mille Turcs qui s'étaient jetés dans le Caire, sous les ordres de Nassif pacha et d'Osman effendi, trois mille sont sortis le 5 floréal (26 avril), par capitulation.
aSo KLÉBER ET MENOU.
Les autres ont été tués ou blessés ; ces deraiers sont restés en notre pouvoir.
Il a été pris à l'ennemi soixante bouches à feu, un grand nombre de caissons et cent dix-sept drapeaux ou étendards, tant à Matarieh qu'à Belbeis, Salahieh, Damiette et an Caire.
Aussitôt après que tous les rapports des dififérentes armes seront parvenus au général en chef, il fera connaître, par l'ordre du jour, les militaires qui ont en plus particulièrement occasion de se distinguer dans les différents combats de cette glorieuse campagne, ainsi que des récompenses militaires accordées à leur valeur. Kléber, général en chef, ordonne :
Article i". — Tout habitant du Caire qui donnera asile à un Osmanlis, ou Mamelouk, sans en avoir fait la déclaration préalable au commandant militaire, vingt-quatre heures après la publication du présent ordre, sera puni de mort, sa maison rasée et ses biens confisqués au profit du fisc.
Art. 2. — Le général en chef promet une récompense de 5oo piastres ^ à celui qui dénoncerait, avec fondement, un contrevenant à l'ordre ci-dessus.
Art. 3. — Tout soldat français qui arrêterait dans les rues du Caire, ou dans les environs de cette ville, soit un Osmanlis, soit un Mamelouk, recevra comptant une gratification de 100 livres, à moins que ledit Osmanlis ou Mamelouk ne soit porteur d'une carte de sûreté, signée par le chef de l'état-major général.
Art. 4- — Les Osmanlis qui, durant les cinq jours qui suivront la publication du présent ordre, seraient arrêtés, seront considérés comme prisonniers de guerre ; ceux
I. Il s'affit de piastres d'Espagne, dont la valeur est d'environ 5 fr. 4o.
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arrêtés après ce terme seront regardés comme espions et punis de mort. Les Mamelouks arrêtés en contravention seront réputés déserteurs et employés aux travaux des fortifications jusqu'à ce qu'ils aient été réclamés par Mourad bey.
Art. 5. — Les Osmanlis ou Mamelouks blessés seront transportés dans nn des hôpitaux, où ils seront traités avec le même soin que les Français.
Kléber a Reynier
(Armée d'Orient.) 12 floréal an VIII (a mai iRoo).
J'ai reçu, citoyen général, vos deux lettres des 9 et 10. Je ne suis pas fâché que vous ayez fait remarquer aux Turcs les petites infractions à la capitulation qu'ils se sont permises, et sur lesquelles pourtant vous avez généreusement passé. Le désert, les Arabes, et le germe de dissension et de mutinerie qui existe parmi eux, en feront, j'espère, bonne raison.
Tant mieux si Ibrahim et Elfy bey s'en retournent en Syrie; ce sera i5o,ooo pataquès " de moins à payer et ils ne nous feront pas grand mal, surtout si Mourad nous reste attaché, ainsi qu'il parait vouloir le faire. J'ai eu
I. 5o3,5oo fr
Kléber avait chargé le général Reynier d'escorter, avec sa division, les Turcs sortis du Caire, jusqu'à Salahieh, d'où ils prirent la route de Gaza. Le général Desvernois (Mémoires, p. 242) a retracé le portrait suivant de Nassif pacha et celui d'Ibrahim ou Ibrahmin. Nassif pacha € était un homme d'environ quarante ans, d'une taille de cinq pieds six ou sept pouces, mais un peu gros ; la figure était belle, imposante, le sourire gracieux, la barbe châtain et peu fournie....
« Ibrahim, d'une complexion délicate, d'une taille moyenne, paraissait avoir de cinquante à cinquante-cinq ans ; sa barbe, jaune à l'extrémité, était grise à sa racine, ses yeux petits, entièrement brillants. »
Desvernois faisait partie des hussards de la division Reynier.
Nassif pacha était le fils de Youssef pacha, grand vizir (Villiers du Terrage, Journal, p. 249).
aSa KLÉBEi; et menou.
hier une entrevue avec lui. J'en ai été très content. Il part après-demain pour Girgeh. Il m'a appris que le vizir avait laissé quarante superbes chevaux dans la province de Kélioub, mais il ignore les villages où son écuyer, natif de cette province, peut les avoir déposés. Si vous pouvez les découvrir, je vous en abandonne le quart et je réserve les trente autres pour mes amis et pour moi. Songez aussi à purger la Charkieh de ce qu'il peut y avoir resté d'Osmanlis, et activez fortement la levée des contributions.
Nous allons réunir des moyens de transport et voir ensuite ce que nous pourrons entreprendre sur la Syrie, afin de déterminer le vizir à rebrousser sur Damas.
Ordre du jour
(Armée d'Orient.) i3 floréal an VIII {3 mai 1800).
Kléber, général en chef, ordonne :
Article I"^ — Les cheiks de Tentah, dont deux sont détenus en ce moment à la citadelle du Caire, paieront, dans le délai de dix jours, une somme de 5o,ooo pataquès i, pour les punir d'avoir participé à la révolte qui a eu lieu dans leur ville, ainsi que dans le Delta, pendant le siège du Caire.
Art. 2. — Les habitants de Tentah paieront, sans préjudice de la contribution frappée sur leurs cheiks, 5o,ooo pataquès, pour avoir pris également une part active à la révolte.
Art. 3. — En paiement des deux sommes ci-dessus, il pourra être reçu, tant de la part des cheiks de Tentah que de ses habitants, du blé qui sera évalué sur le prix courant.
Art. 4- — L'intendant copte demeure chargé du recou-
I. i6j,5oofr
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vrement de l'une et l'autre contribution, et il pourra se faire payer i % de frais de perception par les contribuables.
Art. 5. — Les cheiks détenus à la citadelle seront transférés dans la prison de Menouf, où ils demeureront jusqu'à parfait paiement. Ils seront reconduits au Caire, pour en être ultérieurement ordonné, si le dixième jour ledit paiement n'était pas effectué. Le chef de l'état-major général donnera des ordres en conséquence.
Kléber a Lanusse
(Armée d'Orient.) 16 floréal an VIII (6 mai 1800).
J'ai reçu vos deux paquets de lettres en duplicata que vous m'avez adressés : l'un directement de Rosette, l'autre par Menouf. Il y en avait, en effet, plusieurs qui ne m'étaient pas parvenues. Je suis aussi consolé de la perte de celle du citoyen Poussielgue, d'après ce que vous me dites qu'elle avait été écrite encore à bord du Tigre. Quant à celle du commodore Smith, vous lui ferez simplement connaître, par occasion, qu'elle ne m'est point parvenue. Je vous prie de ne rien lui envoyer de relatil à la bataille d'Héliopolis et aux événements subséquents jusqu'à ce que j'aie fait imprimer mon rapport officiel ï, dont il pourra alors, sans inconvénient, recevoir quelques exemplaires. Je vais prendre des mesures pour vous procurer les fonds nécessaires aux différents services de votre arrondissement, car je tâcherai de faire payer un peu chèrement à la ville du Caire ses petites sottises.
I. Ce rapport ne fut pas achevé par Kléber, qui en rédigea seulement la première partie (Pièces relat. à l'armée d'Orient^ p. SoS-Satj). Le récit, interrompu après la conclusion du traité avec Mourad bey, fut repris et terminé par le général Damas (p. 3a9-344)- Cette relation, présentée à la signature de Menou, porta ombrage à la jalousie du nouveau général en chef.
a84 KLÉBER ET MENOU.
D'après une lettre originale du grand vizir, écrite à Mourad bey, et que celui-ci m'a envoyée, il paraît que c'est sur la pointe de Damiette que le débarquement qui se prépare à Jaffa doit avoir lieu; c'est pourquoi j'ai dirigé sur ce point la 4* légère, au lieu de vous envoyer à Ramanieh. Tirez parti de tous vos marins, mon cher général, et fournissez à l'artillerie tout ce qu'elle pourrait demander et avoir besoin (sic).
Le changement que vous me proposez relativement à la destination de vos commissaires ordonnateurs a déjà été ordonné.
P.-S. — Je reçois à l'instant votre lettre du lo (floréal), avec le paquet du commodore Smith qui y était inclus ; ci joint la réponse que je vous prie de lui faire tenir.
Je suis fort aise que Nicolo ait quelque succès dans son recrutement ; protégez-le autant qu'il est en votre pouvoir de le faire, ainsi que le président de son église à Alexandrie, car je pense que c'est bien là l'unique renfort que nous ayons à espérer, quoiqu'il ne faille jurer de rien. Les précautions que vous avez prises, relativement au désarmement des bâtiments turcs, sont sages et ne peuvent qu'être approuvées. Fournissez au citoyen Conté tout ce qu'il vous demandera et favorisez autant que possible son prompt retour au Caire. Les quatre cents planches ne lui suffiront point pour rétablir son moulin à poudre ; il en faut le double au moins, d'après l'aperçu du citoyen Champy ^ Envoyez-moi aussi, le plus tôt possible, dix-huit ingénieurs des ponts et chaussées, faisant partie de la commission qui, d'après votre lettre, ne part plus. Je
I. Champy (le père), mort en 1816, administrateur des poudreries, et qui se trouvait alors en Egypte. Son fils, Nicolas, né en ijjj, élève de l'Kcole polytechnique, ;commissaire des poudreries, mourut de la peste en 1801 (Vllliers du Terrage, op. cit., p. 3S9).
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désirerais qu'ils y consentissent de bonne grâce. Si pourtant ils faisaient quelques façons, vous leur en donneriez l'ordre positif; les autres membres pourront résider à Alexandrie ou partout où bon leur semblera. Lorsque vous recevrez celle-ci, vous aurez déjà appris la conquête du Caire.
269. — KlÉBER au COMMODORE SiDNEY SmITH (Armée d'Orient.) 16 floréal an VIII (6 mai 1800).
Monsieur le Commodore,
Je reçois à l'instant votre lettre du 27 avril dernier. Le grand vizir m'avait également écrit de Jaffa, relativement aux Turcs restés en mon pouvoir et qu'il croit être en droit de réclamer '. Mais sa lettre dénotant un bomme qui a entièrement perdu la tête, j'ai cru devoir la lui renvoyer sans réponse.
Nonobstant cela, j'ai fait partir pour Damiette Mustapha pacha et les différents effendis qui, de mon agrément et sur la foi des traités, s'étaient rendus en Egypte en qualité de douaniers. Là ils pourront être échangés contre mon aide de camp, le citoyen Baudot, qui, en se rendant comme parlementaire près de Nassif pacha, a été retenu au camp du vizir, après avoir essuyé le traitement le plus atroce. C'est donc actuellement à vous, monsieur le com-
I. La lettre du vizir à laquelle Kléber fait allusion fut apportée au Caire par un Tartare, le ao avril. Youssef pacha prétendait qu'en sa qualité de plénipotentiaire du Grand Seigneur, il aurait pu lever les empêchements que les Anglais mettaient à l'exécution du traité d'El Arisch. Il se plaignait d'avoir été attaqué à l'improviste et contre le droit des gens. Il menaçait Kléber de forces considérables, qu'il ne manquerait pas de rassembler en Syrie. Il réclamait la liberté de Mustapha pacha et de Hussein aga et rappelait qu'il avait auprès de lui comme otage le chef de brigade Baudot.
Le a8 avril, Kléber renvoya la dépêche du grand vizir par le même Tartare, avec cette note non signée : a La lettre ci-dessus étant inconvenante dans ses expressions, fausse et absurde dans ses assertions, ridicule dans ses menaces, il ne peut y être répondu. »
modorc, à examiner si, dans cet état de choses, vous pouvez faciliter l'exécution de cet échange.
J'ai reçu avec plaisir les papiers d'Europe que vous avez bien voulu me faire passer. On remettra au docteur Desgenettes » les brochures également incluses dans votre dépêche.
270. — Kléber a l'armée (Pièces relat. à l'armée d'Orient, p. 3oi.) 18 flor. an VIII (8 mai 1800).
Soldats,
Les intérêts de la république ont rendu nécessaire l'établissement d'une nouvelle constitution et je suis chargé de la proposer à votre acceptation. Je désire que votre adhésion soit unanime et que, malgré la distance qui vous sépare de vos concitoyens, vous confondiez vos opinions, vos sentiments et vos vœux avec ceux de la nation entière.
Le général en chef ordonne :
1° Des exemplaires de la constitution de l'an VIII seront envoyés à tous les corps de l'armée pour qu'elle soit soumise à leur acceptation, à la diligence des officiers et généraux, chefs des corps, commandants des places.
a" Les réunions des corps ou détachements, à ce sujet, auront lieu sans armes.
3° Il en sera dressé des procès- verbaux, lesquels seront envoyés sans délai au chef de l'état-maj or général.
I. Desgenettes (René-Nicolas Dufriche, baron), né en 136a, à Alençon, mort en 183;;. Reçu docteur en 1789, fit comme médecin la campagne d'Italie et devint médecin en chef de l'armée d'Egypte. A JalFa, il s'inocula le virus pestilentiel pour relever le courage des soldats. De retour en France, médecin en chcl" de l'hôpital militaire de Paris, et en 1804 inspecteur général du service de santé des armées. Fit les campagnes de Prusse, de Pologne, d'Espagne et de Russie. En i83o, médecin en chef des Invalides et maire du X* arrondissement de Paris. Il était, depuis l'an VIII, professeur d'hygiène et de physique à l'école de santé, qui devint la faculté de médecine.
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Kléber a Reynier
(Armée d'Orient.) 19 floréal an VIII (9 mai i8oo).
Vous voudrez bien, citoyen général, frapper sur la province de Charkieh, sans égard à aucune espèce de réclamation, 3, 000 ardeps d'orge, et autant de fèves, pour être répartis et transportés dans les places de Salahieh et de Belbeis. Vous n'êtes point sans sentir combien il est important que cet approvisionnement ait lieu le plus tôt possible, et combien il serait difficile de le faire de la place du Caire avant l'arrivée des eaux.
272. — Kléber au citoyen Rouvier, capitaine DE frégate, a Alexandrie
(Armée d'Orient.) 20 floréal an VIII (10 mai 1800).
Dans l'état actuel des choses, mon cher commandant, le service le plus important est celui de la navigation du Nil. Gomme vous vous en êtes acquitté précédemment de la manière la plus distinguée, je me suis déterminé à vous en charger de nouveau. Vous voudrez donc bien vous rendre sans délai à Boulac avec les officiers que vous croirez pouvoir le mieux vous seconder et former votre état-major.
Kléber a Damas
(Armée d'Orient.) 20 floréal an VIII (lo mai 1800).
En conséquence de la lettre de Malem Yacoub, tu enverras un officier d'état-major à la citadelle pour dire à Dubat d'ordonner tout l'appareil des coups de bâton à appliquer à l'avare Sadat; mais, qu'au moment de frapper, ton officier entre dans la prison, remette à Dubat Tordre d'arrêter l'exécution, et de faire escorter le délinquant dans sa maison par vingt soldats, commandés par un officier,
qui en répondra corps pour corps, ainsi que mon sulfaquar que tu feras venir devant toi pour lui intimer cette responsabilité. Il sera signifié à Sadat que si, dans six jours à dater d'aujourd'liui, il n'a pas payé la totalité de la somme de 200,000 pataquès, il sera de nouveau transféré au château, ainsi que sa femme, pour n'en plus sortir.
Ordre du jour
(Armée d'Orient.) ao floréal an VIII (10 mai 1800).
Kléber, général en chef, ordonne :
Article i". — Les marchandises et denrées existant dans les magasins de la douane à Alexandrie, autres que celles propres aux services de l'armée et de la marine, seront mises en vente le 20 du mois de prairial prochain.
Art. 2. — Le comité administratif enverra à Alexandrie l'un de ses membres, qui sera chargé de diriger cette vente, et auquel il donnera des instructions en conséquence.
Art. 3. — Le comité fera connaître, par une aflOlche imprimée dans les deux langues, la qualité et les quantités approximatives des marchandises qui seront à vendre.
Art. 4- — 11 sera formé une commission chargée de prononcer définitivement sur les réclamations relatives à la propriété desdites marchandises et denrées, et qui devront lui être présentées cinq jours au moins avant l'époque fixée pour la vente.
Art. 5. — Cette commission sera composée du membre du comité administratif chargé de la vente, du commandant de la place d'Alexandrie et du citoyen Maillot, commissaire principal de marine. Elle sera présidée par le membre du comité.
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Kléber a Reynier
(Pajol, Kléber, p. 484 ) 20 floréal an VIII (10 mai i8oo).
Je reçois l'avis, citoyen général, que les cavaliers et l'infanterie, envoyés par le vizir au secours du Caire, ne sont point restés à El Arisch, où ils vont être renforcés par 6 ou 8,000 hommes pour faire de suite une nouvelle invasion en Egypte. Ce corps sera soutenu par un autre semblable, et ainsi de suite, jusqu'à ce que la grande armée dirigée par le général Kohler ' soit en mesure d'agir.
D'un autre côté, on m'avertit que les Arabes de Bulbeis, de Toumilat et des Ayaidis font un grand amas de blé et de riz pour être successivement transportés à El Arisch. Les lieux de leur emmagasinement souterrain sont Sadies, Naamné, Chalchalamon, Mechtoul, Thaouanée, et principalement Gezire-Bulbeis, d'où ils débouchent de nuit pour entrer dans le désert entre Abou-Ballah et El Menaisch. Les riz tirés de Damiette s'enfouissent à Tannah et Sâne.
D'après cela, il est nécessaire que vous portiez une de vos demi-brigades à Salahieh et une autre à Belbeis, avec l'instruction de faire des courses et des prises le plus possible. Si vous le jugez à propos, le chef de l' état-major fera, en outre, fournir quarante à cinquante hommes de cavalerie pour Belbeis. Je désirerais que le général de brigade commandant ces six bataillons se tînt à Salahieh. L'autre brigade de votre division resterait au Caire. Jusqu'à nouvel ordre, donnez, je vous prie, des ordres en conséquence, et faites commencer le mouvement dès de-
I. Avait été employé par le gouvernement ottoman à réparer les fortifications des Dardanelles. Mourut de la peste en 1801, au camp du grand vizir, près de Jaffa (Gazette de Leyde, a4 mars 1801, n* a4, supplément). KLÉBER. 19
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main. Vous apprécierez ainsi par tout cela le fond que vous devez l'aire sur la pacification demandée par les Bulbeis.
Kléber a Reynier, a Belbeis
(Armée d'Orient.) ai lloréaJ an VIII (n mai 1800).
Vous voudrez bien, citoyen général, donner des ordres aux cheiks de votre arrondissement pour que l'on s'occupe cette année, comme par le passé, des travaux relatifs au récurement des canaux et à la réparation des digues. Cet objet est de la plus grande importance.
Kléber au général Sanson
(Armée d'Orient.) aa floréal an VIII (12 mai 1800).
Je désirerais, citoyen général, que l'on mît la plus grande activité à mettre en état de défense, ainsi que nous en sommes convenus, savoir :
La porte des Victoires ou Bab el Nasr ;
La porte d'El Foutouh, non éloignée de la première;
Le mur qui communique de l'une à l'autre de ces portes ;
La grande mosquée qui leur est adjointe;
La poi'te qui débouche sur le canal, et enfin tout ce qui est relatif à cette ligne. Le citoyen Péré s'occuperait des déblaiements en dehors du mur, aussitôt qu'on lui aurait fourni les outils nécessaires. Tout cela cependant, sans préjudice aucun à la clôture du terrain entre le fort Caniin et le Nil. Le fort que vous élèverez sur la hauteur, derrière mon jardin, se nommera fort Conroux *.
I. Conroux, chef de brigade, s'était distingué dans la haute Egypte, sous les ordres de Desaix, et notamment aux environs de keaeh, le 6 février 1J99. Berthier, Mémoires, p. ai4-
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Quant à l'aqueduc que je vois presque terminé, je pense qu'il y a des arcades où il sera indispensable d'élever la nouvelle maçonnerie de quelques pieds encore.
P.-S. — Je prends, mon cher général, un intérêt bien vif aux souffrances que vous éprouvez.
Kléber au général Damas, au Caire
(Armée d'Orient.) 24 floréal an VIII (i4 mai 1800).
Les hommes que Malem Yacoub a fait arrêter à Boulac n'ont point, ainsi que tu me le mandes, payé la somme à laquelle ils ont été taxés; il faut donc les laisser dans le Trou. Lorsque je le verrai, je lui dirai de te prévenir de ces sortes d'opérations. Tu peux, au surplus, le lui dire toi-même. Il faut, en général, le considérer un peu dans toutes ces affaires comme notre apôtre : tenir lié ce qu'il aura lié, et délié ce qu'il aura délié. C'est d'après ce principe que tu voudras aussi ordonner la mise en liberté du fils et des gens de Mustapha Kiet Kaya Roussey. Je répondrai une autre fois à tes observations sur les magasins de meubles, mais j'insiste pour avoir exactement les inventaires.
On me dit que l'on avait produit hier cinquante mules chez le commandant de la place ; que vingt-cinq seulement ont été acceptées et les vingt-cinq autres renvoyées. C'est une bêtise, il fallait les garder toutes et les remettre à l'instant même à l'artillerie contre un reçu. Le mal peut se réparer, puisque les vingt-cinq mules rejetées se trouvent encore chez Malem Yacoub, où on peut les prendre. Mais, encore une fois, que l'agent de l'artillerie s'en empare sur-le-champ, les écuries de la place n'étant pas lieux trop sûrs pour ces pauvres bêtes.
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P.-S. — Viens demain un peu de bonne heure.
Les besoins de Tarrace sont tels que je crois qu'il n'y aura rien de trop en doublant les taxes des autres provinces, qui doivent fournir des remontes, ainsi que j'ai doublé celles des provinces de Garbieh et de Menouf. Tu en préviendras Malera Yacoub et l'intendant copte, auxquels tu en feras sentir la nécessité et mon irrévocable volonté.
P.-S. — Les mules et mulets, pourvu qu'ils soient de taille, seront pris, même de préférence, en remplacement de chevaux.
Tu as sans doute oublié de donner l'ordre au commandant de Boulac de remettre toutes les armes qui lui auraient été rendues à l'artillerie; tu le lui donneras et, par la même occasion, aux autres commandants, afin que les armes soient versées à l'arsenal de Giseh au fur et à mesure qu'elles rentreront.
Kléber au Comité administratif
(Armée d'Orient.) 28 floréal an VIII (18 mai 1800).
Je vous prie, citoyens, de vous conformer à la disposition suivante :
Toutes les fois qu'après un séquestre ordonné, la saisie aura été jugée de droit, elle ne pourra s'étendre ni aux femmes libres ni aux femmes esclaves, qui seront dès lors maîtresses de leurs personnes, sauf les cas où il serait reconnu nécessaire de les tenir en surveillance. Ces femmes resteront également propriétaires des meubles de leur harem, de leurs hardes et des bijoux qu'elles porteront au moment de la visite domiciliaire.
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Ordre du jour
(Armée d'Orient.) 39 floréal an VIII (19 mai 1800).
Le général en chef reçoit journellement des réclamations des habitants de la ville du Caire, sur les avanies et autres exactions exercées sur eux de la manière la plus arbitraire par les commandants de section ; à ces plaintes ils ajoutent aujourd'hui celle d'un autre abus non moins répréhensible. Des Francs et autres chrétiens se transportent chez ces commandants, leur indiquent faussement, ou avec vérité, les maisons mahométanes où sont recelés les effets qui, pendant la révolte, leur ont été pillés; sur ces dénonciations, les commandants de section ordonnent, de leur autorité privée, des visites domiciliaires, et laissent enlever aux chrétiens, sans autre forme de procès, les objets qu'ils déclarent leur avoir appartenu. Une telle mesure ne pouvant que jeter la consternation et l'épouvante dans les esprits, au lieu de les ramener au calme et à la confiance sur qui repose la tranquillité publique, il est instant de les réprimer : en conséquence, et en attendant qu'un nouveau règlement de police puisse être établi, le général en chef ordonne ce qui suit :
Article i". — II est défendu à tout commandant de section de s'ingérer dans aucune affaire contentieuse, de quelque nature qu'elle puisse être. En cas de rixe ou autres difficultés entre deux habitants, ou bien entre un Français et un habitant, les prévenus seront arrêtés, conduits chez le commandant de section, qui se contentera de prendre leurs noms et de faire un rapport sommaire de leur altercation pour être envoyé de suite, avec les individus, chez le commandant de place, où les délits pourront seuls être jugés et la punition ordonnée.
Art. a. — Il est pareillement et très expressément défendu à tout commandant de section d'ordonner aucune visite domiciliaire, sous quelque prétexte que ce puisse être, sans en avoir obtenu l'ordre, soit du commandant de la place, soit du chef de l'état-major général.
Art. 3. — Les commandants de section ne pourront point non plus ordonner l'arrestation d'aucun habitant, sans en prévenir de suite le commandant de la place et le chef de l'état-major général, en indiquant les causes qui pourraient y avoir donné lieu ; et dès lors, cet individu ne pourra plus être relâché sans un ordre du commandant de la place, ou, s'il y a lieu, du chef de l'état-major général.
Art. 4- — Il est défendu à tout commandant de section, sous peine de destitution de son grade militaire, de recevoir d'un habitant ou autre individu qui, pour une cause quelconque, aurait été dans le cas de réclamer son autorité, aucune espèce de rétribution ; il leur est également défendu d'exiger des habitants de leurs sections respectives quelque fourniture que ce soit.
rxSi. — Kléber au Comité administratif (Armée d'Orient.) 29 floréal an VIII (19 mai 1800).
Je suis obsédé, citoyens, de demandes de meubles, les unes déraisonnables, les autres ridicules. Ces objets devant cependant être regardés comme appartenant à toute l'armée et chacun y ayant un égal droit, il est nécessaire de prendre une mesure générale et équitable : la meilleure qui se présente à mon esprit est celle de réunir tous les meubles actuellement en séquestre, d'en séparer chaque espèce et de les mettre en vente le plus tôt possible. Les officiers de l'armée qui se rendront acquéreurs seront inscrits et le paiement s'elfectuera an moyen d'une
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retenue de tant par mois sur leurs appointements, pendant le premier trimestre ; avant de faire connaître cette mesure par l'ordre du jour, je la soumets à votre avis que je vous prie de me faire passer. Quant aux meubles déjà délivrés, le paiement s'effectuera de la même manière, en prenant pour base le prix auquel s'élèveraient ceux mis en vente.
Kléber a Reynier
(Armée d'Orient.) i" prairial an VIII (21 mai 1800).
J'ai reçu votre lettre, général, celle du général Lagrange et celle des beys. Je ne vois aucun inconvénient à leur laisser suivre la grande route jusqu'à Matarieh et à les obliger là de tourner le Caire. Pour cela il faudra seulement être instruit du moment de leur arrivée à El Hankah, afin qu'on puisse leur envoyer un détachement au-devant qui les escortera de Matarieh à Tourah. Donnez vos instructions en conséquence au général Lagrange ' et entendez- vous, pour le reste, avec le général Damas. Cijoint le passeport des beys.
Kléber a Damas
I" prairial an VIII (21 mai 1800).
Tu peux écrire au Reis eftendi et à Hassein aga que je suis tellement dans l'intention d'échanger Mustapha pacha et les autres officiers turcs contre mon aide de camp
1. Lagrange (Joseph, comte de), né à Lectoure en 1363, mort en i836. Partit comme volontaire en 1794, franchit r.ipidement les premiers grades, devint général de brigade pendant la campagne d'Egypte et de Syrie, où il se signala à El Arisch, Saint-Jean-d'Acre et Héliopolis, fut nommé, à son retour en France, général de division et inspecteur général de la gendarmerie, dirigea une expédition aux Antilles en iSoo, fit la campagne de Prusse en 1807 ; ministre de la guerre de Jérôme en Westphalie; prit part à la bataille de Tudela, en Espagne (1808), fit la campagne de Russie et celle de France; pair de France sous la Restauration.
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Baadot, que je les ai déjà fait partir pour Damiette, espérant de jour en jour que l'on m'y enverrait ce dernier, ainsi que cela avait été convenu. Ils peuvent donc se mettre en route quand ils voudront, et le plus tôt sera le mieux. Tu ne diras rien des bâtiments arrivés à Alexandrie. Cette lettre doit être écrite en français, seulement d'une manière simple et honnête. Tu ajouteras que j'ai expédié l'officier turc , qui avait résidé à Alexandrie, pour Constantinople. Le courrier arabe n'a pas besoin de venir ici.
Kléber a Ghanaleilles, agent français
(Armée d'Orient.) a prairial an VIII (aa mai 1800).
La mesure que j'ai prise pour la rentrée des contributions est purement de circonstance ; c'est le moyen qui m'a semblé le plus sûr pour avoir promptement de l'argent. De grandes réformes dans l'administration exigeraient une grande réorganisation, et je n'ai point l'esprit assez ouvert pour accoucher d'une telle œuvre en vingtquatre heures, même en appelant à mon secours les lumières de quelques personnes éclairées. C'est sous ce point de vue qu'il faut envisager mon ordre du 8 floréal.
Je fais une exception unique et entièrement exclusive concernant les afliermages d'Hassan Toubar; j'ai donné les ordres en conséquence.
Nous sommes déjà assez avancés sur ce fameux livre concernant la nature des impôts en Egypte ; il ne nous reste plus qu'à connaître une infinité de ces petits droits, qui ne sont point inscrits et semblent être seulement consacrés par l'usage, puis à connaître la quotité de chaque village et la nomenclature de ces derniers ; tout cela est fort long, puisqu'il faut travailler avec les Coptes.
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Kléber au Comité administratif
(Armée d'Orient.) a prairial an VIII (aa mai 1800).
Je VOUS adresse ci-jointe, citoyens, une facture estimative de diverses provisions que j'ai fait prendre à Alexandrie pour mon usage, provenant des bâtiments ennemis mis en séquestre par mon arrêté du 26 germinal i. Vous voudrez bien, pour le paiement de cet objet, me mettre en règle de la manière et envers qui il appartiendra. Le payeur général recevra l'ordre de tenir le montant de la somme à votre disposition.
Kléber au payeur général
(Armée d'Orient.) a prairial an VIII (aa mai 1800).
J'ai de fortes raisons pour ménager Hassan Toubar, et son influence dans le pays en est la principale : ce qui me détermine à lui laisser ses affermages. Faites-vous rendre des comptes particuliers pour être mis sous mes yeux, mais il est nécessaire de prévenir de suite de ces dispositions les intendants coptes, afin de faire cesser ses réclamations.
Kléber a Damas
(Armée d'Orient.) a prairial an VIII (aa mai 1800).
Le général Damas donnera des ordres pour que la femme du cheik Sadat ^ soit remise entre les mains du
1. Cet arrêté ordonnait le débarquement et le séquestre de toutes les marchandises et approvisionnements de guerre et de bouche apportés par les bâtiments turcs et autres qui étaient entrés récemment ou qui entreraient par la suite à Alexandrie (26 germinal an VllI, 16 avril 1800).
2. Le cheik Sadat, l'un des grands du Caire, protestait qu'il n'avait pas servi les Osmanlis et qu'il n'avait cessé d'être l'ami des Français. Il se disait victime de la calomnie, déclarait qu'il n'avait pas de trésors ; que s'il en avait, il les donnerait pour être mis en liberté. Il se plaignait d'être battu deux fois par jour à la citadelle.
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cheik Seliman el Faioumi. Le cheik Sadat lui-même sera transféré à la citadelle, avec faculté d'avoir deux domestiques à son choix.
Î288. — Kléber au Comité administratif
(Armée d'Orient.) a prairial an VIII (aa mai 1800).
Je vous envoie ci-joint, citoyens, l'inventaire des effets venant de Constantinople. adressés au grand vizir, et dont j'avais ordonné le séquestre par mon arrêté du a6 germinal dernier. Je pense que vous ferez bien de les faire venir le plus tôt possible au Caire sous bonne et sûre garde, pour en être disposé ainsi qu'il sera ultérieurement ordonné.
Kléber au général San son
(Armée d'Orient.) 2 prairial an VIII (22 mai 1800).
Lorsque j'ai communiqué, citoyen général, au chef de brigade du génie Bertrand ^ l'article i" de la lettre du général Rampon, relative aux outils, c'était sans reproche amer, et je comprends que si le commandant d'Hautpoul en désire davantage, c'est qu'il voudrait proportionner ses travaux plutôt à son zèle qu'à nos moyens matériels. Quoi qu'il en soit, j'accueillerai avec une grande satisfaction la lettre par laquelle il vous annoncera la fin des travaux importants dont il est chargé. Le citoyen Larrey =* m'a annoncé la fin de vos souflrances; je vous en félicite de cœur, et serais charmé de vous recevoir à ma campagne de Giseh.
I. Le futur grand maréchal de Napoléon, qui le àuivit a Sainte-Hélène.
a. Larrey (Dominique-Jean, baron), né en i;}66, à Baudéan (Hautes-Pyrénées), mis en Egypte à la tète du service de santé, assi.'ita à toutes les grandes batailles de l'Empire. Sous la Restauration, devint chirurgien en chef des Invalides, mourut à Lyon en 184a. Voy. son éloge par le docteur Pauset, 1845.
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390. — Menou • A Kléber, a Giseh (Armée d'Orient.) 3 prairial an VIII (a3 mal 1800).
Mon général, vous ne me connaissez, ni ne me rendez Justice. Vous avez cru qu'une façon de penser, différente en matière politique, était de ma part le résultat ou de l'intrigue, ou de manœuvres qui sont entièrement étrangères à ma façon de penser, et que j'ai en horreur. Eh bien, je vais vous parler aussi franchement que la lettre que vous m'avez écrite m'en donne droit. Oui, mon général, si, dans mon opinion, la capitulation faite à El Arisch était une faute politique, l'éclatante victoire que vous avez remportée, et la conquête nouvelle que vous avez faite de l'Egypte, vous ont couvert de gloire. Et il n'existe personne dans le monde qui ne voulût avoir fait tout ce que vous avez fait.
Mon général, je ne veux être que votre compagnon de gloire, votre coopérateur, ainsi que tous les autres officiers généraux qui sont sous vos ordres. Rappelez-vous qui vous êtes, et soyez le fondateur d'une magnifique colonie, si, toutefois, la France peut garder l'Egypte à la paix générale. Vous avez la plus belle mission que puisse
I. Le général Menou était arrivé au Caire à la fin de floréal; depuis six mois il avait ordre de s'y rendre, d'abord pour être employé aux négociations avec les Turcs, ensuite pour la campagne qui se préparait, et, après la prise du Caire, afin d'y commander. Mais en écrivant toujours qu'il allait partir, qu'il ne désirait rien tant que de combattre, il était resté paisiblement à Rosette jusqu'au moment où, les Osmanlis sortis du Caire, on n'eut plus qu'à jouir d'une tranquillité due aux victoires de l'armée. Arrivé au Caire, il fit des difficultés pour en prendre le commandement : celui de la haute Egypte, où il paraissait désireux de voyager, lui fut offert; mêmes obstacles. Enfin Kléber lui écrivit qu'après lui avoir ofTert les plus beaux commandements il ne lui restait plus qu'à mettre à sa disposition celui de l'armée. Menou choisit la haute Egypte, mais ne partit pas. Au moment où Reynier va prendre le commandement du Caire, Menou le sollicite et Kléber le lui accorde. (Mémoires du général Reynier, p. 87.)
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avoir un général français, mais moi, je vous le jure au nom de l'honneur, je n'ai jamais eu en vue que la gloire de mon pays et la vôtre. Oui, je veux servir sous vos ordres n'importe comment, et ne veux que cela, et je vous prouverai que je vous suis plus franchement, plus loyalement et plus inviolablement attaché que qui que ce soit peut être.
Donnez-moi du service, l'inaction est pour moi une maladie affreuse, et croyez à la franchise d'un homme qui n'a d'autre moteur dans sa conduite que l'honneur, d'autre but que l'intérêt de la république française , d'autre sentiment pour son général en chef que celui de l'estime et du respect.
291. — KlÉBER au GÉNÉRA.L RaMPON (Armée d'Orient) 3 prairial an VIII (33 mai 1800).
Je répondrai à la fois à vos lettres des 23, 25 et 26 floréal. Je ferai reconnaître le dépôt du village de Mengaoui ; il est étonnant que le commandant de Mit Kamar ne m'ait pas écrit à ce sujet ; cela aurait évité des longueurs.
J'ai fait connaître au général du génie que, faute d'outils, le commandant d'Hautpoul ne pouvait pas pousser ses travaux aussi vivement qu'il le désirerait, mais, par l'état que le général a mis sous mes yeux, il compte que vous avez de quoi occuper mille ouvriers, et bientôt deux mille par les différents envois qui vont vous être faits. J'ai aussi engagé le général d'artillerie à vous envoyer du fer.
Je suis fort aise que votre approvisionnement de blé soit fait. En vivres, il faudra aussi songer à approvisionner la tour de Mansourah, en cas d'événements inattendus.
Je présume que la flotte, qui avait escorté les djermes
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portant les dépôts, est rentrée au moment où je vous écris.
Un poste d'observation suffit sans doute à Tineh ; il ne faut même pas qu'il y ait autre chose, mais encore faut-il qu'il ait une petite enceinte, ne fût-ce que pour le garantir contre les Arabes. Il est même essentiel que ce poste soit établi le plus tôt possible.
Ne vous relâchez point sur l'emprunt forcé; laissez payer jusqu'au dernier sol.
Les avis que je reçois directement de la Syrie s'accordent assez avec ceux d'Hassan-Toubar que vous m'adressez ; tous parlent de la piteuse position du vizir, et que la peste et la famine travaillent de concert les chétifs débris de son armée. C'est à nous à profiter du moment où il ne peut agir, pour nous mettre en mesure de le recevoir quand il en aura les moyens. Dites à Hassan Toubar qu'en considération de sa bonne conduite à notre égard, je lui conserve ses affermages de toute l'Egypte; il est le seul excepté. Je pense que cette déférence l'engagera à faire toujours de mieux en mieux.
Il me tarde bien, mon cher général, que vous m'annonciez la fin de cette peste éternelle.
On vous enverra l'une de vos compagnies de grenadiers; l'autre n'est pas encore venue de Suez.
Kléber a Menou
(Année d'Orient.) 3 prairial an VIII (23 mai 1800).
Je reçois votre lettre, citoyen général. Tel est l'état de ma stupeur i, qu'aujourd'hui encore je ne crois pas plus que la convention d'El Arisch ait été une faute politique, que je ne pense que la victoire remportée par l'armée soit un sujet d'ivresse; qu'aujourd'hui encore, je suis dans
I. su
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la conviction la plus intime que, par ce traité, j'étais parvenu à donner une issue raisonnable à l'entreprise la plus extravagante; qu'aujourd'hui encore, je suis persuadé que nous n'avons aucun secours à espérer de la France, et que jamais, ou du moins pendant cette guerre, nous ne formerons de colonies en Egypte, à moins, toutefois, que les cotonniers et les palmiers ne produisent bientôt des soldats et du fer conlé. D'après cet excès de bêtise de ma part, vous voyez, citoyen général, combien, pour l'amour de votre patrie, je dois insister sur la proposition que je vous ai faite ce matin. Dans tous les cas, nous terminerons ici nos discussions politiques. Vous avez, général, la face tournée vers l'Orient, moi vers l'Occident ; nous ne nous entendrions jamais.
Menou a Kléber, a Giseh
(Armée d'Orient.) 3 prairial an VIII (23 mai 1800).
Citoyen général, lorsque je suis arrivé à la quarantaine de Boulac, j'ai eu l'honneur de vous écrire pour vous prévenir que j'attendais les ordres que vous vouliez me donner.
Depuis que je suis dans la carrière militaire, je n'ai, dans les différents grades qui m'ont été conférés, depuis celui de simple carabinier jusqu'à celui de général de division, jamais demandé ni sollicité aucune place ou destination, pas plus sous l'ancien régime que sous le nouveau. Je ne sais, citoyen général, quel est le poste que vous me destinez. Je suis prêt à exécuter ce que vous m'ordonnez, mais, s'il n'y avait pas d'indiscrétion à vous faire cette observation, je vous demanderais à ne pas retourner dans le canton de Rosette ou d'Alexandrie, où une suite de circonstances extraordinaires m'avait presque conûné depuis que les Français sont en Egypte.
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Quelque mission que vous me destiniez, citoyen général, rappelez-vous que je n'ai à offrir qu'un zèle ardent et un attachement éternel à mon pays et à la liberté. C'est le mobile de toutes mes actions. Je jure, au nom de l'honneur, que je n'en eus et n'en aurai jamais d'autre.
Kléber au général Verdier
(Armée d'Orient.) 3 prairial an VIII (aS mai 1800).
Je reçois, général, votre lettre de Tantah du 3o floréal, par laquelle vous me demandez des instructions relatives à la levée de la contribution à laquelle cette ville a été taxée, vu que les matadors s'étaient enfuis.
Vous notifierez aux cheiks Mustapha et Achmet qu'eux seuls seront responsables du moindre retard dans le versement de cette contribution, soit en grains, soit en argent, et vous leur déclarerez que, si sous dix jours à dater de cette notification, les principaux de la ville ne sont point rentrés dans l'obéissance, et que le tiers au moins de la contribution ne soit pas payé, ils recevront chaque jour cinquante coups de bâton sur la plante des pieds et, enfin, paieront de leur tête la désobéissance des habitants qu'eux seuls ont instigués à mal faire. Vous leur donnerez dix jours pour payer le deuxième tiers, et dix jours encore pour payer le troisième tiers. Il en résulte qu'à dater du jour où vous recevrez ma lettre, la contribution totale doit être payée au bout du trentième jour. Vous les laisserez se concerter à cet eff*et avec le préposé copte, et vous les tiendrez toujours très étroitement détenus.
A l'instant m'arrive votre cheik Abdin, à qui je vais conférer la place qu'il désire, et le revêtir d'une pelisse. Vous pouvez aussi laisser une proclamation aux habitants de Tantah, par laquelle vous leur déclarerez que leur ville sera saccagée, s'ils ne se hâtent de rentrer dans l'obéis-
3o4 KLKBER ET MENOU.
sance et de payer la contribution à laquelle ils sont taxés. Pour peu que le cheik Ali Abi vous donne de l'ombrage, vous tâcherez de vous en emparer, sans égard au sauf conduit dont il est muni et qui, selon toute apparence, m'a été surpris par des gens qui ne valent pas mieux que lai.
agS. — Kléber au Comité administratif
(Armée d'Orient.) 3 prairial an VIII (aS mai 1800).
J'ai reçu, citoyens, votre lettre du i'^ de ce mois, avec l'arrêté qui y était joint, relativement à la rentrée des grains des diverses provinces de l'Egypte. Je n'ai point trouvé dans cet arrêté, àrarticie 3, que les Coptes étaient chargés de faire réparer, sous leur responsabilité, les digues et canaux, ainsi que vous me l'annoncez. Je pense que vous l'aurez supprimé, parce que vous aurez jugé que cette affaire, en quelque sorte, était étrangère à la perception des grains, qui en fait l'unique objet. Au reste, par ma lettre du i*'" courant, je vous ai donné les attributions que vous me demandiez par la vôtre du 26 floréal.
Votre arrêté sera mis à l'ordre du jour avec mon approbation.
296. — Kléber au général Songis (Armée d'Orient.) 4 prairial an VIII (a4 mai 1800).
Je réponds, citoyen général, à votre lettre du 3 courant par laquelle vous me demandez deux cents Grecs ou Coptes, pour être employés à conduire les chameaux et à l'infirmerie du train. Quoique je doute que vous puissiez tirer grand parti de ces gens-là, je suis très disposé à vous les accorder et, lorsque j'en passerai la revue , vous pourrez prendre parmi eux ceux qui auraient le plus de bonne volonté. Et, pour les déterminer davantage, vous
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pourriez même leur donner, en forme d'engagement, quinze ou vingt piastres. Car, sans cet appât, ils préféreront toujours rester chez eux. Je vous instruirai du jour de leur rassemblement.
Kléber a Tallien, commissaire civil
(Armée d'Orient.) 4 prairial an VIII (24 mai 1800).
J'ai reçu, citoyen, vos deux lettres des 21 et a'j floréal. Je vous suis très obligé des soins que vous avez bien voulu donner à mon approvisionnement particulier ; j'en ai remis l'état au comité administratif pour être mis en règle envers qui de droit. Recevez aussi les témoignages de ma satisfaction sur le zèle que vous avez apporté dans l'emmagasineraent des difl^érentes cargaisons arrivées à Alexandrie. Je pense que si cette commission a été désagréable pour vous, vous ne devez pas moins être impatient d'être déchargé d'un dépôt aussi important, et sur lequel chacun fonde des droits et élève des réclamations. Le comité administratif a jugé à propos d'envoyer, à ce sujet, un de ses membres à Alexandrie pour terminer le tout, tant à l'avantage de la république que des particuliers.
Les appointements que vous réclamez vous seront payés jusqu'au jour où vous ferez la remise de votre travail au citoyen Baude. Je désirerais ensuite que vous pussiez m'indiquer ce qui, dans ce pays, pourrait mieux convenir à votre zèle et à vos talents, et je m'empresserai de vous l'accorder, car, pour le retour en France, je crois qu'il n'y faut pas penser de suite.
Kléber au général Lanusse
(Armée d'Orient.) 4 prairial an VIII (24 mai 1800).
Le chef de brigade Bron partira du Caire pour se rendre KLÉBER. ao
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à Alexandrie et prendre le commandement de la 69" demibrigade, à moins que la guérison de la blessure qu'il a reçue au siège du Caire n'y apporte quelque retard. Le commandant Dupas ne quittera la citadelle que lorsque la citadelle nous quittera. Je vais faire expédier au citoyen Aubry, sur votre demande, le grade de chef de bataillon dans le même corps.
Je conçois tout le désagrément que vous avez dû éprouver pour la mise en séquestre des différentes cargaisons des bâtiments qui vous sont arrivés, et tout ce que vous auriez pu me dire des dilapidations commises ne m'aurait pas étonné davantage. Nous avions de semblables dépôts à Boulac ; on y volait en plein jour des objets de quarante ou cinquante quintaux, et lorsque je m'en suis plaint, on m'a intenté un procès que j'aurais infailliblement perdu sans l'appui des baïonnettes. Tout allait se fondre et disparaître, si je ne m'étais pas hâté de payer les corps en marchandises et de leur en faire de suite l'abandon.
J'approuve la contribution extraordinaire sur la ville de Rosette, Il est bien juste que ces négociants versent dans notre caisse ce qu'ils étaient disposés à verser dans celle du vizir, mais vous ne me dites pas si ceux d'Alexandrie s'exécutent.
Il faut, à présent, songer à désarmer les bâtiments turcs et remettre les canons, ainsi que les fers coulés, à la disposition de l'artillerie de terre ; nous avons beaucoup de forts à armer. Donnez à cet égard des ordres précis. Toute espèce de ménagenjent pour les Turcs serait de pure perte. Quant aux capitaines et autres personnages de cette nation, il faut les faire strictement surveiller. Envoyez-moi l'état des pièces de canon que nous pourrons tirer de ces bâtiments, en indiquant leur calibre.
i8oo. 3o7
Menou a Kléber, a Giseh
(Armée d'Orient.) 4 prairial an VIII (24 mai 1800).
Mon géaéral, je ne connais que le respect et l'obéissance. Je cesse toute espèce de discussion politique. Je n'accepte point la proposition que vous m'avez faite, mais je vous demande formellement à être employé.
3oo. — Kléber a Menou
(Armée d'Orient.) 4 prairial an VIII (34 mai 1800).
Vous trouverez ci-joint, citoyen général, l'ordre de prendre le commandement du deuxième arrondissement. Je désire qu'il vous soit agréable. Vous vous entendrez avec le chef de l'état-major général pour l'escorte et les barques qui vous sont nécessaires pour vous rendre à votre destination.
3oi. — Kléber a Menou
(Armée d'Orient.) 4 prairial an VIII (24 mai 1800).
Kléber, général en chef, ordonne au général de division Menou de prendre le commandement du deuxième arrondissement, composé des provinces de Béni Souef et du Fayoura, provisoirement confié au général de brigade Zayonschek, qui demeurera sous ses ordres. Il établira son quartier général à Béni Souef; celui de son général de brigade sera à Fayoum. Il protégera et fera accélérer l'arrivage des grains, ainsi que la levée des contributions en argent et en nature. Il correspondra fréquemment avec le général en chef, ainsi qu'avec le général Donzelot, commandant le premier arrondissement et ayant son quartier général à Siout. Chaque fois que les troupes de la haute Egypte auraient à agir de concert avec l'ennemi, le général Menou en prendra le commandement.
3o8 KLKBKK ET MENOU.
'3o2. — Menou a Kléber
(Année d'Orient.) 4 prairial an VIII (a4 mai 1800).
Je VOUS remercie, citoyen général, du commandement que vous m'avez donné; il me convient mieux, à tous égards, que celui du Caire que vous m'aviez d'abord destiné. Je serai plus à môme d'y faire quelque bien, lorsque je serai assuré que le pays sera tranquille. Je vous demanderai la permission de voyager dans la haute Egypte, que je désire infiniment connaître. Si même il y a quelque possibilité de pénétrer dans les oasis avec le secours de Mourad bey, je vous en demanderai quelque jour l'agrément.
J'aurai Ihonneur daller prendre vos ordres avant mon départ, qui sera le plus prochain possible.
3o3. — Kléber a Damas
(Armée d'Orient.) 6 prairial an VIII (26 mai 1800).
Tu donneras des ordres au général Lanusse de remettre, au reçu de la dépêche, le commandement provisoire du cinquième arrondissement au général Destaing, et de se rendre au Caire, où il recevra sa destination ultérieure.
J'enverrai le général Rampon à Alexandrie et le général Verdier à Damiette ; mais ces ordres ne s'expédieront que demain, parce qu'il y a des mesures préalables à prendre.
Dis à l'ordonnateur en chef que j'ai fait évaluer par le général Faultrier * ce que pouvait valoir le pansement, l'entretien et le remplacement des chameaux et des harnais ; il a demandé huit livres, sans remplacement de la
I. Faultrier, né à Metz en 1763, mort en i83a
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bête, ce qui m'a fait surseoir à l'impression de l'arrêté. Viens dîner avec lui ici.
Donne des ordres directs au général Destaing d'envoyer sur-le-champ tous les Anglais, sans distinction de grade, échoués récemment à Bourlos, au Caire.
P.-S. — J'ai reçu ta lettre, pourquoi empêches-tu cet Anglais de se faire pendre ?
Je t'envoie deux exprès d'Alexandrie et de Rosette, à expédier de suite.
Accuse la réception de la lettre de l'adjudant général Boyer, et dis-lui que je lui sais gré de l'empressement qu'il a mis à m'apprendre cet événement.
3o4. — Kléber a Tallien
(Armée d'Orient.) 6 prairial an VIII (26 mai 1800).
J'ai reçu, citoyen, votre lettre du 3o du mois dernier. Celle que je vous ai écrite par le courrier précédent et celle que je vous fis écrire par le citoyen Estève, ont dû vous convaincre que les propos qu'on aurait pu tenir sur votre compte n'ont pas fait grande impression sur moi. L'on m'a, en effet, rapporté que l'on pillait les magasins d'Alexandrie à mesure qu'ils s'emplissaient, et comme j'avais un tel exemple sous mes yeux et que, malgré les séquestres et les gardiens, on enlevait des magasins de Boulac quarante quintaux de sucre et de café à la fois, d'après le rapport de la commission même, j'ai pensé qu'il m'était permis d'écrire au général commandant le cinquième arrondissement de faire redoubler de surveillance ; tout se réduit à cela; vous voulez être jugé et vous n'avez point d'accusateur. S'il y a eu des voleurs, s'ils sont connus, c'est à vous, c'était au général Lanusse, à me les faire connaître.
Il me semble que, dans les circonstances, ce qu'il y a
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de mieux à faire est de vous rendre ici, d'accepter la proposition que vous a faite de ma part le citoyen Estève, et de nous aider de votre zèle et de vos talents.
3o5. — Kléber a Sanson
(Armée d'Orient.) 8 prairial an YIII (38 mai 1800).
J'ai reçu, citoyen général, votre lettre du 4 prairial, à laquelle est jointe copie de celle du citoyen d'Haulpoul. J'ai lu le règlement concernant le service de votre arme que vous soumettez à ma sanction; je l'approuve dans toute son étendue, quoique je pense qu'eu égard aux circonstances dans lesquelles nous nous trouvons, il y aurait quelque chose à ajouter à l'article de la comptabilité, qui s'arrête au chef de votre état-major.
Quant au thévenar, il ne faut pas nous mêler de cela ; le citoyen d'Hautpoul est bien fait pour défendre la caisse et le général Rampon pour prononcer, comme il est également naturel que l'on donne à l'artillerie et à la marine ce dont ces deux services pourraient avoir besoin, sans porter préjudice au vôtre.
3o6. — Kléber a Damas
(Armée d'Orient.) 9 prairial an VIII (ag mai 1800).
Tu trouveras ci-joints différents projets d'arrêtés concernant : 1° la formation d'une commission d'examen pour les bâtiments neutres; a° un projet de formation de légion nautique pour toute la marine, sans distinction, avec quelques vues sur la navigation du Nil, et enfin un autre projet d'arrêté concernant les bâtiments du commerce retenus à Alexandrie. Fais venir chez toi Leroy et Martinet et donne la dernière main à tout cela, afin que cela puisse être mis de suite à l'ordre du jour. Je me serais chargé moi-même de ce travail, mais je suis malade et ne
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puis me tenir debout. Donne ordre au général Verdier de se rendre le plus tôt possible à Damiette, pour prendre le commandement du sixième arrondissement ; ordre au général Rampon de partir aussitôt l'arrivée du général Verdier pour se rendre à Alexandrie et prendre le commandement du cinquième arrondissement. Le chef de brigade Lefebvre peut prendre provisoirement le commandement de la province de Menouf. La 4^ légère doit se rendre à Ramanieh. Je leur écrirai le reste quand je serai rétabli.
Le parlementaire turc retenu à Damiette n'aurait pas dû y être reçu, et, actuellement qu'il y est, il doit partir le plus tôt possible, et on n'a pas d'autre réponse à lui faire que ce que tu as écrit au Reis effendi, relativement à sa réclamation.
Je te préviens que j'ai autorisé Sélim bey à entrer dans le Caire avec six mamelouks pour y soigner sa plaie. Aussitôt qu'il y sera arrivé, tu inviteras le citoyen Larrey de l'aller voir et de lui faire les premiers pansements. Il faut également que tu lui fasses fournir ce qui lui est nécessaire, et que tu le fasses traiter avec égard.
Kléber au Comité administratif
(Armée d'Orient.) 10 prairial an VIII (3o mai 1800).
Les effets précieux renfermés dans le cabinet muré du nommé Mustapha Aga Ghanen doivent, citoyens, à moins qu'il n'y ait des raisons qui ne soient pas parvenues à ma connaissance, être enlevés et déposés, suivant leur nature, soit au magasin, soit chez le payeur général, en en donnant inventaire suivant l'usage. Cette mesure sera adoptée dans toutes les circonstances semblables.
Je parlerai au citoyen Fourier des livres, papiers, cartes et manuscrits qui ont été trouvés, afin qu'il en
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fasse un dépôt à la Bibliothèque nationale, qui va être réorganisée sous sa surveillance.
3o8. — Kléber a Damas
10 prairial an VIII (îo mai 1800).
Tu trouveras ci-joint un article à mettre à l'ordre du jour, demain 11 du courant; tu peux, avant, le communiquer à Daure, sans que, pour cela, son insertion soit différée, le tout sauf rédaction. Je ne changerai rien au fond de la mesure.
Malem Yacoub demande l'autorisation de démolir quelques maisons à moitié détruites qui se trouvent derrière le quartier copte de l'Esbékieh ; il dit cette mesure nécessaire pour faire une bonne place d'armes et un quartier à la troupe copte qui va se former. Fais examiner cela par le citoyen Bertrand, et, si la chose est jugée convenable, donne des ordre en conséquence au commandant de la place et à celui de la 6' section.
Kléber a Lefebvre, chef de la 26* demi-brigade
(Armée d'Orient.) 11 prairial an VIII (3i mai 1800).
J'ai été malade, mon cher commandant, et pour jouir d'un peu de tranquillité, j'avais fait consigner ma chambre, ce qui a fait que votre officier s'est présenté pendant trois jours de suite pour me remettre votre lettre, ne voulant point la confier à mon aide de camp. Je n'en savais rien, et j'ai grondé tout le monde de n'avoir pas fait paraître cet officier devant moi. Je suis très convaincu de votre zèle et de tout ce que vous me dites. Je suivrai de l'œil les brigands que vous me dénoncez et ceux qui les protègent, et j'espère qu'ils finiront enfin par tomber dans nos filets. Il fallait m'en envoyer les noms pour que
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j'eusse pu en ordonner particulièrement la poursuite. Il faut même le faire encore, parce qu'il est possible qu'on m'ait surpris à moi-même quelque lettre de pardon pour eux. Envoyez-moi au Caire, s'il en est temps encore, les nommés Mahumet Kara Ali, El Ali Labrouche Mutlhesen, pour que je puisse les punir. Je crois connaître personnellement le premier. Faites compliment de ma part au chel de bataillon Bazancourt du zèle qu'il apporte à remplir la mission dont il a été chargé. Je lui écrirai moi-même une autre fois. L'affaire de Delzons n'est pas encore clairement établie dans mon esprit; nous éclaircirons cela; il paraît, d'ailleurs, le désirer.
Vous allez vous rendre à Menouf, et, dès que vous y serez relevé, ce qui ne sera guère devant un mois, je vous enverrai à poste plus fixe à Ramanieh, avec un de vos bataillons et les troupes qui seront déjà réunies à ce poste ; vous y serez plus indépendant qu'ailleurs.
3io. — Kléber au général Destaing, a Rosette
(Armée d'Orient.) ii prairial an VIII (3i mai 1800).
J'ai reçu, citoyen général, vos lettres concernant le Cormoran I, échoué sur la plage entre Rosette et Bourlos, ainsi que les dilïerents paquets, lettres et autres papiers qui y étaient joints. Les passeports, pour notre retour en France, seront sûrement tombés dans la mer, car je ne les ai point trouvés. Une chose qu'il aurait été bien important d'avoir, c'étaient les lettres du lord Keith au Commodore Smith, ainsi que celles que le grand vizir remit au capitaine Courtenay Boyle, lorsqu'il relâcha à Jaffa. Je pense que si elles avaient été un peu [moins] à notre avantage, il ne se serait pas tant empressé à les jeter à la mer. Quoi qu'il en soit, il faut attendre les événements.
Navire anglais
3l4 KLÉBEIi ET MENOU.
Mon intention étant de garder en Ég-ypte les matelots et ouvriers formant l'équipage de cette corvette, et de renvoyer les officiers par la mer Rouge, je vous prie d'envoyer tout l'équipage ensemble au Caire le plus tôt possible, en lui fournissant pour la route les vivres nécessaires.
3ii. — Kléber au général Donzelot
(Armée d'Orient.) ii prairial an VIII (3i mai 1800).
J'ai reçu, mon cher général, les deux lettres du 27 floréal, et les avis que vous me donnez sur la marche de Mourad bey s'accordent parfaitement avec ce qu'il m'écrit lui-même. Toute réflexion faite, il lui était difficile d'agir différemment qu'il ne l'a fait à l'égard de Dervich pacha, et en faisant couper la tête, suivant la volonté de Dieu, à Omar cachef, il a un peu compensé ce que sa conduite envers le premier pouvait avoir de trop doux.
Je vous envoie ci-joint copie des lettres que j'ai reçues de Mourad bey et copie de mes réponses. J'en agirai toujours ainsi, afin de vous tenir toujours au courant des affaires. Je vous autorise, d'ailleurs, mon cher général, à prendre sur vous beaucoup de choses, car nous sommes trop éloignés l'un de l'autre pour en agir différemment.
Envoyez-nous des recrues coptes, du plomb, de l'étain, des chevaux, des chameaux, des grains et de l'argent, et si, dans l'état de tranquillité où vous vous trouvez, et au moyen des secours que vous offre Mourad bey contre les Arabes, vous pouviez vous passer d'un bataillon de la 2i«, et l'envoyer dans le deuxième arrondissement au général Zayonschek ', afin que celui-ci puisse nous envoyer
I. Zayonschek ou Zaionczeh (Joseph), né le i" novembre i;5a, avait été aide de camp de Branicki avant de prendre une part active aux événements de Pologne, de 1791 à 1793. Défendit avec Kosciusko, le 4 novembre
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ici la 88* demi-brigade, cela nous rendrait le plus grand service, car, avant deux mois, je m'attends à être attaqué de nouveau, et il serait trop tard alors d'ordonner et de faire exécuter ce mouvement.
P.-S. — La seule chose que je vous prie de ne jamais prendre sur vous est d'accorder des demandes qui pourraient diminuer le revenu du fisc, et qui sont probablement celles dont vous serez assailli le plus souvent. Je vous ferai connaître par le prochain courrier ce que j'ai arrêté sur la demande de Mourad bey au sujet de la famille d'Omar efîendi.
3i2. — Kléber au Comité administratif
(Armée d'Orient.) ii prairial an VIII (3i mai 1800).
Je reçois, citoyens, une lettre du citoyen Baude, dans laquelle il me marque l'embarras où il se trouve, ainsi que la commission qu'il préside, pour décider sur les réclamations nombreuses des Grecs, concernant les différentes cargaisons des bâtiments arrivés à Alexandrie. Il me demande en conséquence de prononcer d'autorité sur cet objet. Ne voulant le faire sans m'éclairer de l'avis du comité, je vous adresse la lettre originale du citoyen Baude. En vous invitant d'exprimer votre sentiment au
IJ94' Varsovie et le faubourg de Praga contre le légendaire assaut conduit parSouvarow.
Interné par les Autrichiens, il se réfugia en France à Tavènement de Paul 1" et fut admis à servir dans notre armée. Combattit en Italie en 1797» se fit remarquer en Egypte à Chébreis et à la bataille d'Héliopolis. Après les événements d'Egypte, il commanda une division à Austerlitz, prit part à la campagne de Poniatowski en 1809, perdit une jambe pendantla campagne de Russie. Après 1814, il se laissa gagner par les flatteries d'Alexandre, et consentit, après avoir combattu pour la liberté delà Pologne, à la gouverner sous les ordi-es du grand-duc Constantin. Sa conduite à la lin de sa carrière explique le mépris avec lequel la comtesse Potocka le traite dans ses Mémoire.s (Mémoires, édit. C. Stryienski. p. 'ÎSS). Il mourut le a8 juillet 1836.
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bas de cette pièce, et si vous trouviez nécessaire que la matière fui discutée en ma présence, je vous invite à vouloir bien vous rendre chez moi demain matin de bonne heure. Dans tous les cas, il faut toujours provisoirement différer la levée du séquestre des marchandises revendiquées par les Grecs et vous pouvez en écrire au citoyen Baude.
3i3. — Kléber au citoyen Pailhès, capitaine
INVALIDE
(Armée d'Orient.) la prairial an VIII (i" juin iSoo).
J'ai reçu, citoyen, votre lettre du 4 de ce mois. La loi n'accordant pas d'habillement aux officiers, je n'ai point voulu donner d'ordres positifs aux corps de leur en fournir, mais j'ai engagé en particulier tous les chefs à économiser assez sur la totalité du drap, pour pouvoir délivrer à chaque officier un habillement complet. J'aurais désiré que le citoyen Darmagnac vous eût fait comprendre dans cette mesure ; il ne peut y être rigoureusement astreint, comme je ne puis pas non plus vous accorder le supplément de traitement dont vous jouissiez lorsque vous avez commandé le fort de l'Institut, que vous fûtes contraint d'abandonner. L'intérêt que votre situation m'inspire m'a déterminé à donner l'ordre au payeur général de vous faire payer, par son préposé à Rosette, une somme de 3oo livres à titre de gratification.
3i4- — Kléber au payeur général
(Armée d'Orient.) la prairial an VIII (i" juin i8oo).
Vous voudrez bien, citoyen payeur, appeler auprès de vous, au Caire, le citoyen Legroing, ci-devant agent français, pour rendre compte des exactions qu'il a commises
i8oo. 3i7
dans la province de Garbieh, et dont je n'ai voulu vous parler qu'après en avoir acquis la certitude.
Je vous invite à ne plus employer cet individu dans aucune partie de votre administration. Je suis fâché que vous ayez donné de l'emploi aussi facilement au citoyen Pina ', surtout parce que vous ne deviez ignorer les raisons qui m'avaient déterminé à lui enlever sa place d'agent français à Mansourah. Votre administration a joui jusqu'ici d'une réputation d'intégrité que vous devez être charmé de conserver. Malgré votre zèle et votre surveillance, elle la perdrait en employant de tels hommes. Cette observation n'est point officielle.
3i5. — Kléber au général Rampon, a Damiette
Armée d'Orient.) 12 prairial an VIII (i" juin 1800).
Je me hâte de vous apprendre, citoyen général, qu'il y a un rassemblement de bâtiments turcs devant Alexandrie. Cet événement me détermine à envoyer sur-le-champ des troupes à Ramanieh , où je vous prie de vous rendre lorsque vous serez relevé à Damiette par le général Verdier, sans autres troupes que celles nécessaires à votre escorte. Dites au général Verdier et au commandant des différentes armes sous vos ordres de se mettre en mesure pour être prêt à tout événement.
3i6. — Kléber a Menou
(Armée d'Orient.) i3 prairial an VIII (a juin 1800).
Vous m'avez témoigné, citoyen général, vouloir différer votre voyage de la haute Egypte jusqu'après l'événement dont nous sommes menacés. J'ai donc pensé qu'alors vous ne seriez pas fâché que j'utilisasse votre présence
I. Simon Pina, ancien chevalier de Malte
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au Caire ; et c'est en conséquence de ce, que je vous adresse Tordre ci-joint, auquel je vous prie de vouloir bien vous conformer. Je vous autorise à ouvrir toutes les lettres qui pourraient m'être adressées pendant mon îibsence et, s'il y était question de quelque mouvement de nos ennemis au dehors, de les communiquer encore au général Reynier. Sélim bey Aboudieh est établi à Tile de Roudah, où on le panse de ses blessures; il a avec lui une soixantaine de mamelouks, auxquels je vous prie de donner l'ordre de remonter vers le Saïd, sous deux jours au plus tard, pour aller rejoindre Mourad bey. Sélim bey lui-même partira pour cinq ou six jours, et plus tôt si vous le jugez convenable. Le chef de l'état-major général joindra à la présente les passeports nécessaires, tant pour les mamelouks que pour Sélim bey lui-même.
Kléber a l'ordonnateur en chef
(Armée d'Orient.) i3 prairial an VIII (2 juin 1800).
Je reçois votre lettre de ce jour dans laquelle vous me transmettez la réponse d'Hassan Toubar relativement aux propositions qui lui ont été faites. Il me semble que si on faisait les mêmes avantages à Malem Yacoub et à l'intendant général, ils feraient verser aussi promptement les six mille ardeps de blé et de fèves à Salahieh et à Belbeis, et la chose serait plus régulière. D'ailleurs, si ce que l'intendant général vous dit est vrai, il doit y avoir déjà les deux tiers des 6,000 ardeps de blé de versés. Promettezlui de payer comptant le reste et je suis persuadé que sous très peu de jours vous l'aurez. Il est au reste bien étonnant que Hassan ïoubar nous demande pour ainsi dire à être payé d'avance, lui qui nous doit beaucoup d'argent, et à qui j'ai seul et exclusivement conservé ses affermages. Quant à la fourniture du riz et de la viande,
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il n'y a point d'inconvénient à se servir de lui. An demeurant, lorsque vous aurez consulté des Coptes et si, après ce qu'ils vous auront dit, vous pensez qu'il serait plus expédient de nous servir d'Hassan Toubar, je passerai par-dessus toutes ces petites considérations. Le général Rampon me marque que vous aviez ordonné au commissaire Tardieu de frapper dans la province de Damiette des réquisitions d'orge et de grains ; je vous observe que c'est la province qui en fournit le moins dans toute l'Egypte, et qu'il faudrait puiser ces grains dans l'approvisionnement des particuliers.
3i8. — Klkber aux membres du Divan du Caire
(Armée d'Orient.) i3 prairial an VIII (2 juin 1800).
Je vous informe de mon départ pour Ramanieh. J'y vais établir un camp et mon absence ne durera que douze jours. C'est à vous que je confie la tranquillité de cette capitale, et vous devez, dès ce moment, vous considérer comme responsables de tout événement qui troublerait la tranquillité. Déclarez à tous les principaux babitants que, dès aujourd'hui, je les regarde comme des otages, et que les mesures sont prises pour qu'aucune entreprise contraire à l'ordre ne demeure impunie. Mon dessein est que, pendant que durera mon absence, la contribution du Caire soit entièrement acquittée. Je rétablirai, à mon retour, tous les liens d'amitié et de conciliation qui existaient entre les Français et eux avant les derniers événements. La réconciliation sera complète, et je n'y mets d'autre prix que la tranquillité de la ville pendant mon absence.
Je recevrai volontiers les lettres que vous m'adresserez pour me rendre compte du succès de vos soins à maintenir la tranquillité.
'3ao KLÉUEU Kï MENOU.
Que Dieu vous protège et vous préserve de toute action
condamnable !
Kléber a Damas
(Armée d'Orient.) i4 prairial an VIII (3 juin 1800).
Une barque armée est montée cette après-midi au Caire. Le poste a voulu l'arraisonner, mais elle avait bon vent et a continué sa route. Au cas qu'elle apportât des nouvelles d'un débarquement certain, tu feras marcher sur Ramanieh une demi-brigade entière de la division Reynier, c'est-à-dire qu'elle fournira encore deux bataillons, indépendamment de celui qui devait marcher sur Menouf. Celui-là même prendra la direction de Ramanieh au lieu de passer dans le Delta. Je continuerai toujours ma marche, tâche de me suivre et fais suivre la troupe à grands pas.
Kléber a Menou
(Armée d'Orient.) 16 prairial an VIII (5 juin 1800).
Le citoyen Larrey, qui a vu Sélim bey, citoyen général, me dit qu'il aurait peut-être besoin de quelques jours de repos de plus que je ne lui en ai accordé. Ainsi, s'il vous demandait une prolongation, vous pouvez la lui accorder; il ne s est encore effectué aucune descente, mais il est certain que c'est le capitan pacha, monté à bord de Sélim, qui est en présence avec quatorze bâtiments. Les dernières nouvelles d'Alexandrie sont du 11. Maintenez la tranquillité au Caire, faites rentrer les contributions de cette ville qui, à défaut de celles des campagnes que nous sommes obligés de suspendre, pourra seule nous faire aller, et je me fais fort de faire prendre au capitan la même route qu'au vizir. Ayez l'œil à la formation de la
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légion nautique, ainsi qu'à celle des Grecs, et recommandez au général Faultrier leur armement.
321. — Klëbeb au général Songis (Armée d'Orient.) ig prairial an VIII (8 juin i8oo).
Vous allez, citoyen général, entreprendre la tournée des côtes, avec le général du génie Sanson, à l'efTet de vous concerter sur les moyens de défense que nous avons à opposer aux entreprises de l'ennemi ; et comme, avant de faire la répartition de vos moyens, il est nécessaire que vous connaissiez avec exactitude tous ceux que vous avez de disponibles, je vous engage à ne point quitter Alexandrie jusqu'à ce que vous ayez obtenu un état, détaillé et exact, de toutes les pièces et munitions de guerre qui se trouvent à bord des bâtiments ennemis entrés dans le port d'Alexandrie depuis la reprise des hostilités, et d'ordonner à l'instant leur débarquement pour être établis partout où vous le jugerez nécessaire. J'avais ordonné depuis longtemps que ces objets seraient mis à la disposition de l'artillerie de terre. Le général Lanusse m'assure que cela est fait ; par votre lettre du i3, vous m'annoncez le contraire. Si ce retard apporté à l'exécution de mes ordres provenait d'un malentendu ou d'un conflit d'autorité, vous le ferez lever, et le général Lanusse s'empressera sans doute à vous seconder efficacement dans cette opération. De même les commandants militaires et administrateurs de la marine.
Vous profiterez aussi de votre séjour à Alexandrie pour recevoir de qui de droit les déclarations de fers coulés, plombs et autres matières propres à être utilisées dans votre arme, qui se trouvent en lest sur les difi'érents bâtiments actuellement dans les ports, sans distinction de nation. Et vous les ferez pareillement débarquer et mettre
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à votre disposition, sans qu'il soit nécessaire pour cela d'autre autorisation que la présente. Enfin, le citoyen Baude, membre du comité administratif, actuellement à Alexandrie, vous fera connaître les objets emmagasinés, tels que plombs, fers et fers-blancs que, sur un reçu ou procès-verbal estimatif, vous en tirerez pour être également et de suite employés, s'il y a lieu.
Si, contre mon attente, vous éprouviez dans ces différentes opérations les plus légers obstacles, je vous prie de m'en instruire sans délai, comme aussi de me tenir au courant de vos opérations.
Il est entendu que si, parmi les différentes matières mentionnées ci-dessus, il s'en trouvait qui fussent propres à l'arme du génie, vous vous entendriez à l'amiable pour en faire le partage avec le général Sanson.
322. — Kléber a Menou (Armée d'Orient.) 19 prairial an VIII (8 juin 1800).
J'ai reçu, citoyen général, le paquet que vous m'avez envoyé par un détachement de dromadaires. Aucun débarquement n'ayant été exécuté , j'envoie au général Lanusse des forces suffisantes pour repousser ceux qui pourraient avoir lieu, et j'établis une réserve dans le Delta, à la hauteur de Ramanieh. Après quoi je m'en retourne au Caire, où probablement je serai rendu le 24 au soir. Prévenez-en les chefs de la ville, et dites-leur que je m'attends qu'à mon retour la contribution sera totalement payée et qu'on cessera d'abuser de ma patience. Je connais depuis longtemps, de réputation, le très aimable et très intrigant Isaac bey ; je ne pense pas que, cette fois, il trouvera l'occasion de faire usage de ses belles formes et de sa séduisante éloquence.
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Kléber au payeur général de l'armée
(Armée d'Orient.) a3 prairial an VIII (la juin i8oo).
Vous trouverez ci-joints, mon cher Estève, différents arrêtés qui peuvent être mis à l'ordre du jour aussitôt que vous le trouverez à propos, en ayant soin de remplir les dates du terme fatal accordé aux habitants dans l'enregistrement de leurs propriétés, conformément à l'arrêté du général Bonaparte, que vous désignerez également par sa date.
Quant aux nouveaux droits d'enregistrement que vous me proposez d'arrêter, je dois vous dire que tant que leur exposé ne sera pas, par sa simplicité, à portée de ma faible intelligence, comme il me semble que cela pourrait être bien facilement, je ne pourrai y souscrire. Les articles 6 et 7 ne me conviennent nullement d'ailleurs, et ne seraient, je pense, que d'un bien faible produit. Au reste, nous causerons de tout cela quand votre santé vous permettra de venir me voir.
Kléber a Menou
(Armée d'Orient.) 24 prairial an VIII (i3 juin 1800).
Je reçois votre lettre de ce jour, citoyen général, par laquelle vous m'envoyez copie de celle que vous adresse le général Zayonschek, Puisque nous en sommes sur ce chapitre, je vous prie de me déclarer si le commandement de la ville du Caire vous convient, et si vous voulez en continuer les fonctions, ou bien si, ainsi que vous me l'avez marqué, vous préférez prendre le commandement du deuxième arrondissement. Cette résolution de votre part m'est nécessaire, les deux commandements n'étant point compatibles. Cependant, comme dans l'un et dans l'autre vous pouvez également être utile et rendre service à
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la chose publique, et que je ne désire rien tant que de faire ce qui peut vous être agréable, j'ai cru devoir vous donner cette option. Je vous prie de vous expliquer là-dessus sans détour. Je passerai demain matin, vers les huit heures, la revue des Grecs, sous les sycomores de l'île de Roudah ; je vous prie de les faire réunir. Ayant passé la revue des Coptes avant mon départ, je ne les reverrai pas encore et attendrai qu'ils soient entièrement armés.
Des visites fréquentes aux hôpitaux, des semonces vigoureuses aux employés d'administration, feront beaucoup plus d'effet que tout ce qu'on pourrait mettre à l'ordre du jour à ce sujet. Je m'y rendrai moi-même sous très peu de jours.
Je ne me rappelle pas avoir jamais donné aucun ordre tendant au relâchement de la discipline. Les lois et règlements existent, et chaque officier général est apte à les lire et à les faire exécuter. J'ai toujours remarqué que cela se faisait par une grande activité plus que par des paroles ou des ordres trop réitérés.
I. — Menou au général Damas
(Armée d'Orient.) 27 prairial an VIII (16 juin 1800).
Vous voudrez bien faire donner l'ordre, citoyen général, que tous les Osmanlis, qui n'étaient pas habitués et établis dans ce pays-ci avant le siège du Caire, soient arrêtés et désarmés, à moins que quelque habitant notable du pays n'en réponde personnellement. Il faudra faire sentir ce à quoi l'on se soumet quand on sert de caution à un autre. Hussein Cachef devra donner l'état nominatif de ses mamelouks, dont il répondra aussi personnellement.
Quelques mamelouks appartenant à différents beys, ayant voulu se soustraire à l'ordre qui leur prescrivait de sortir du Caire pour aller rejoindre leur maître, se sont fait inscrire parmi les Odgiaklis. L'ordre sera donné au chef de corps de les représenter, sous peine d'être poursuivi comme ennemi des Français ; il leur sera délivré des passeports.
L'ordre sera donné au bey Selim Aboudiab et à ses mamelouks de partir sur-le-champ pour rejoindre Mourad
bey. Le général, chef de l'état-major, ordonnera qu'il soit fourni au bey ce qui peut lui être nécessaire pour sa route. On emploiera avec lui toutes les formes d'honnêteté qu'exige l'alliance faite avec Mourad bey.
Le général Faultrier sera prévenu de faire délivrer le plus promptement possible les fusils en bon état aux Grecs, Coptes et Syriens employés au service de la république. Le général, chef de l'état-major, fera surveiller cette distribution, de manière que les armes soient équitablement remises aux individus formant les corps ci-dessus mentionnés.
Le général, chef de l'état-major, arrêtera définitivement l'organisation et la solde de ces trois corps ; cet objet est très pressant.
Il sera donné ordre pour que les casernes des différents corps, dans la ville du Caire, leur soient toujours conservées, de manière que, quand une demi-brigade s'absente, elle retrouve, à son retour, ses mêmes casernes, qui devront toujours être gardées par des individus qu'y préposeront les chefs des demi-brigades. Cette mesure sera commune à la cavalerie et à tous les corps de l'armée. Autant que possible, les casernes seront choisies parmi les maisons qui avoisinent le plus, soit les remparts, soit la circonférence de la ville. Les dispositions relatives aux Osmanlis et mamelouks isolés sont communes à toute l'Egypte '.
1. A la date du 17 juin, Menou écrivait à l'adjudant général Duranteau une lettre concernant également la police du Caire. Conçue dans les mêmes termes que la dépêche adressée à Damas, elle contenait en outre ce détail particulier : obligation pour les portiers des mosquées de donner tous les cinq jours la liste de ceux qui y logent.
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Menou a Sidney Smith
(Pièces relat. à l'armée d'Orient, p. 462.) i" messidor an VIII (20 juin 1800).
J'ai reçu. Monsieur, la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire, en date du 9 juin, à bord du Tigre, devîint Rhodes.
L'horrible assassinat commis sur la personne du général en chef Kléber ayant privé l'armée française de son chef, j'en ai pris le commandement.
Vos alliés les Turcs, n'ayant pu vaincre les Français à Matarieh, ont employé, pour se venger, l'arme du poignard, cette arme qui n'est que celle des lâches. Un janissaire, parti de Gaza, il y a aujourd'hui quarante-deux jours, a été envoyé pour commettre cet horrible crime. Les Français aiment à croire que les Osmanlis seuls sont coupables. Cet assassinat doit être dénoncé à toutes les nations, et toutes ont intérêt à le venger.
La marche que vous avez tenue. Monsieur, relativement à la convention qui avait été faite à El Arisch, me trace parfaitement celle que je dois tenir. Vous avez demandé la ratification de votre gouvernement; je dois également demander celle des consuls, qui gouvernent aujourd'hui la république française, pour toute espèce de traité qui pourrait être conclu entre l'armée que je commande, les Anglais et leurs alliés. C'est la seule marche légale, la seule convenable dans les négociations qui pourraient avoir lieu.
Ainsi que vous, Monsieur, j'abhorre les fléaux de la guerre ; ainsi que vous. Monsieur, je désire de voir la fin des maux qui affligent l'univers, mais je ne me départirai jamais de tout ce qui peut tenir à l'honneur de la république française et de ses armées. Je suis bien convaincu que cette façon de penser doit être aussi la vôtre. La
bonne foi et la moralité doivent présider aux traités que font entre elles les nations. Les républicains français ne connaissent pas ce que c'est que les r-iises de guerre, dont il est parlé dans le papier de M. Morière (sic); ils n'ont d'autres règles de conduite que le courage dans le combat, générosité après la victoire et bonne foi dans les traités.
Cent cinquante Anglais sont prisonniers ici. Si je n'avais consulté que la générosité républicaine, je les aurais renvoyés sans les considérer comme prisonniers; car, échoués sur la côte d'Egypte, ils n'ont pas été pris les armes à la main, et je suis bien assuré que les consuls de la république française m'eussent approuvé; mais vos alliés, par la plus vile de toutes les conduites, ont retenu le citoyen Baudot, chef de brigade, aide de camp du général Kléber, lorsque sa personne devait être sacrée pour les nations les plus barbares. Il avait été envoyéen parlementaire ; j'ai donc été forcé, contre mes principes et contre mon opinion, d'user de représailles envers vos compatriotes ". Ils ne seront relâchés qu'au moment où le citoyen Baudot arrivera à Damiette. Là, il doit être échangé contre Mustapha pacha et quelques commissaires turcs. Si, comme je ne puis en douter. Monsieur, vous avez de l'influence parmi vos alliés, cette affaire devra
I. Il s'agit d'Anglais faits prisonniers à la suite du naufrage du Cormoran. Dans la nuit du 3o floréal au i" prairial, rapporte le commissaire ordonnateur Le Roy, la corvette anglaise le Cormoran, de aa caronadcs de 3a et a pièces de 9, en chasse, commandée par sir Courtenay Boyle et armée de i5o hommes d'équipage, a fait côte à trois lieues et demie du boghaz de Rosette et deux lieues et demie du lac Bourlos. Le chef des mouvements de Rosette, l'ingénieur constructeur Ferand et le citoyen Zevaco, commis principal, s'y rendirent aussitôt avec des ouvriers et ne purent sauver que la mâture, les voiles, les manœuvres et l'artillerie. t'e bâtiment anglais était un navire d'origine française, désigné autrefois sous le nom de l'Etna, construit au Havre de Grâce en i^Q'i {Moniteur unU'crsel, ai fructidor an VIII).
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être bientôt terminée. Elle intéresse votre honneur, et compromet éminemment cent cinquante de vos compatriotes.
J'ai l'honneur de vous répéter, Monsieur, que ce sera avec l'enthousiasme de la satisfaction que je verrai se terminer une guerre qui, depuis si longtemps, désole le monde entier : mais quand de grandes nations traitent ensemble, ce ne doit être que dans des conditions également honorables pour toutes les deux et avantageuses pour leur prospérité.
Recevez, Monsieur, les assurances bien sincères de mon estime et de ma haute considération.
Instruction pour le commandant de la place DU Caire
(Armée d'Orient.) i5 messidor an VIII (4 juillet 1800).
Le commandement de la ville du Caire est composé de la ville proprement dite, de la citadelle, de tous les forts environnants, de Boulac, du vieux Caire et de l'ile de Roudah. Suez dépend aussi de ce commandement.
La police de la ville du Caire se divise en deux parties, l'une dirigée par les Français, l'autre par les Turcs ; toutes les deux ont besoin d'être remises en grande activité ; les événements extraordinaires, qui se sont succédé rapidement , ont causé beaucoup de lenteur et d'insouciance parmi les différents individus qui exercent une partie quelconque de commandement au Caire. Justice pleine et entière doit cependant être rendue à l'adjudant général Duranteau, officier plein d'activité et de moralité. La police exercée par les Français est divisée en huit sections, y compris Boulac et le vieux Caire; les officiers qui les
I. Le général Belliard
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commandent regardent ces places comme des espèces de canonicats, et se donnent peu de peine pour remplir leurs fonctions, qui cependant sont très importantes. Ils ont chacun une garde de soldats français et de quelques habitants du pays. Si chacun de ces huit commandants remplissait ses devoirs, on devrait être instruit à point nommé de tout ce qui se passe au Caire.
La partie de la police confiée à des Turcs est exercée par trois agas, savoir : celui des janissaires, celui des subsistances et celui des salubrités; ces trois individus ont le pouvoir de punir à l'instant les délinquants, chacun dans la partie qui lui est confiée. Ils ont avec eux quelques soldats français et des janissaires ou soldats du pays ; tous trois sont, en général, peu actifs, entre autres celui des janissaires; ils ont des droits pécuniaires attachés à leur place, mais souvent ils en abusent et commettent de grandes exactions ; cette partie du commandement a extrêmement besoin d'être surveillée.
Le peuple du Caire doit être gouverné avec grande fermeté, mais en même temps avec justice et humanité ; en détruisant peu à peu l'ignorance et la superstition, les Français parviendront à s'attacher ce peuple, qui n'avait reçu de son ancien gouvernement que des principes de fourberie et de mauvaise foi.
Dès que l'affaire des contributions sera terminée, il faudra remettre en vigueur toute la loi de police; elle doit surtout porter sur les okels et les mosquées. Les premiers ont des espèces de magistrats, responsables de tout ce qui se passe dans leur intérieur; il faudra leur imposer la loi de rendre compte tous les jours des partants et des arrivants.
Quant aux mosquées, il sera nécessaire d'établir des cheiks de la loi, connus, qui soient responsables de tout
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ce qui se passera dans l'intérieur de leurs mosquées et qui en rendent un compte journalier. La grande, dite El Azar, a surtout besoin d'être surveillée; peut-être faudrat-il la fermer.
La religion, les mœurs et les usages des habitants doivent être spécialement protégés ; l'article des femmes est surtout le plus essentiel, c'est celui auquel les musulmans attachent le plus de prix ; il faut réprimer avec soin les désordres auxquels, à cet égard, se livrent les soldats français.
Le commerce ne doit éprouver aucune difficulté, il doit être protégé avec la plus grande activité; ce sera un des moyens les plus certains de vaincre une partie des préjugés égyptiens. Il faut favoriser par tous les moyens possibles l'arrivée des caravanes et empêcher que les négociants étrangers n'éprouvent vexations et avanies; les drogmans, sur cet objet, sont une peste contre laquelle il faut sans cesse prendre des précautions.
Quant à la sûreté militaire de la ville, plusieurs portes vont être bouchées; on ne laissera subsister que celles qui sont sous le canon et l'inspection des forts ; en général, le service des postes est mal fait; les consignes sont et mal données et mal exécutées; les factionnaires ne sont pas surveillés; la plupart, ainsi que les commandants des postes, ne savent pas reconnaître les rondes et patrouilles ; on y est peu respectueux pour les officiers, on ne porte ni ne présente presque jamais les armes quand ils passent; il serait important de renouveler les règlements militaires quant au service des places.
Les commandants des forts ne sont presque jamais à leur poste ; on se plaint de beaucoup de vols commis dans les rues, dans l'île de Roudah, sur le chemin de Boulac, par des Français et des habitants du pays.
Il existe au Caire une foule de Français ou d'Européens sans aveu; il sera essentiel de prendre des mesures pour les connaître, donner des cartes de sûreté aux uns, faire arrêter les autres et renvoyer aux galères tous ceux qui peuvent s'en être échappés ou qui, à différentes époques, ont été délivrés de leurs fers.
Le général Belliard, dont les talents, la moralité et l'activité sont bien connus, se persuadera aisément que la ville du Caire est le point le plus important de l'Egypte et que, quand on tient cette ville sous une police sévère, exacte et juste, qu'on y captive l'opinion des grands, on est assuré de contenir tout le reste du pays.
Quant à ce qui regarde Suez, le rétablissement du divan au Caire, ces deux articles seront la matière d'une instruction particulière.
Menou a Tallien
(Armée d'Orient.) ai messidor an VIII (10 juillet 1800).
Je ne sais pourquoi, citoyen, vous m'écrivez une lettre aussi sérieuse et telle qu'on croirait que nous ne nous sommes jamais connus; il y a cependant quelques années que nous avons travaillé ensemble à la Révolution, et vous devriez savoir qu'on ne peut ni qu'on ne doit m'appliquer ce proverbe : Honores mutant mores. Passons à un autre article.
Il est vrai que quelques membres de la commission des arts demandent à s'en aller; j'y consentirai volontiers; je voudrais seulement qu'ils m'en indiquassent les moyens, mais, ainsi qu'un certain homme le disait anciennement au baron des Adrets ', je le donne en quatre au
I. Le baron des Adrets, chef des protestants du Dauphiné pendant la première guerre de religion, s'étaut emparé de Montbrison (juillet iMa), fit massacrer une partie de la garnison et obligea les survivants à se pré-
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plus fin pour prendre les moyens sûrs et honnêtes de se rendre en France. Quant à vous, citoyen, vous pouvez être assuré que je saisirai avec plaisir et empressement les occasions de vous être de quelque utilité. Vous savez que pour moi la reconnaissance n'est pas un poids, et je n'oublierai jamais les services importants que vous m'avez rendus, dans des temps où on compromettait sa tête en prenant le parti de ceux qui avaient le malheur d'être compris dans la caste réprouvée.
Quand l'occasion s'en présentera, et elle pourrait être prochaine, je ferai ce que vous désirez. Si autre chose vous convenait, vous me le marquerez.
Menou a Lascaris
(Armée d'Orient.) 21 messidor an VIII (10 juillet 1800).
Je ne sais, citoyen, si vovis savez l'histoire de Grébillon fils. Il voulait se faire chef de secte; il en parla à son
cipiter du haut d'une tour. C'est alors qu'un soldat, s'y étant repris à deux fois avant de sauter, eut cette repartie si connue, qui lui sauva la vie « Monseigneur, je vous le donne en dix. »
I. Lascaris (Paul-Louis), né en l'j'j^, en Provence. Napoléon le chargea, en i8o3, d'une mission aux Indes. Il ne reparut qu'en 1814, à Constantinople, où il apprit de l'ambassadeur Andréossy les désastres de l'empereur; il passa en Egypte et y mourut au Caire, en i8i5. Ses notes furent achetées par Lamartine. — Pendant l'expédition d'Egypte, où il avait été entraîné avec plusieurs autres chevaliers de Malte, ses allures sont celles d'un mystificateur ou tout au moins d'un être singulier, à en juger d'après la lettre adressée à Menou, le 25 thermidor an VIII, et consignée dans les mémoires de Reynier, page 400 : « Chacun dans ce bas monde suit sans s'en douter le chemin bon ou mauvais que le destin lui prescrit : les uns font des conquêtes, les autres font des souliers; les uns font des constitutions, les autres font des enfants, des arrêtés, des tableaux. Moi, citoyen, je fais des projets. De même que l'immortel Raphaël a placé le Père éternel coiffé du triangle équilatéral au haut du firmament pour juger les mortels, moi je me place souvent de moi-même au-dessus du monde physique et moral.... » Après ce début, l'auteur se flatte de rendre le Nil docile et de lui faire arroser les terrains les plus élevés. Il demandait comme récompense la propriété des déserts, qu'il promettait de rendre cultivables et où il élèverait la ville de MénopoUs en l'honneur de Menou.
père, qui lui dit en prenant un crucifix : « Vois, mon fils, comme ils l'ont accommodé, celui-là. » Quanta moi, je ne prétends nullement à l'honneur de la croix; je me contenterai tout simplement de ma petite religion mentale, et laisserai aux habitants de ce pays-ci le plein et entier exercice de leur volonté, les uns pour prier le bon Dieu la tête en bas, les autres la tête en haut.
Menou a l'ordonnateur en chef Daure ï
(Armée d'Orient.) a3 thermidor an VIII (ii août 1800).
Vous m'avez envoyé votre démission, citoyen ordonnateur. Il n'entre pas dans mes principes d'écouter les premiers mouvements. Pour réfléchir, je vous donne encore vingt-quatre heures pour mûrir la proposition que vous m'avez faite.
Je dois vous déclarer, et je vous l'avais déjà dit amicalement plusieurs fois, qu'il était danr mon intention, ainsi que dans le cercle de mes devoirs, de remédier aux abus énormes qui existent dans toutes les administrations. Voulez-vous coopérer avec moi à la régénération de l'armée dans les administrations et à la destruction des abus? Voulez-vous contribuer à remettre à l'ordre du jour la moralité, l'honneur et l'attachement à la chose publique, à la place de l'immoralité, de l'oubli de tout principe et de l'égoïsme débouté? Telles sont les propositions que je vous fais; répondez-moi avec la même franchise que je vous interroge.
I. Disgracié par Menou, Daure partit d'Alexandrie le i" prairial an IX ; pris par une frégate anglaise et conduit à Aboukir, il ne quitta l'Egypte que le i" messidor (Afoniteur universel, la thermidor an IX, lettre de Daure au ministre de la guerre).
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Menou a l'adjudant général Jullien
(Armée d'Orient.) 24 thermidor an VIII (la août 1800).
Je ne sais, citoyen, pourquoi vous vous présentez comme défenseur du général Lanusse. Si j'avais eu à attaquer sa conduite, ce serait à lui et non à d'autres que je me serais adressé. Quant à ce qui vous regarde personnellement, c'est d'après les termes mêmes de votre lettre que je vais vous répondre. Vous déclarez avoir conseillé au général Lanusse de lever quatre cents piastres sur chacun des bâtiments grecs qui partaient. Vous avez conseillé ce que vous ne deviez pas conseiller, et le général Lanusse a permis ce qu'il ne pouvait ni ne devait permettre. Cependant, s'il existe une permission du général Kléber, je n'ai plus rien à dire, puisqu'il avait le pouvoir de permettre ce que je défends aujourd'hui de la manière la plus expresse.
Quant au riz que vous déclarez vous-même avoir embarqué sur les vaisseaux des blessés, vous aviez fait alors ce que, sous aucun rapport, vous ne pouviez ni ne deviez faire. Les lois de toutes les nations défendent d'embarquer, en pareille circonstance où se trouvaient alors les blessés, aucune espèce de marchandise ou propriété quelconque. Tous ceux qui devaient s'embarquer à Alexandrie ne pouvaient emporter avec eux que ce qui était le plus strictement nécessaire pour leur usage personnel. En outre des lois générales, la convention particulière faite avec les Anglais était formelle à cet égard. La parole d'honneur, même des chefs, avait été exigée. Les ordres donnés par le général Kléber portaient aussi les mômes restrictions. Vous aviez donc, en embarquant du riz, manqué aux lois générales et particulières. Les paroles d'honneur n'avaient point été tenues, et vous exposiez les
blessés, s'ils fussent partis, à être extrêmement maltraités par les Anglais ou par toute autre puissance belligérante.
Citoyen, j'ai été élevé dans les principes que l'honneur est tout et que l'argent n'est rien.
Vous me parlez dun homme en faveur duquel vous étiez prévenu et que vous avez défendu dans cent occasions. Je ne sais ce que tout cela veut dire, c'est un véritable galimatias pour moi.
Le général Menou au général Lanusse
(Armée d'Orient.) 24 thermidor an VIII (12 août 1800).
Je ne sais, citoyen général, ce que vous voulez me dire par les personnes puissantes qui cherchent à vous inculper; je ne connais point de personnes puissantes qui m'aient parlé contre vous. D'ailleurs, si vous me connaissiez plus particulièrement, vous sauriez que les narrateurs n'ont aucun crédit auprès de moi; je ne connais pas plus la cour et les courtisans que j'ai toujours pourchassés avec opiniâtreté depuis que j'existe, mais pour couper court à toute dissertation à cet égard, voici seulement ce que je sais et dont j'ai été instruit par la renommée publique.
Des bâtiments chargés de marchandises sont arrivés à Alexandrie ; les bâtiments devaient être jugés pour savoir s'ils étaient ou n'étaient pas de bonne prise. Pendant que la question se décidait, les bâtiments devaient être soigneusement gardes.
Après la question décidée, les marchandises de ceux qui étaient confisqués devaient être descendues à terre, déposées et consignées de manière à ce qu'il ne s'en perdît aucune partie. Les marchandises de ceux qui n'étaient pas regardés comme bonne prise devaient être remises
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aux capitaines ou propriétaires, pour en faire ce que bon leur semblerait.
Les marchandises confisquées étaient un dépôt sacré qui appartenait à l'armée, et dont aucune portion ne pouvait être détournée sans crime ; eh bien, général, qu'est-il arrivé? Des déprédations considérables ont été commises, des vols ont été faits, des intrigues de toute espèce ont eu lieu, pour s'approprier ou pour détourner les marchandises qui devaient appartenir à la république. Pourquoi ces déprédations, ces vols n'ont-ils pas été dénoncés? Pourquoi les auteurs n'en ont-ils pas été poursuivis '?
Menou au général de division Rampon
(Armée d'Orient.) aj thermidor an VIII (i5 août 1800).
Je suis véritablement indigné, mon cher général, de la mauvaise foi de nos ennemis. J'ai employé vis-à-vis d'eux toute espèce de franchise et de loyauté. J'ai eu soin d'envoyer un présent assez considérable de sucre et de café au capitan pacha. J'ai fait partir un autre présent pour Isaac bey (une montre). On leur rend leurs prisonniers avec la plus scrupuleuse exactitude. J'en ai agi de même avec les Anglais. On a eu pour tous les plus grands soins, et une maudite succession, qui ne vaut pas un seul cheveu d'un homme, les intéresse beaucoup plus que le sort d'une grande quantité d'individus 2.
1. Lanusse répondit assez brusquement (19 août 1800, i" fructidor an VIII) qu'il n'était pas de «: ceux qui attaquent en l'air, sans pudeur ni remords, la réputation des autres hommes ». Pour lui, les preuves des dilapidations manquaient ; il croyait que cette déclaration suffirait à Menou comme elle avait suffi à son prédécesseur. Il s'agissait de bâtiments entrés iJL Alexandrie après la signature du traité d'El Arisch et saisis après la rupture.
2. Il s'agit sans doute de la succession de Mustapha, décédé avant l'échange des prisonniers.
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Je ne serai tranquille que lorsque je saurai que Baudot est à terre.
lo. — Ordre du jour
(Pièces relat. à l'armée d'Orient, p. 5oi.) 5 fructidor an VIII (a3 août 1800).
Le citoyen Baudot, ci-devant aide de camp du général en chef Klcber, a été échangé à Damiette avec quarantedeux officiers ou administrateurs turcs, qui ont été remis à Isaac bey, chargé à cet effet des pleins pouvoirs du capitan pacha.
L'armée doit se rappeler que le citoyen Baudot, envoyé en parlementaire le jour de la bataille de Matarieh, avait été retenu prisonnier par les Osmanlis, de la manière la plus illégitime et la plus contraire au droit des gens. Au moment où il arrivait près des Osmanlis, il fut blessé de plusieurs coups de sabre sur la main et sur la tête ; ensuite, lié et garrotté, il fut attaché à la queue d'un cheval. On lui refusa toute espèce de nourritur3. Enfin, à l'entrée du désert, ayant réclamé, avec toute l'énergie dont un Français est capable, le droit des gens, le prince grec, premier drogman du grand vizir, lui fit donner un cheval ; mais, encore privé de nourriture, il ne put en obtenir que d'Aly pacha, qui lui fit donner du biscuit en lui faisant dire qu'il partageait avec lui ses provisions. Avant de quitter Belbeis, les Osmanlis avaient forcé le citoyen Baudot de regarder et même de passer par-dessus quelques têtes de Français qu'ils avaient lâchement coupées.
Arrivé à Jafi'a, lui trente-cinquième avec le grand vizir, il a été relégué dans une mauvaise cahute, où le plus souvent il a été indignement traité, quelquefois mieux par les soins de l'envoyé de Russie, M. Frankini, dont le citoyen Baudot se loue beaucoup. Le Turc qui a le plus contribué à ses souffrances est le reis effendi, homme en
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horreur même aux Osmanlis. Il est bon de dire que pendant la route dans le désert, le citoyen Baudot a partagé généreusement avec un officier du génie anglais le peu de biscuit que lui avait fait remettre Aly pacha ; cet officier anglais avait, ainsi que Baudot, été attaché à la queue d'un cheval. Enfin l'aide de camp Baudot fut remis, il y a plus d'un mois, entre les mains du capitan pacha. Le général en chef avait écrit plusieurs fois à cet égard, et de la manière la plus forte, au grand vizir et à M. Smith.
A bord du Capitan pacha, la scène a totalement changé pour le citoyen Baudot ; il y a été traité avec tous les égards, toute la politesse et toutes les attentions qu'on pourrait à peine trouver chez les nations les plus policées. Tous les commandants et officiers des autres vaisseaux turcs ont imité la conduite de leur général et ont comblé le citoyen Baudot de bons traitements. Isaac bey, un des principaux officiers du Capitan pacha, doit être distingué parmi tous ceux qui se sont conduits avec tant d'honnêteté et de politesse. Le général en chef, organe de la reconnaissance de la république française et de celle de l'armée d'Orient, a élevé au grade de général de brigade le citoyen Baudot, qui s'était sacrifié pour l'armée en se remettant à Matarieh entre les mains des Osmanlis ; c'est d'ailleurs un hommage de plus que le général en chef s'empresse de rendre à la mémoire du général Kléber.
II. — Le général Menou au général Lanusse
(Armée d'Orient.) 6 fructidor an VIII (24 août i8oo).
Si vous n'aviez pas ma confiance, général, je vous l'aurais dit franchement. Si vous me connaissiez davantage, vous sauriez que, dès qu'il s'agit de la chose publique, je suis sans aucune espèce de considération quelconque. Mettez-vous à ma place et vous sentirez que je ne puis
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faire aatrement que de poursuivre partout les dilapidateurs. Car, s'il n'en eût pas existé, l'armée n'aurait pas été dans la détresse où elle s'est trouvée.
Je sais bien que je ne fais pas ma cour aux hommes puissants en me conduisant ainsi (j'appelle hommes puissants ceux qui ont de l'argent) ; je sais bien qu'on est ordinairement la victime des soins qu'on se donne pour écarter les fripons, mais, mon cher général, je verrais la hache suspendue sur ma tête, que je ne changerais pas de système. Je me dirais à moi-même : j'ai rempli mon devoir, cela me suflit ; la mort n'est rien en comparaison de l'honneur et de la conscience. Tels sont les principes que j'ai reçus dans mon éducation. Je ne m'en écarterai jamais. Je suis né pauvre, je vivrai et mourrai tel. Mon plus grand bonheur est de pouvoir faire quelque bien à l'armée que j'ai l'honneur de commander, et au pays que je suis provisoirement chargé de gouverner.
Vous avez bien fait de nommer nne commission i. Je désire sincèrement qu'elle ne trouve aucun coupable. Je vous donne ma parole que je suis au comble de l'aflliction quand je suis obligé de punir. Si je ne suivais que mon penchant, je serais toujours indulgent; en suivant mes devoirs, je dois être sévère.
Depuis que nous sommes en Egypte, Alexandrie a
1. Comme Lanusse prétendait ne découvrir aucun coupable, il avait, le 19 août, nommé une commission présidée par le chef de brigade d'Anthouard, à Teftet d'examiner s'il avait été commis des déprédations à Alexandrie. Menou avait eu la tète montée par un rapport du général Destaiug. Celui-ci, le 6 thermidor an VIII, avait arrêté des prisonniers anglais qui cherchaient à s'évader d'Alexandrie. Un d'entre eux lui avait donné des renseignements sur la manière dont se dilapidaient les prises dans le port d'Alexandrie. « Il vous dira, écrivait Destaing à Menou, qu'il a vendu son rhum à Fantocchi, son vin de Bordeaux aux autres, ce qu'étaient les canots de ronde qui faisaient la contrebande, de manière que les Anglais et beaucoup d'autres ont retiré beaucoup plus d'urgent de leur cargaison ([ue si elle n'avait pas été prise ou confisquée. »
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toujours été le foyer de déprédations, et souvent de mauvais esprit. Je vous l'ai dit, quand vous en êtes venu prendre le commandement. Et vous ajouterez encore, citoyen général, à la bonne réputation que vous avez, en faisant une guerre implacable aux fripons et aux méchants.
Si je ne vous ai pas parlé de Battus, j'ai eu tort ^. Je pouiTai vous envoyer copie d'une lettre du général Kléber, dans laquelle il me le peignait comme il le méritait. Soyez assuré, général, que les drogmans sont la plus mauvaise race qui existe en Egypte ; elle nous fait bien du mal.
Je vous autorise à donner aux bâtiments grecs et neutres permission de partir avec des chargements, composés ainsi que le porte l'état qui est entre les mains du domaine. Cet état contient la liste des marchandises qu'on peut exporter et importer. J'en excepte pour le moment le riz et le blé, vu la disette qui existe en Asie et que nous devons augmenter autant que possible. Vous vous entendrez avec les douaniers pour tout ce qui a rapport au départ des bâtiments.
Je vous envoie une liasse de journaux officiels des événements qui ont eu lieu en Egypte jusqu'au aS prairial. Vous en remettrez quinze à vingt à chaque capitaine de navire, en lui recommandant de les distribuer partout ; quelques-uns arriveront seulement en bon lieu.
A partir du i" de ce mois, vous recevrez par mois 4,000 fr. pour les frais extraordinaires. Rosette et le Bahireh auront leur traitement particulier.
î. Il s'agit d'un drogman nommé Battus, dont parle Lanusse dans sa lettre du 19 août au sujet de la flotte marchande entrée le 21 germinal. « Si, écrivait-il, l'envie vous prend de faire fusiller le drogman Battus, je n'ai nullement besoin de lui. Vous pouvez le faire remonter au Caire, et là le faire exécuter plus à votre aise que vous ne l'eussiez pu si vous fussiez resté à Alexandrie. »
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12. — MeNOU au citoyen LepÈRE », INGÉNIEUR DES PONTS ET CHAUSSÉES
(Armée d'Orient.) 6 fructidor an VIII (a4 août i8oo).
Quant à l'ordre que j'ai donné relativement aux irrigations, j'avais imaginé fournir l'occasion aux individus qui composent votre corps de l'honorer infiniment aux yeux des savants et des amis de Thumanité, en même temps qu'ils serviraient leur patrie. Pétrone, dis-je, crut, pendant qu'il était gouverneur de l'Egypte, ne pouvoir rendre un plus grand service à la république romaine qu'en faisant renaître l'agriculture du pays que nous occupons aujourd'hui. Ce fut par un système bien entendu des irrigations.
Je me suis vraisemblablement trompé dans les mesures que j'ai prises ; j'ai oublié qu'on ne devait jamais donner d'ordre aux sciences. Je me corrigerai, citoyen ; je me contenterai d'en donner avis aux soldats, qui, ainsi que moi, n'ont ni talents ni prétention.
Vous devez croire à l'estime que je vous ai vouée personnellement.
i3. — Note de Mexou a l'ordonnateur de la marine
Leroy
(Armée d'Orient.) 7 fructidor an VIII (a5 août iSoo).
Les reis des barques qui partent du Caire se plaignent toujours qu'ils ne sont pas payés. On leur donne seulement une ou deux gourdes et quelques rations d'huile en leur disant : à Damiette on achèvera de vous solder. Le
I. Lepèrc (aîné) et son frère Gratien avaient commencé, sous le commandement de Bonaparte, le nivellement de Tisthme de Suez en suivant les traces de l'ancien canal de Ptolémée. 11 existait aussi à l'armée d'Egypte un Lepère, architecte (Voir Journal et souvenirs sur l'cxpt-dition d'Egypte de Villiers du Terrage, membre de la commission des sciences et arts. Pion, 1899).
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reis parti hier de Damiette a assuré au général Rampon que c'était le troisième voyage qu'il faisait de cette manière.
Par un compte, rendu le 21 thermidor, signé Dideron et visé par Leroy, 42,000 médins ont été envoyés à Damiette. Dideron ou le général Rampon n'ont pas dit la vérité. Des fonds ont été envoyés ; les reis ont été vexés et non payés.
Menou a l'armée
(Armée d'Orient.) 18 fructidor an VIII (5 sept. 1800).
Soldats, je vous ai promis de dire toujours la vérité; je vous tiens parole. Je suis mécontent de beaucoup d'entre vous. Des plaintes graves s'élèvent, des délits se commettent, des soldats se permettent de traiter indignement les habitants. Quoi ! vous êtes républicains et vous n'êtes pas généreux ! Vous êtes Français et vous seriez barbares ! Ah! je veux bien croire que les excès auxquels se livrent plusieurs d'entre vous ne sont que les résultats de l'ivresse, mais cette ivresse, soldats, de quoi ne rend-elle pas capable? L'homme ivre n'est plus qu'un frénétique, qui peut s'abandonner à tous les emportements, qui peut commettre les crimes les plus affreux. Quoi ! voudriezvous ressembler à ces barbares que vous avez réduits en poussière dans les plaines d'Héliopolis et de Matarieh ! Soldats, l'homme le plus célèbre de l'antiquité, Alexandre le Grand, qui conquit aussi l'Egypte, a perdu, dans l'opinion des hommes qui pensent, la plus grande partie de sa réputation, par les excès auxquels il se livra dans la fureur de l'ivresse. Et ce conquérant célèbre n'eût été que le plus terrible fléau du genre humain, si, par de grandes actions de vertu, il n'eût racheté une partie des crimes qu'il avait commis.
Soldats, sachez donc être généreux envers les Égyptiens : mais que dis-je? les Égyptiens aujourd'hui sont Français, ils sont vos frères. Sachez respecter la vieillesse, sachez respecter les femmes, lorsque vous maltraitez un homme qui tremble à votre seul aspect, lorsque vous laissez (sic) ou maltraitez une femme. Traitez-le donc comme vous voudriez qu'il vous traitât si vous étiez à sa place et qu'il fût à la vôtre. Généraux, chefs de corps, officiers de tous grades, répétez sans cesse ce langage aux soldats qui sont sous vos ordres. Dites-leur que, lorsqu'ils m'obligent à employer les moyens de sévérité, je suis plus affligé que ceux que je punis. Dites-leur que, lorsque je passe les jours et les nuits à m'occuper de ce qui peut leur procurer quelque bien-être, ils me doivent aussi bien plus encore; ils doivent à leur propre honneur de se conduire comme de véritables et généreux républicains. Des plaintes me sont aussi revenues sur quelques excès commis dans les bains publics. Des hommes veulent y conduire des femmes et se baigner avec elles. Dans tous les pays policés, ce délit est condamné et puni par les lois. Il est destructeur des mœurs publiques, et, sans mœurs publiques, il ne peut exister de société. J'ordonne, en conséquence, à tous les généraux, commandants et chefs militaires quelconques, de réprimer et punir, avec la plus grande sévérité, tous les délits ci-dessus mentionnés.
i5. — Menou a Damas »
(Armée d'Orient.) i8 fructidor an VIII (5 sept. 1800).
Citoyen général, deux hommes peuvent s'estimer sans
I. Damas fut remplacé dans ses fonctions de chef de l'état-major général par Lagrange, le i" complémentaire de l'an VIII (Moniteur universel, 3.5 frimaire an IX).
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se convenir dans leurs rapports journaliers et personnels. Cette position n'entraîne aucun inconvénient lorsqu'elle existe entre deux individus qui ne sont revêtus d'aucune place, qui n'ont aucune fonction qui les force à travailler ensemble journellement. Elle en fait naître d'immenses, lorsqu'elle existe entre deux hommes qui, ainsi que vous et moi, doivent, pour l'intérêt de la chose publique, n'avoir pour ainsi dire qu'une même pensée, qu'une même opinion. Je vous parle franchement et loyalement. Nous sommes, je le crois, faits pour nous estimer mutuellement, mais nous ne voyons pas la route qui mène au bien avec la même lunette. Nous le voulons tous les deux, mais nous le voulons par des moyens différents. Nous ne nous entendrions jamais, et la chose publique serait en souffrance. S'il était honnête, s'il était décent de quitter le commandement de l'armée, je me déchargerais de ce fardeau bien pesant, dans l'espérance que la chose publique y gagnerait, mais comme cette mesure n'est ni possible ni praticable, j'ai dû songer à changer votre destination dans l'armée. J'y ai beaucoup pensé avant de l'exécuter, mais, forcé par la nécessité, et surtout par l'immense responsabilité qui pèse sur moi et qui m'oblige à prendre toutes les mesures possibles pour que rien de ce qui m'est confié ne périclite, je me suis déterminé à faire ce changement.
Menou a Bonaparte
(Pièces rel. à l'armée d'Orient, p. 5i3.) Le Caire, 2 vend, an IX (24 sept. 1800).
Citoyen Consul, Plusieurs membres de l'Institut vont partir pour faire un second voyage dans la haute Egypte. J'espère que, pour cette fois, ils iront dans les oasis et remonteront à
cent ou cent cinquante lieues au-dessus d'Assouan ^ On assure qu'il y existe des ruines beaucoup plus considérables encore que celles de Thèbes et de Denderah ^ : on dit la même chose des oasis. Mourad bey offre de procurer, pour ce voyage, toutes les facilités et secours qui dépendent de lui; de mon côté, je ne négligerai rien pour que ce voyage ait tout le succès qu'on peut désirer; les voyageurs ne seront pas nombreux, mais bien choisis.
Dans ce moment, on travaille à force à Sakkara. Il faut, à cet égard, faire toutes les fouilles et recherches qui puissent faire connaître dans tous ses détails ce singulier monument. Je vais faire faire aussi de nouvelles recherches aux grandes Pyramides. On soupçonne avec beaucoup de raison qu'il doit exister d'autres chambres au-dessous de celles qui sont connues.
D'autres voyageurs vont partir de Gosséir et de Suez pour reconnaître les côtes occidentales de la mer Rouge. On soupçonne qu'il existe dans cette partie une soufrière et du charbon de terre.
Dans toute la partie du désert qui existe entre Belbeis et Suez viennent de s'établir des Arabes cultivateurs qui, mécontents des Osmanlis en Syrie, m'ont demandé la permission d'habiter et de cultiver le canton qui se nomme le Owale : il y a une assez grande quantité de puits, et cette année, le Nil, qui est monté à vingt-cinq
1. La ville d'Assouan ou Syenne est située sur le Nil, près de l'île Éléphantine. La ville de Syenne faisait un commerce considérable de séné. Cette plante croissait dans les montagnes voisines. Dans l'île Éléphantine on voyait des quais d'une grande hauteur dont les extrémités s'appuyaient sur deux rochers; il s'y trouvait un temple et une belle statue égyptienne. (Joarnal de Villiers du Terrage, membre de la commission des sciences e arts en Egypte. Pion, iSyg.)
2. Denderah, l'ancienne Tentyris. Il y existait un temple fort beau nui avait excité l'admiration de l'armée qui avait conquis le Said. (Villiers du Terrage, op. cit.) Denon et Desaix y découvrirent aussi un très beau zodiaque circulaire.
pieds et demi, hauteur à laquelle il n'était pas parvenu depuis trente-sept ans, le Nil, dis-je, a coulé presque dans ce canton.
Je vais faire rectifier la division de l'Egypte, dont les provinces s'entremêlaient les unes dans les autres. Citoyen consul, c'est ici le moment de vous parler d'un objet qui est extrêmement important pour les sciences, et dont le résultat ferait un honneur infini à la France. Tons nos savants et artistes ont fait, chacun en particulier, des travaux, des recherches et des découvertes très importantes ; je crois que tous ces travaux appartiennent à la république, qui solde à ses frais tous ces savants et artistes. Lorsque le citoyen Hamelin est venu en Egypte, il a proposé de faire exécuter, à de certaines conditions, le grand ouvrage de littérature qui doit résulter de tous ces travaux. Le général Kléber avait approuvé cette entreprise, et une convention avait été faite entre Hamelin et les artistes. Je crois qu'il n'est pas possible de laisser subsister une pareille convention; elle serait déshonorante pour la république, qui, seule, doit se charger de cette entreprise et récompenser magnifiquement les savants et les artistes. Je leur ai fait part de mon opinion à cet égard ; ils ont tous senti que leur ouvrage était une propriété qui appartenait à la république. Citoyen consul, je n'ai fait que vous indiquer la chose, il appartient à votre sagesse de déterminer ce qui doit être fait à cet égard; mais je suis convaincu d'avance que vous protégerez puissamment les hommes que vous avez conduits en Egypte, et qui, par leurs découvertes et leurs recherches, procureront à la France l'honneur de faire paraître un des monuments les plus importants relativement à la littérature et aux arts.
Menou au Premier Consul
(Pièces relat. à rarmée crOrienl, p. 5i5.) a venclém. au IX (24 sept. 1800).
Les circonstances ayant engagé le général de division Damas à cesser ses fonctions de chef de l'état-major général de l'armée, j'ai nommé, pour le remplacer, le général de brigade Lagrange, dont vous connaissez le courage, l'activité, le zèle, l'intelligence et l'attachement inébranlable à la chose publique : vous lui avez témoigné des bontés en Egypte ; il les mérite à tous égards.
L'armée désire que vous sachiez positivement qu'elle vous a toujours regardé comme son père. Elle irait au bout du monde pour la chose publique. Vous pouvez compter que je les entretiendrai dans ce sentiment et que rien ne pourra les en écarter. Je vous demande encore, citoyen consul, de confirmer toutes les nominations qui ont été faites; elles sont nombreuses, mais les circonstances l'exigeaient.
J'ai établi un jardin national des plantes que l'on commence à cultiver avec succès; celles de France sont particulièrement soignées. On a oublié, citoyen consul, de nous envoyer des pommes de terre, des patates, de la graine de houblon. Je vous supplie d'ordonner encore un autre envoi de grains, de plantes et même d'arbustes. S'il était possible de faire passer ici quelques greffes bien empaillées, bien soignées, de bons pêchers, abricotiers, poiriers, pommiers, il pourrait en réussir quelques-unes ; il faudrait aussi deux ou trois bons jardiniers.
Nous aurions aussi besoin de trois ou quatre charrues à versoiret à tourne-oreilles bien complètes et faites avec soin. Quelques laboureurs nous seraient aussi d'une grande utilité.
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Menou au ministre de la guerre (Carnot
(Pièces relat. à l'armée d'Orient, p. 5i6.) 2 vendém.an IX (24 sept. i8oo).
L'artillerie de l'armée d'Orient est sur le pied le plus respectable ; chacun de nos bataillons a une pièce de 4 ou de 3. Une de nos divisions a une compagnie d'artillerie à cheval ; les pièces sont de même calibre. A chacune des quatre grandes divisions d'infanterie de l'armée sont attachées des pièces de position de 8 et de I3.
Toute cette artillerie est parfaitement attelée, et chaque division de l'armée est tellement organisée qu'un quart d'heure après en avoir reçu l'ordre, elle est en état de partir et de combattre avec tout ce qui lui est nécessaire.
Chaque demi-brigade a un certain nombre de chameaux qui lui sont attachés pour porter l'eau et les vivres. Il en est de même de la cavalerie. J'ai cru nécessaire d'établir un parc de réserve de cinq cents chameaux, qui sont destinés aux besoins imprévus de l'armée, en cas qu'elle fût obligée de faire des marches extraordinaires ; mais, afin qu'ils ne soient pas inutiles et à charge, lorsqu'ils ne sont pas employés pour le service de l'armée, ils le sont alors aux travaux publics, à ceux du génie et de l'artillerie.
J'ai aussi fait établir un dépôt de remonte qui sera porté successivement jusqu'à cinq cents chevaux, de manière que nos régiments de cavalerie qui, pour le moment, sont parfaitement bien montés, puissent toujours trouver les chevaux qui leur seront nécessaires après des événements de perte à la guerre.
Il serait bien à désirer, citoyen ministre, que notre cavalerie en Europe pût être montée comme notre cavalerie en Orient. On ne se fait pas l'idée de la vigueur, de la souplesse et de la sobriété des chevaux arabes. Je vais essayer de substituer à nos selles européennes les selles
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à la mamelouk. Quant aux brides, qui pour la guerre ont beaucoup de supériorité sur les nôtres, nous les avons déjà généralement adoptées. Le cavalier, sur une selle à la mamelouk, n'a pas besoin de s'occuper de sa tenue. Point de cheval si fougueux que sa bride n'arrête. Alors l'homme est tout entier occupé de combattre et de se servir avantageusement de ses armes : aussi j'ose vous assurer, citoyen ministre, que la cavalerie mamelouk est la première de l'univers. Chaque homme est armé de deux pistolets d'arçon, de deux de ceinture, d'un tromblon, arme terrible dans la mêlée, d'une carabine, d'un excellent sabre qu'il porte à son côté et d'un autre petit sabre qu'il porte, à cheval, sous la cuisse. Il se sert de toutes ses armes avec la plus grande adresse. J'aurai l'honneur de vous faire passer, par la première occasion sûre, une demi-douzaine de selles à la mamelouk, et de brides bien complètes.
Je ne puis, citoyen ministre, vous faire trop d'éloges des généraux et officiers qui dirigent l'artillerie. Le général Songis, qui la commande en chef, le général Faultrier, directeur général du parc, sont des hommes excellents, aussi braves et intelligents qu'attachés à leur patrie. Les chefs de brigade Tirlet et d'Anthouard, le premier, chef de l'état-major de l'artillerie, le second, directeur du parc d'Alexandrie, sont des officiers de la plus grande distinction.
Le parc général de l'armée est en aussi bon ordre que le serait le parc le mieux tenu d'Europe. 11 nous manquait encore quelques pièces de gros calibre. Mais le bon génie qui plane sur nous nous a dernièrement envoyé à la côte un vaisseau turc de quatre-vingt-quatre canons ', dont le
I. Ce bâtiment échoua, dans la nuit du iia uu 33 thermidor, sur les écueils d'Aboukir. Un aspirant de la marine française nommé Cologne se
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sauvetage nous procurera ce qui nous manquait. Nous avons déjà des pièces de 4^, de 36, de a4, de i8 et de 12 ; elles sont très bonnes, ce qui n'est pas ordinaire chez les Turcs.
Un autre bâtiment anglais, pareillement échoué sur nos côtes, nous a fourni vingt caronades de trente-deux livres de balles.
Au total, citoyen ministre, nous n'avons rien à désirer sur le matériel d'artillerie.
Menou au ministre de la guerre
(Pièces relat. à l'armée d'Orient, p. Sao.) 2 vendéin. an IX (24 sept. 1800).
Lorsque les circonstances m'ont porté au commandement de l'armée, mon premier soin, après avoir pourvu à la défense et à la sûreté du pays, a dû être de porter l'œil le plus attentif sur tout ce qui tenait aux administrations. Je ne vous cacherai pas, citoyen ministre, que j'ai trouvé des plaies profondes ; de grandes déprédations avaient été commises ; une immoralité éhontée s'était emparée de quelques administrateurs. J'ai cru que mon premier devoir était de leur déclarer une guerre à mort ; de là quelques ordres du jour qui contiennent des additions au code pénal militaire. Vous croyez bien, citoyen ministre, qu'avec cette sévérité je me suis fait des ennemis ; mais peu m'importe, si la chose publique va, et si je puis rappeler aux principes de l'honneur quelques hommes qui sont encore susceptibles de les entendre ; quant aux autres, je les chasse ignominieusement. De trente-quatre commissaires des guerres qui sont actuellement à l'armée, je
distingua par sa bravoure dans cette circonstance. Il commandait un des canots qui attaquèrent le bâtiment turc secouru par des chaloupes et des frégates anglaises (Ordre du jour du 3 fructidor an VIII, Pièces de Varmée d'Orient, p. 498).
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compte en réduire le nombre à vingt, ce qui peut paraître encore cousidérable ; mais les grandes distances où sont entre elles les troupes et l'étendue de l'Egypte nécessitent ce nombre.
Sans l'éloignement où nous sommes de la France, et la diflîeulté de correspondre avec elle, je n'aurais rien fait à cet égard sans attendre vos ordres. Quelques-uns des commissaires supprimés rentreront en France, d'où ils sont sortis ; les autres seront envoyés en France par la première occasion.
Les comptabilités des corps d'infanterie et de cavalerie étaient en mauvais état. J'ai donné des ordres sévères à cet égard ; elles commencent à se rétablir.
Toutes les troupes sont bien vêtues, mais le défaut d'étoffes d'une même couleur nous a forcés à bigarrer extrêmement les uniformes ; le rouge, le brun, le vert, le cramoisi, le bleu céleste, forment les nuances.
La cavalerie a pu seule conserver ses couleurs et est d'une tenue aussi parfaite qu'elle le serait en Europe. Les généraux Leclerc ^ et Roize ^, qui la commandent, l'ont remise sur un très bon pied.
Les troupes de toutes les armes manœuvrent journellement ; j'ai fait établir des écoles de théorie pour les officiers et sous-olliciers.
Le service des places se fait avec beaucoup d'exactitude. La discipline et la subordination se rétablissent dans tous les corps. Je ne puis, à cet égard, trop louer et l'activité et la surveillance des généraux et officiers.
Toutes les troupes mangent d'excellent pain. Mais vous
I. Le général Leclerc ou Leclerc-Dostein, né à Marcellus (Lot-et-Garonne) le a5 novembre 1741, mort en Égj'pte en brumaire an IX.
■j. Roize dirigea la charge de cavalerie à la bataille de Canope, 3u ventôse an IX, et y périt.
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n'avez pas d'idée, citoyen ministre, combien il m'a fallu batailler contre l'avidité qui spéculait sur la mauvaise nourriture du soldat. En place de la viande, des légumes, du sel et du bois qu'on devait délivrer aux troupes, elles reçoivent chaque jour deux sous d'indemnité, ce dont elles sont contentes et vivent à merveille. Quelques garnisons où la vie est plus chère, telles qu'Alexandrie et Suez, reçoivent, l'une un sou de plus par jour, et l'autre six deniers.
Il n existe plus d'autre distribution dans l'armée que celle du pain, du riz et du fourrage ; quant à ce dernier article, les généraux, états-majors et tous individus isolés, reçoivent dix sous par jour par chaque ration de fourrage que la loi leur accorde.
J'ai rendu aux corps la chaussure, la coiffure, les bottes et tout ce qui concerne l'habillement. Ils sont bien mieux entretenus et ils coûtent beaucoup moins cher.
Voilà, citoyen ministre, ce que j'ai cru faire de mieux sur tous ces objets, pour le service de la république et pour le bien-être de l'armée.
Menou au ministre de la guerre
(Pièces relat. à l'armée d'Orient, p. Saa.) 3 vendém. an IX (24 sept. 1800).
Mourad bey avait fait, pendant le siège du Caire, un traité de paix et d'alliance avec le général Kléber. Il l'a exécuté ponctuellement jusqu'à ce jour et il promet qu'il y sera toujours fidèle.
Les provinces de Girgeh et d'Assouan n'ont été concédées à Mourad bey que sous le titre de prince gouverneur du Said pour la république française ; il jouit du revenu territorial de ces provinces à condition de nous payer annuellement, tant en argent qu'en grains de toutes espèces, la valeur à peu près de 65o,ooo livres. Mourad a
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intérêt d'observer le traité. Il est détesté par les Turcs, il le leur rend bien. Il connaît la mauvaise foi des Anglais. Lui-même a de la générosité et une certaine grandeur dans le caractère. Sa femme, qui est demeurée au Caire, s'y conduit à merveille ; je la traite avec tous les égards que mérite une femme qui par elle-même, par son caractère et par son esprit, commande l'intérêt, mais qui d'ailleurs jouit d'une grande célébrité dans le pays, ayant été la femme d'Aly bey le Grand. Le Premier Consul lui rendait beaucoup d'honneurs. Je n'ai cru rien faire de mieux que de suivre son exemple. Mourad bey entretient au Caire un cachef avec le titre d'envoyé près le gouvernement français.
Menou au ministre de la guerre
(Pièces relat. à l'armée d'Orient, p. SaS.) a vendém. an IX (a4 sept. 1800.)
Vous trouverez ci-joints tous les ordres du jour depuis que j'ai le commandement provisoire de l'armée ^; ils renferment les changements que j'ai cru devoir faire à la
I. Voici la nomenclature des principaux de ces ordres du jour, avec l'indication des sources :
9 messidor an VIII, Pièces relat. à l'armée d'Orient, p. 491. Mesures disciplinaires contre les officiers de santé.
11 messidor, ibid., p. 47a- Transports par eau.
12 messidor, ibid., p. 475. Enquête sur l'état des dépenses de l'armée.
i3 messidor, Moniteur universel, 20 fructidor an VIII. Relatif aux chirurgiens militaires.
i4 messidor, Pièces relat. à l'armée d'Orient., p. 473- Relatif aux ateliers et au parc d'artillerie.
a5 messidor, Moniteur universel, aâ frimaire an IX. Relatif aux coupes de bois.
23 messidor, ibid. Création d'une bibliothèque au Caire.
2 thermidor, ibid. Fabrication du pain.
27 thermidor, Pièces relat. d l'armée d'Orient, p. 495- Navigation et commerce extérieur.
3 fructidor, ibid., p. 497. Organisation d'une commission d'agriculture.
4 fructidor, ibid., p. 5oo. Irrigations et entretien des canaux.
5 fructidor, Arch. de la guerre. Nomination des chciks el beled.
i8oo. 355
nature de plusieurs contributions et impositions. J'ai encore beaucoup à faire à cet égard; j'espère que d'ici à un mois tout sera terminé. Je fais sûrement beaucoup de fautes, mais au moins je tâche d'être le plus équitable que je puis, en ménageant tout à la fois les intérêts de la république, ceux de l'armée et ceux des peuples. Au total, citoyen ministre, je ne travaille que pour le bonheur de mon pays ; je n'ai pas d'autre ambition. Je mourrais content demain, si j'étais assuré d'avoir fait un peu de bien aujourd'hui.
Le commerce reprend. J'ai entretenu des liaisons suivies avec le grand chérif de la Mecque sur la côte orientale de la mer Rouge, avec les rois de Darfour et de Dongola au sud-ouest de l'Egypte , avec l'empereur d'Abyssinie au sud, et j'ai écrit à différents princes arabes, répandus dans la Libye, le Beled el Géryd et le pays qu'on nomme le Soudan, qui est arrosé par le Niger. Les caravanes commencent à arriver; elles apportent des esclaves, de la poudre d'or, des dents d'éléphants, des plumes d'autruche, des cornes de rhinocéros, des drogues médicinales, des gommes et plusieurs autres objets d'un grand commerce. Les Arabes de Tor et du mont Sinaï, ainsi que ceux du pays situé entre Suez, Jaffa et Jérusalem, viennent journellement ici en caravanes. Plusieurs de ces tribus, qui veulent devenir agricoles, m'ont demandé du terrain; je leur en ai donné entre Belbeis, Salahieh et Suez ; elles se comportent très bien.
J'ai envoyé à la recherche d'une soufrière qui existe non loin de la mer Rouge, entre Gosséir et le parallèle de Béni Souef ; ce serait une découverte précieuse.
L'Egypte fournirait du salpêtre au monde entier. C'est ici le moment de vous parler de notre manufacture de poudre; elle nous en fournit mille livres par jour, d'une
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qualité supérieure. Citoyen ministre, celui qui la régit, le citoyen Champy, est un homme des plus précieux, ainsi que le citoyen Conté, chef des aérostiers, qui a été chargé de tout le mécanisme du moulin à poudre. Ces deux hommes méritent de grandes récompenses nationales. Ils ont tout sacrifié pour venir ici ; ils sont l'âme de tous nos travaux ; ils ne connaissent que l'amour de la patrie. Tout ce qu'on leur propose de faire est fait à l'instant.
Le citoyen Conté va nous établir une ligne télégraphique. Il a fallu, pour y parvenir, tout créer; il a fait avec ses aérostiers soixante lunettes excellentes.
Il a établi un moulin à foulon. J'espère que sous peu nous aurons des draps pour habiller nos troupes.
Il a établi vm atelier de lames de sabre ; il fait presque aussi bien que les lames de Perse.
Il a établi un martinet et une tannerie; enfin, citoyen ministre, les citoyens Conté et Champy ne rencontrent jamais aucune difficulté dans ce que je leur propose : ce sont des hommes étonnants. Ils jouissent l'un et l'autre de toute l'estime et de la considération de l'armée : j'ai l'honneur de vous les recommander particulièrement.
22. — Menou au ministre de la guerre (Pièces rel. à l'armée d'Orient, p. 5att.) Le Caire, 2 vend, an IX (04 sept. 1800).
Lorsque je suis arrivé au commandement de l'armée, les hôpitaux étaient dans un état déplorable. Cela tenait en grande partie à l'infidélité et à l'immoralité des administrateurs. J'ai fait des changements à cet égard; j'ai cherché des hommes probes et humains. Actuellement, la nourriture des malades est excellente ; les matelas, les couvertures et le linge de toute espèce, ont été fournis en abondance. Nos olliciers de sauté, dirigés par les citoyens Desgenettes, médecin en chef, Larrey, chirurgien en
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chef, et Bondet », pharmacien en chef, se conduisent à merveille. Leur activité, leur dévouement et leur courage sont au-dessus de tous éloges; ils ont bravé les horreurs de la peste, les dangers des combats. Aussi avons-nous fait, dans cette partie de l'armée, des pertes considérables; plus de cent officiers de santé sont morts dans les hôpitaux, ou ont été tués. Je ne puis trop recommander à vos bontés les trois chefs que je viens de nommer.
J'ai cru devoir augmenter proportionnellement les appointements de tous les officiers de santé ; ils étaient trop peu considérables pour ce pays-ci. J'ai cru devoir aussi leur donner plus d'influence dans l'administration des hôpitaux, et la leur faire partager avec les commissaires des guerres. Il m'a toujours paru extraordinaire que les officiers de santé en chef n'eussent aucune police à exercer dans les hôpitaux. Je dois vous observer, citoyen ministre, que quant aux maladies ordinaires, il n'en existe ici qu'à peu près le dixième de celles qui existent en Europe. Lorsque nous aurions cent malades partout ailleurs, nous n'en avons que dix ici.
Menou au ministre des affaires étrangères
(Mém. du gén. Reynier, p. 192.) a vendém. an IX (24 sept. 1800).
J'ai l'honneur de vous adresser une copie certifiée du traité conclu entre Mourad bey et le général Kléber. Les négociations pour ce traité ont eu lieu pendant le dernier siège du Caire. Je joins à ce premier traité la copie d'un autre, qui a été fait entre Mourad bey et moi : il a pour
I. Boudet (Jean-Pierre), né à Reims en ij48, mort en i8a8, membre de l'Institut d'Egypte et de l'Académie de médecine, un des fondateurs de la Société de pharmacie. Au retour d'Egypte, devint pharmacien de l'hôpital de la Charité, puis pharmacien principal du camp de Bruges.
Ouvrages : Mémoire sur le phosphore ; Note sur l'art de la verrerie en Egypte ; Sur la préparation des peaux et Vextraction du pastel en Egypte.
objet de céder à ce prince quelques villages, qui lui avaient été promis par le général Kléber, et de le dispenser pour l'an VIII d'une partie du tribut qu'il s'était obligé de payer par le premier traité.
Je n'entrerai point ici dans la discussion relative à la paix conclue entre Mourad bey et le général Kléber; je n'y ai pris aucune espèce de part. Lorsque les circonstances m'ont porté au commandement de l'armée, j'ai trouvé cette paix conclue, et j'ai pensé qu'il était de l'bonneur français d'en exécuter fidèlement tous les articles. Je dois cependant vous observer, citoyen ministre, que lorsque cette paix fut traitée et conclue, Mourad bey était dans une position à nous faire beaucoup de mal. Dix mille Osmanlis, commandés par Nassif pacba, et quinze cents mamelouks, commandés par Ibrahim bey, étaient dans le Caire. Si Mourad bey s'y était encore jeté avec ses mamelouks, le crédit dont il jouissait parmi les habitants eût fait tramer en une extrême longueur le siège du Caire; le grand vizir eût eu le temps de rassembler de nouvelles troupes, de se jeter avec elles dans une partie quelconque de l'Egypte, et d'opérer par là une diversion très fâcheuse. Il eût encore été possible que la longueur du siège eût enhardi les habitants d'une grande partie de l'Egypte à se lever en masse. Voilà quels sont vraisemblablement les motifs qui engagèrent le général Kléber à conclure la paix avec Mourad bey.
Un des articles du traité qui doit paraître le plus désavantageux est celui qui accorde à Mourad la [possession de Cosséir. Ce port, situé sur la côte occidentale de la mer Rouge, pourrait offrir un abord trop facile à nos ennemis, si Mourad bey était de mauvaise foi. Les Anglais qui naviguent dans la mer Uoage. les Arabes de l'Vémen, qu'ils pourraient mettre dans leurs intérêts, y débarque-
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raient facilement avec l'aide de Mourad bey ; mais jusqu'à présent, ce prince, qui abhorre les Anglais et les Turcs, se conduit à merveille et avec beaucoup de bonne foi. Je le fais, d'ailleurs, surveiller avec beaucoup de soin par le général qui commande à Siout et qui, sous tous les rapports, est plein de talents, de zèle et d'activité; il se nomme Donzelot.
Le prince chérif de la Mecque est, jusqu'à présent, dans nos intérêts. J'entretiens une correspondance avec lui, et je tâche par tous les moyens d'attirer à Suez tout le commerce de l'Arabie.
Un autre prince arabe, propriétaire de Moka et de Fana, au sud de la Mecque, m'a fait faire des offres d'amitié et de paix; j'en profiterai avec empressement.
Tous les cheiks arabes qui habitent l'espace compris entre Suez et Médine, ainsi qu'aux environs du mont Sinai, sont venus ici ou ont envoyé pour faire alliance avec les Français. J'ai écrit à l'empereur d'Abyssinie ; j'ai fait faire des propositions au roi de Sennaar ^ de Darfour ^ et de Dongola 3. Des caravanes très nombreuses des deux premiers pays sont en chemin pour se rendre au Caire.
J'emploierai tous les moyens pour établir de grandes liaisons de commerce avec tous ces princes.
Des cheiks arabes du Fezzan 4 et de plusieurs autres parties du Beled el Géryd ont fait demander aussi de traiter avec les Français, pour envoyer des caravanes. Je
1. Sennaar, ville de la Nubie, sur la rive gauche du Nil Bleu, à deux cent soixante kilomètres sud-sud-est de Khartoum.
2. Darfour, région bornée au nord par le désert de Nubie, à l'est par le Kordofan, au sud par le Dar-Fertit, à l'ouest par le Ouaday. Les Darfouriens sont nègres, mais d'une race mélangée avec les Arabes, et professent l'islamisme.
Dongola, contrée de la Nubie supérieure
4- Fezzan, au sud de la province de Tripoli, capitale Mourzouk.
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travaille également à établir quelques correspondances entre Tripoli et Tunis.
Les Turcs, divisés en deux partis, à la tête de chacun desquels sont le grand vizir et le capitan pacha, me font demander la paix, chacun de son côté. Le grand vizir, moitié vil, moitié insolent, est l'ennemi juré du capitan pacha, qui le lui rend bien. -Dans le camp ottoman, situé à JafTa, est un envoyé russe, nommé M. Frankini. Cet homme, ennemi juré des Français, il y a sept ou huit mois, a changé de système et de manières depuis quatre mois. Il nous fait actuellement beaucoup de politesses ; il cherche à nous prouver que sa cour voudrait se rapprocher de la république, se plaint des Anglais, et paraît avoir inspiré de la défiance au grand vizir. Celui-ci, de sa personne, est bien avec les iVnglais, très mal avec Djezzar, pacha d'Acre, avec les Naplouzains ^ et surtout avec les Arabes, qui pillent tous ses convois. Le premier général ottoman paraît craindre de s'en retourner à Gonstantinople, où il présume qu'on lui ferait couper la tète.
Le capitan pacha, beaucoup plus instruit, plus spirituel et surtout beaucoup plus humain que le grand vizir, croise avec une vingtaine de bâtiments, depuis Damiette jusqu'à Alexandrie. Il m'envoie fort souvent des parlementaires ; je lui en envoie pareillement et nous nous faisons mutuellement beaucoup de politesses. Il se nomme Hussein pacha, a été élevé mamelouk du Grand Seigneur, dont il a la confiance et l'amitié. Il désirerait fort conclure un traité avec les Français qui sont en Egypte, afin de se donner encore plus d importance vis-à-vis de son maître. Il craint surtout infiniment que je n'entame quelque traité avec le grand vizir, pour lequel il a haine et
I. Naplouzains; Naplouse, ville de la Turquie d'Asie (Syrie), dans la pro- Tince de Hamas, soixante kilomètres nord de Jérusalem.
i8oo. 36i
mépris. Sur toutes les propositions que ces deux grands officiers de la Porte me font, je traîne en longueur et tâche de leur inspirer beaucoup de méfiance contre les Anglais. J'entame dans ce moment un traité d'échange avec le capitan pacha pour tous les prisonniers français qu'ils ont, soit à Gonstantinople, soit dans l'Archipel, soit dans les différentes échelles du Levant. Nous avons en Egypte à peu près quatre mille Osmanlis prisonniers, et quoiqu'il n'y ait point de cartel entre la république et la Porte, j'ai cru qu'il était de l'humanité et de la générosité irançaise de traiter ces prisonniers comme nous traiterions ceux d'une nation avec laquelle nous aurions un cartel d'échange.
Quant aux propositions sur le fond de la question, je fais sentir au grand vizir et an capitan pacha qu'elles ne peuvent se traiter qu'à Paris et à Gonstantinople ; mais je pense, citoyen ministre, qu'il serait fort possible de s'arranger avec la Porte, pour que nous conservassions l'Egypte, qui, j'ose l'assurer, peut devenir en très peu de temps une excellente et magnifique colonie.
Quant aux Anglais, ils me paraissent désespérés, pour ne pas dire enragés, d'avoir manqué leur coup lors de la rupture de la désastreuse capitulation d'El Arisch. M. Smith est revenu prendre le commandement de la croisière anglaise. Elle ne consiste que dans un vaisseau, le Tigre, une corvette et un kirlanguich {sic), petit bâtiment grec. Ces trois bâtiments courent continuellement sur nos djermes, dont ils prennent un très petit nombre, tandis que le capitan pacha, avec ses vingt bâtiments, nous laisse très tranquillement faire notre cabotage. M. Smith m'envoie aussi des parlementaires, que j'ai fait recevoir avec beaucoup de hauteur, je devrais dire de mépris que les Anglais, par leur conduite, méritent à
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tous égards. M. Smith se plaint des mauvais traitements, dit-il, que j'ai employés contre M. Gourtenay Boyle, capitaine anglais qui, étant venu s'échouer avec son bâtiment sur les côtes de l'Egypte, a été fait prisonnier. J'ose vous assurer, citoyen ministre, que c'est une imposture manifeste. J'ai eu pour M. Gourtenay Boyle toutes les attentions et tous les égards possibles ; je l'ai échangé à Daraiette, et lorsqu'il est parti, je l'ai comblé de présents; je lui ai fait donner tous les vivres et toutes les subsistances dont il pouvait avoir besoin ; s'il est nécessaire, je ferai publier ma correspondance à cet égard. Il n'est point d'exemple d'une conduite aussi perfide et aussi déloyale que celle des Anglais.
Je traite aussi bien que possible les Grecs de l'Archipel; je leur donne permission de sortir d'Alexandrie et de Damiette avec des chargements de marchandises dont sont seulement exceptés le blé et le riz, n'ayant pas cru devoir enyoyer des vivres à nos ennemis. Plusieurs de ces Grecs sont déjà revenus nous porter des objets de consommation, qui nous sont d'une très grande utilité. M. Smith a arrêté, pris et dépouillé plusieurs de ces bâtiments sortant d'Alexandrie. J'écris au capitan pacha pour lui faire sentir que c'est une insulte que font les Anglais à la Porte. Je lui mande que je n'ai donné à ces bâtiments permission de sortir avec des chargements, que par considération pour le Grand Seigneur, dont les Grecs sont les sujets, et par égard pour lui, capitan pacha, gouverneurné et presque propriétaire de tout l'Archipel.
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MeNOU au citoyen DeNON I, MEMBRE
DE l'Institut, a Paris
(Armée d'Orient.) Octobre 1800.
Salut et amitié, mon cher Denon; vos lettres et votre témoignage de souvenir m'ont lait grand plaisir. Vous savez combien je vous aime, et je compte à tout jamais sur votre amitié.
Notre histoire en Egypte, depuis votre départ, ressemble à un véritable roman ; tous les événements sont extraordinaires. L'histoire en offre peu de semblables. Après la bataille d'Héliopolis, où 80,000 hommes, commandés par le grand vizir, ont été réduits en poudre, après le siège et la prise du Caire, après l'affreux assassinat du général Kléber, j'ai pris le commandement de l'armée d'Orient. Nous sommes plus maîtres de l'Egypte que jamais. L'armée, dont on avait cherché à corrompre l'esprit, est revenue de ses erreurs. Tout l'arriéré est payé. L'armée est bien vêtue, bien nourrie et bien disciplinée. Elle irait au bout du monde pour la république et pour le Premier Consul. Au reste, mon cher Denon, vous apprendrez tous les détails par les nouvelles publiques.
Je n'ai pu recouvrer, de ce qui vous appartenait, que le buste de femme avec la tête de lion ; je ne sais à qui vous aviez remis le reste, mais vraisemblablement des ama-
I. Denon (Dominique-Vivant, baron), né à Chalon-sur-Saône en 17471 niort en i8ao. Gentilhomme ordinaire du roi par le crédit de M"' de Pompadour, il forma un cabinet de pierres gravées dont il reçut la direction. Attaché aux ambassades de Saint-Pétersbourg et de Stockholm, chargé d'une mission en Suisse (i"5), envoyé à Naples où il se lia avec des artistes et apprit à graver à l'eau-forte. Sauvé par David pendant la Révolution, fit partie de l'expédition dEgj'pte, rapporta de ce pays une collection de dessins, fut nommé par Bonaparte directeur général des musées.
Ouvrages : Voyage en Sicile et à Malte, 1588 ; Voyage dans la basse et haute Egypte pendant les campagnes du général Bonaparte.
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leurs s'en sont emparés en chemin. Je vous réponds de votre tête de lion sur la mienne, mais je ne l'enverrai que par voie sûre.
On va recommencer un autre voyage dans la haute Egypte. On ira, j'espère, dans les oasis et fort au-dessus de Syenne : pends-toi, brave Grillon. On va commencer aussi un autre voyage pour reconnaître les côtes de la mer Rouge depuis Gosséir jusqu'à Suez. On va faire des fouilles considérables à Gournah S afin qu'il ne reste plus rien à rechercher sur ce monument important.
Quel homme étonnant et admirable que le Premier Gonsul, mon cher Denon! L'armée d'Orient a célébré avec enthousiasme les victoires d'Italie et d'Allemagne. Nous avons eu une fête très brillante le V^ vendémiaire. Je vous assure au total que les Français d'Orient méritent toute la bienveillance du gouvernement français.
Parlez de moi à tous nos amis communs. Je prie Maret de vous remettre cette lettre. Si M""* de Staël est à Paris, rappelez-moi à son souvenir. Je renvoie d'ici avec peine le brave Suédois Netherwood ; il est réclamé par son gouvernement.
Adieu, mon cher Denon, pensez quelquefois au vieux général égyptien ; il vous aime et vous aimera usque ad mortem.
Vale et ama.
Menou au citoyen Fourier
(Armée d'Orient.) i: vendémiaire an IX (9 oct. 1800).
Je vous prie, citoyen, de faire copier bien exactement à la bibliothèque la partie d'un mémoire de d'An-
I. Gournah, ville située sur l'ancien emplacement de Thèbes, sur la rive gauche du Nil, près d'un temple d'isis et du tombeau d'Amenophis 111. Sur la rive opposée se trouvent Louqsor et Karnac.
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ville I qui traite de la mer Rouge, ainsi qu'une description de la même mer, par Pline.
Le citoyen Tousard, chef de bataillon du génie ^, va commencer incessamment un voyage fort important : c'est celui de Gosséir à Suez, par terre, en longeant la côte de la mer Rouge. Le citoyen Rozière, minéralogiste, membre de la commission des arts, est destiné à accompagner le citoyen Tousard dans ce voyage.
Menou au Premier Consul
(Pièces relat. à l'armée d'Orient, p. 55i.) ao vendém. an IX (la oct. 1800).
Je ne puis vous rendre trop de bons témoignages du citoyen Estève 3, que vous avez nommé payeur général de l'armée d'Orient. Plein de zèle, d'activité, d'intelligence, il développe en outre, dans toutes les occasions, un attachement véritable à la chose publique et un grand dévouement pour votre personne.
Lorsque j'ai pris le commandement provisoire de l'armée, je n'ai pas cru pouvoir faire un meilleur choix pour administrer en chef les finances de l'Egypte. Je me suis alors déterminé à changer son titre de payeur général en celui de directeur général des revenus publics d'Egypte.
Sous lui sont : un payeur principal, un directeur des revenus en nature, un directeur des cheiks el beled, un directeur des droits affermés, un directeur de l'enregistrement, un directeur des droits sur la corporation, un di-
I. D'Anville (Jean-Baptiste Bourguignon), géographe, né à Paris en 1697, mort en 178a.
a. Tousard était un chevalier de Malte qui avait accompagné rexpédition (Journal de Villiers du Terrage, p. 35).
3. Estève, en 1809, était trésorier de la couronne; en Egypte, il fut le principal instigateur des réformes financières de Menou; il fut compris dans la capitulation du Caire signée par le général Belliard à la fin du mois de juin 1801. Son portrait est au musée de Versailles, dans la collection de dessins de Dutertre.
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recteur et un contrôleur de la monnaie ; plus dix-huit contrôleurs ou receveurs dans les provinces ; plus six directeurs des douanes ; plus cinq contrôleurs des ouvrages d'orfèvrerie.
Citoyen Consul, je vous recommande particulièrement le citoyen Estève, il mérite toutes vos bontés et votre intérêt; c'est un homme précieux sous tous les rapports, et infatigable à l'ouvrage. Sa tâche est d'autant plus pénible que le citoyen Poussielgue n'a laissé, lors de son départ, aucun renseignement. Malgré cette pénurie de moyens, nous nous tirerons d'affaire, nous éprouverons un peu de ditîiculté et de travail, mais quand on sert son pays, on ne pense pas à tout cela; on est trop heureux de lui consacrer ses veilles et toutes ses facultés.
Menou a Bonaparte
(Moniteur univ., a5 frim. an IX.) Le Caire, i" brum. an IX (a3 oct. 1800).
Citoyen Consul, j'ai chargé le général de brigade 'Vial et le chef de brigade du génie Lazousky de vous porter mes dépèches. Vous savez mieux que moi, citoyen Consul, que le premier a servi avec beaucoup de zèle, d'activité et de succès, sous vos ordres, en Italie. Lors de notre arrivée en Egypte, après ma blessure à la prise d'Alexandrie, il prit le commandement de la division que vous m'aviez confiée. Aux différentes affaires contre les mamelouks il a combattu sous vos yeux.
Le second, Lazousky, a été nommé par vous chef de brigade sur le champ de bataille. C'est un excellent et brave officier, prêt à perdre la vue en Egypte ; j'ai cru qu'un moyen de la lui conserver était de l'envoyer en France, chargé de mes dépèches. J'ai l'honneur de vous recommander particulièrement ces deux officiers.
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Menou a Daure
Armée d'Orient.) 3 brumaire an IX (26 oct. 1800).
Je ne suis nullement au fait et au courant des intrigues dont vous croyez que je m'occupe, citoyen. Je ne pense à autre chose qu'à remplir mes devoirs, à faire le bien de l'armée et celui de la colonie à la tête desquelles les circonstances m'ont porté. Je ne consulte personne, parce que je veux que toute la responsabilité pèse sur moi. Je n'ai jamais cherché à nuire à personne; j'ai au contraire travaillé toute ma vie à faire le bien de tous ceux avec lesquels j'ai eu des relations, et je ne me suis jamais vengé des ennemis que j'ai pu avoir qu'en leur rendant tous les services qui ont été en mon pouvoir.
Je vous ai nommé, citoyen, à la place très honorable d'inspecteur aux revues '. Un général se trouverait très satisfait d'un pareil emploi. Vous êtes assimilé, par vos fonctions, au grade de général de brigade. Vous en avez le traitement, les honneurs, et tout ce qui est attaché à cette place.
Les finances d'Egypte ne me permettent pas dénommer un inspecteur général, parce quil faudrait deux inspecteurs et quatre sous-inspecteurs.
Menou aux habitants de l'Egypte
(Mém. du gén. Reynier, p. 166.) 6 brumaire an IX (a8 oct. 1800).
Habitants de l'Egypte, écoutez ce que j'ai à vous dire au nom de la république française.
Vous étiez malheureux ; l'armée française est venue en Egypte pour vous porter le bonheur.
Vous gémissiez sous le poids des vexations de toute
I. Daure réclamait, comme compensation de la perte de sa place d'ordonnateur en chef, celle d'inspecteur général aux revues.
espèce ; je suis chargé, par la république et par son premier consul Bonaparte, de vous eu délivrer.
Une multitude d'impôts vous enlevait tout le fruit de vos travaux ; j'en ai détruit la plus grande partie.
Aucune règle ne fixait d'une manière précise tout ce que vous deviez payer; j'en ai établi une invariable; chacun dorénavant connaîtra à quel taux s'élèvent ses contributions ; dans chaque ville, dans chaque village, dans chaque maison, si cela est possible, seront affichés et publiés les états de ce que chacun doit payer.
Les gens puissants et les grands exigeaient de vous des avances ; je vous engage ma parole que je n'en exigerai jamais. Parmi vous, ceux qui avaient acquis, par un long travail, des richesses et de l'argent, étaient obligés de les cacher, de les enfouir même dans la terre, pour empêcher qu'elles ne tombassent entre les mains des grands, qui sans cesse épiaient l'occasion de vous les ravir; habitants de l'Egypte, je vous promets, au nom de la république, devant Dieu et son prophète, que ni moi ni aucun Français, tant qu'il me restera un cheveu sur la tête, n'attenterons à vos propriétés; en payant exactement l'impôt fixé par la loi, vous serez libres de jouir de tout ce qui vous appartient, sans que personne puisse vous en empêcher, ou vous demander compte de vos richesses.
Les grands et les gens puissants vous traitaient beaucoup moins bien qu'ils ne traitaient leurs chevaux et leurs chameaux ; vous le serez dorénavant par les Français et par moi, comme si vous étiez nos frères.
Quand les percepteurs du miri et autres contributions voyageaient dans les provinces, ils étaient accompagnés d'une foule de serviteurs, de domestiques, d'écrivains, de kaAA'as, qui tous dévoraient vos propriétés, et vous enlevaient souvent jusqu'à votre dernier médin ; il n en sera
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plus ainsi, habitants de l'Egypte. Si quelqu'un de ceux qui sont destinés par moi à percevoir les impositions vous prend un seul médin au delà de ce qui sera fixé par la loi, il sera arrêté, emprisonné et condamné aux châtiments les plus sévères. La république française et son premier consul Bonaparte m'ont ordonné de vous rendre heureux ; je ne cesserai de travailler pour exécuter leurs ordres.
Habitants de l'Egypte, si vous le voulez, le miri que vous payez, en y comprenant les autres droits qui y ont été ajoutés , diminuera considérablement. En voici le moyen : lorsque vous connaîtrez par une loi écrite, et qui sera adressée par moi à toutes les villes et villages de l'Egypte, le montant du miri que vous aurez à payer, n'attendez pas que les percepteurs aillent vous le demander ; allez vous-mêmes le porter dans les caisses des trésoriers des provinces; et, pour vous faciliter le paiement, je diviserai en quatre parties égales le miri qui vous sera imposé ; tous les trois mois vous en paierez une partie. Et pour vous bien faire comprendre ce que je veux faire pour votre avantage, lisez avec attention ce qui suit :
Je suppose qu'un village soit imposé à dix mille pataquès par an, pour son miri ; tous les trois mois il devra payer dans la caisse du trésorier de la province deux mille cinq cents pataquès : au bout de l'année il aura satisfait à ce que la loi exige de lui, sans avoir éprouvé aucune vexation, aucune avanie. Si au contraire il attend, pour payer, que les percepteurs arrivent en foule, il lui en coûtera alors beaucoup plus que la loi n'avait exigé. Vous voyez donc, habitants de l'Egypte, qu'il ne tient qu'à vous de diminuer beaucoup vos impositions et de n'éprouver aucune vexation.
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Jusqa'à présent, les niultesims des villages vous demandaient beaucoup plus qu'il ne leur appartenait; cela n'arrivera plus. Ce que devront recevoir les multesims sera fixé par la loi ; je vous défends de leur payer un médin au delà de ce que j'aurai réglé ; et si l'un d'eux est accusé et convaincu d'avoir exigé de vous plus qu'il ne lui revient selon la loi, il perdra sa propriété.
Souvent les cheiks el beled vous vexent, vous font payer des avances qu'ils partagent avec les multesims, les percepteurs des impositions, et autres grands du pays, qui n'ont en vue que leur avarice et votre ruine. Habitants de l'Egypte, cela n'arrivera plus. Ce que devront recevoir pour leurs salaires les cheiks el beled sera fixé par la loi que je vous enverrai ; et si l'un d'eux exige quelque chose au delà de ce qui sera ordonné par cette loi, il perdra sa place et ses propriétés.
Dorénavant, vous ne nourrirez plus les troupes qui marcheront dans les provinces, que dans le cas où elles iront pour vous faire payer des contributions que vous n'auriez pas acquittées dans le temps prescrit par la loi ; dans tout autre cas, elles paieront tout ce qui leur sera fourni pour leur nourriture. Je donnerai à cet égard des ordres à tous les généraux et commandants. Vous voyez donc bien qu'il ne tient encore qu'à vous de vous épargner de grandes dépenses. Je vous avertis de tout; ce sera donc vous-mêmes, et non pas moi, que vous devrez accuser du mal qui vous arriverait.
Tous les généraux et commandants français veilleront à ce que personne n'exige rien de vous au delà de ce qui sera prescrit par la loi ; je vous avertis encore que vous ne devez de présents à personne. Mon devoir, et celui de tous les commandants et administrateurs, est de vous écouter, de vous donner aide et protection, quand vous
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vous conduisez bien. Je défends aussi à vos juges d'exiger de vous aucun présent. Dieu et Mahomet son prophète leur ordonnent de vous rendre la justice; je le leur ordonne de même, en leur prescrivant de n'avoir, dans leurs jugements, égard ni au riche ni au pauvre, mais seulement à leur conscience et à la vérité, et sans recevoir aucun présent. Ceux qui contreviendraient à cet ordre seront punis sévèrement.
Je viens, ô habitants d'Egypte, de créer un tribunal suprême au Caire. Il est composé des cheiks les plus recommandables par leur sagesse, leurs vertus et leur désintéressement; ils sont destinés à maintenir la religion dans sa pureté, et à vous juger. Je suis convaincu qu'ils s'acquitteront de leurs fonctions, ainsi que doivent le faire des hommes qui craignent Dieu et son prophète; mais je vous déclare, ainsi qu'à eux, que si, ce que je ne puis croire, ils manquaient à leurs devoirs, ils seraient punis avec la dernière sévérité.
Jusqu'à présent, les interprètes exigeaient de vous des avanies, en vous promettant la protection de leurs maîtres; ils vous trompaient; cela n'arrivera plus. Si quelques-uns d'entre eux exigent de vous de l'argent et des présents, avertissez-en les généraux ou moi; ces méchants seront punis de la manière la plus terrible. Ces hommes, pour vous engager à leur donner de l'argent, vous disent qu'il n'est pas possible de voir les généraux ou autres Français en place, ni de leur parler. Ils vous trompent: leurs paroles ne sont que mensonges ; faites-les connaître, ils seront punis.
Souvent, quand les Français ou les troupes voyagent, un domestique, un interprète, un écrivain, ou tout autre, se détachent en avant, entrent dans vos villages, et vous disent, pour vous effrayer, que les Français demandent
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pour vivre un nombre considérable de buffles, de chèvres, de moutons ou autres objets. Alors vous les priez de s'intéresser pour vous ; ils s'y refusent pour mieux vous effrayer, et vous finissez par leur donner de l'argent. Ils vous ont encore trompés, et ils trompent leurs maîtres
Dans les villes, les agas qui sont chargés de la police, de la propreté, des subsistances, avaient jusqu'à présent exigé de vous des droits de toute espèce; tous ces droits particuliers sont abolis. Je vous défends de leur rien payer; ils recevront un salaire que fixera la loi.
Je sais que ceux qui sont chargés de veiller à la justesse des poids se présentent souvent chez les marchands : ils prétendent toujours trouver les poids faux ; alors ils font avancer leurs kavas ; ils ordonnent des coups de bâton ou autres piinitions. Le marchand s'effraie, il promet qu'il se rendra le lendemain chez l'aga des poids et mesures ; il s'y rend effectivement, et porte en présent 20, 3o, 5o pataquès, plus ou moins. C'est ainsi, ô peuples d'Egypte, que vous avez été trompés ou vexés jusqu'à présent.
Que sont devenus les biens appartenant aux mosquées? Que sont devenues les immenses fondations pieuses, faites par vos ancêtres? A quoi étaient-elles destinées? A entretenir les mosquées? Partout je les vois détruites ou prêtes à s'écrouler. A nourrir les pauvres ? Partout ils meurent de faim; les rues et les chemins en sont pleins. A soigner les malades, les infirmes, les aveugles et tous les hommes sans ressources? Les maisons destinées à les recevoir sont, ainsi que les mosquées, dans le plus grand désordre; les malheureux qui y sont enfermés ressemblent plutôt à des victimes condamnées à perdre la vie qu'à des hommes rassemblés pour recevoir des soulagements. Qui a donc consumé tous ces biens, toutes ces
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fondatioas ? Des hommes puissants qui vous ont trompés jusqu'à présent. Ce temps est passé : je vous répète encore que j'ai reçu l'ordre de la république française et du consul Bonaparte de vous rendre heureux ; je ne cesserai d'y travailler. Mais je vous avertis aussi que si vous n'êtes pas fidèles aux Français, que s'il vous arrivait encore, pressés par de mauvais conseils, de vous élever contre nous, notre vengeance serait terrible ; et j'en atteste ici Dieu et son prophète, tous les maux retomberaient sur vos têtes. Rappelez-vous ce qui est arrivé au Caire, à Boulac, à Méhallet el Kébir i, et autres villes de l'Egypte. Le sang de vos pères, de vos frères, de vos enfants, de vos femmes, de vos amis, a coulé comme les flots de la mer; vos maisons ont été détruites, vos propriétés ravagées et consumées par le feu. Quelle a été la cause de tout cela ? Les mauvais conseils que vous aviez écoutés, les hommes qui vous avaient trompés. Que cette leçon vous serve pour toujours! Soyez sages, tranquilles; occupez-vous de vos affaires, de votre commerce ; cultivez vos terres ; et partout vous n'aurez dans les Français que des amis généreux, des protecteurs et des défenseurs. Je vous le jure, au nom du Dieu vivant, au nom du Dieu qui voit tout, qui dirige tout et qui connaît jusqu'aux plus secrètes pensées de nos cœurs.
3o. — Menou au général Bonaparte
{Moniteur universel, a niv. an IX.) 23 brumaire an IX (14 nov. 1800).
Je vais faire tous mes efforts pour me rendre digne du poste que vous venez de me confier ; un des moyens d'y parvenir sera d'avoir sans cesse devant les yeux vos exemples pour règle de conduite. Vous pouvez compter
I. Ville de la basse Egypte, sur le Nil, à cent kilomètres du Caire.
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ainsi que la république, jusqu'à mon dernier soupir, sur mon dévouement, sur mon inébranlable fermeté, sur mon zèle, sur mon activité ; ils me tiendront lieu de talents ; la bravoure de l'armée fera le reste. C'est avec le plus vif enthousiasme qu elle a appris la nouvelle d'une pacification prochaine. Elle me charge de vous dire, citoyen Consul, qu'elle sera toujours ce qu'elle a été sous vos ordres. Si le grand vizir veut encore se mesurer avec elle, une armée ottomane de plus périra sous nos baïonnettes ou s'ensevelira dans les déserts.
Je rends compte au ministre de la guerre de tout ce qui a rapport à l'armée et aux mouvements, ainsi qu'à la situation des ennemis.
Nos opérations de finances vont bien; le peuple respire, paie moins, et cependant l'armée est dans le meilleur état. Quelques intrigants avaient voulu remuer, mais la contenance de l'armée les a fait rentrer dans le devoir. Ci-joint, citoyen Consul, une lettre du divan du Caire. Elle est tout entière de leur composition ; personne ne leur a donné ni avis ni conseil. C'est leur àme, leur esprit, qui parle ; je n'ai fait autre chose que la certifier, ainsi que le citoyen Fourier. Je vous envoie une centaine de pains de sucre, afin qu'on puisse voir en France un échantillon de ce que peut produire l'Egypte.
Je vous envoie les échantillons de drap que nous fabrique le citoyen Conté. Je ne puis que vous répéter encore, citoyen Consul, que cet homme est, sous tous les rapports, l'être le plus extraordinaire et le plus utile. Je sollicite encore de votre bienveillance une grande récompense nationale pour lui ; jen demande aussi pour les citoyens Charapy et Fourier, ainsi que pour tout l'Institut. Il y a huit jours que les citoyens Coutelle, olUcier des aérostiers, et Rozière, minéralogiste, sont partis pour
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aller faire un vovage au mont Sinaï et dans quelques autres parties de T Arabie. Les cheiks arabes de Tor et de ribedjaz se sont conduits à merveille. Je les ai chargés des voyageurs; ils m'ont laissé ici leurs enfants en otage. Le grand voyage pour les oasis et pour la Nubie va commencer. Mouradbey se charge de fournir les escortes. Enfin, citoyen Consul, je n'oublierai rien pour tâcher de remplir vos vues sur la prospérité de la colonie et le progrès des sciences. La découverte du zodiaque de Denderah fera une époque bien mémorable dans les annales du monde K Elle rend à peu près nulles toutes les chronologies anciennes. Que serait-ce si, comme on le présume, on trouvait dans la Nubie d'autres zodiaques qui feraient connaître, ainsi que celui de Denderah, quel était l'état du ciel, il y a plusieurs milliers d'années?
3i. — Ordre du jour
(Moniteur universel, i5 niv. an IX.) 5 frimaire an IX (a6 nov. 1800).
Menou, général en chef, ordonne ce qui suit : Il sera imprimé au Caire un journal arabe, destiné à répandre dans toute l'Egypte la connaissance des actes du gouvernement français, à prémunir les habitants contre les préventions et les inquiétudes qu'on pourrait chercher à leur inspirer, enfin à entretenir la confiance et l'union, qui s'établissent de plus en plus entre ces peuples et les Français.
Ce journal portera le nom de Tamè^'eA (avertissement).
I. Menou, dans son ignorance, se montrait plus absolu que les savants, qui restèrent partagés dans leur polémique pendant plus de vingt ans.
Le Journal de Viliiers du Terrage contient en note, page i35, un résumé des discussions que souleva la découverte de ce zodiaque. Les uns prétendaient qu'il remontait à douze raille ans avant Jésus-Christ, d'autres à deux mille, d'autres, comme Champollion, à cinquante ans seulement. Certains, comme l'abbé Halma, s'appuyaient sur les textes bibliques pour dénoncer l'inexactitude de tous ces calculs.
Il sera rédigé par le cheik Seid Israaïl el Kachab, archiviste du divan, rédacteur des Annales publiques, et imprimé dans l'imprimerie nationale, pour être distribué au Caire et dans les provinces. Plusieurs exemplaires de cette feuille seront remis aux chefs des diflerentes caravanes qui arrivent au Caire. On ne négligera aucune occasion de le faire parvenir par les voies que le commerce ouvre avec l'Yémen, la Syrie et l'Afrique intérieure. Afin qu'il ne soit inséré dans ce journal aucun écrit qui ne tende au maintien et au respect des usages civils et religieux de l'Orient, les ulémas, composant le divan de l'Egypte, prendront connaissance de tout ce qui y sera contenu et pourront approuver ou rejeter la rédaction.
Le Tambj-eh, ou journal d'Arabie, sera divisé en quatre parties : la première contiendra les actes du gouvernement français ; la seconde, les actes du divan ; la troisième consistera dans l'annonce des événements publics de l'Europe ou de l'Asie, dont la connaissance peut intéresser les habitants de l'Egypte ; la quatrième fera connaître quelques procédés relatifs aux arts et aux sciences.
On y ajoutera quelques articles sur la morale et sur les principes qui doivent diriger tout bon gouvernement. La rédaction et la publication de cet ouvrage seront surveillées par le citoyen Fourier, chef de l'administration de la justice en Egypte. Chaque feuille manuscrite arabe sera signée du rédacteur, traduite et signée par le premier interprète du divan, et ne pourra être livrée à l'impression qu'après le visa du chef de l'administration de la justice. Ce manuscrit sera déposé en original dans les archives du divan et la copie adressée à l'imprimerie. Il est expressément défendu de s'écarter, dans la publi-
cation du journal, d'aucune des formes qui viennent d'être prescrites.
MeXOU au citoyen ThIBAUDEAU ', CONSEILLER
d'Etat
(Mém. du gén. Reynier, p. 389.) Le Caire, 7 frim. an IX (28 nov. i8oo).
Je ne veux perdre aucune occasion de vous donner de mes nouvelles et de vous demander des vôtres, mon cherThibaudeau. J'ai vu dans les journaux que vous aviez été nommé conseiller d'État. Je félicite la chose publique et le Premier Consul de cette nomination. Tant qu'on ne fera que des choix de cette espèce, on peut compter que le gouvernement prospérera. Les dernières nouvelles de la signature des préliminaires de la paix avec l'empereur ont comblé de joie l'armée d'Orient. Elle attend avec empressement la réponse des Anglais à la réponse du Premier Consul. Quant à notre position, elle est toujours la même. Le grand vizir, avec ses hordes asiatiques, est à Jaffa. Il nous menace de nous attaquer. A chaque menace, je fais marcher des troupes, et alors la moitié de son armée déserte. Je m'occupe jour et nuit d'organiser ici une sorte de gouvernement. Que je serais heureux si j'avais avec moi un second Thibaudeau, qui serait le législateur de l'Orient! J'ai à lutter ici contre toutes sortes d'obstacles ; mais j'ai appris à me raidir contre les difficultés et à devenir barre de fer 2. A propos de barre de fer, je viens de revomir à l'Europe le fameux Tallien, qui avait été vomi à l'Afrique. Il s'était occupé ici, en
I. Ancien membre du conseil des Cinq-Cents, nommé, en 1800, préfet de la Gironde et conseiller d'État; exilé sous Louis XVIII, se fixa à Prague. Sénateur sous Napoléon III, en 1802.
Auteur des Mémoires sur la Convention et le Directoire, sur le Consulat de V Histoire du Consulat et de l'Empire, de V Histoire des États généraux.
a. Dénomination sous laquelle on désignait Thibaudeau.
s'aïuusant, à vouloir insurger l'armée. Quelques individus qui, par leur grade et leur place, devaient donner l'exemple avaient écouté et goûté sa théorie d'insurrection; mais les troupes, excellentes, braves et pleines d'honneur, ont été inébranlables. Bien payées, bien nourries, bien habillées, elles iraient au bout du monde pour servir la chose publique. Les méchants ont été obligés à rentrer dans le devoir, et votre ami Tallien s'est embarqué pour aller porter ailleurs son souffle pestilentiel.
Si j'osais, je vous enverrais du vin de Chypre et le meilleur café du monde, mais les mers sont infestées d'Anglais et de Barbaresques ; au reste, partie différée n'est pas perdue.
Faites mention de moi, mon ami, mon cher Thibaudeau.
Mes hommages à M""* Thibaudeau.
Menou au chérie de la. Mecque
{Moniteur universel, i5 niv. an IX.) 9 frimaire an IX (3o nov. 1800V
Au nom du Dieu clément et miséricordieux.
Il n'y a de Dieu que Dieu, et Mahomet est son prophète. Abdoullah Jacques Menou, général en chef de l'armée française, actuellement en Egypte, et y représentant le gouvernement de la république française,
A l'illustre célèbre, le plus grand parmi les plus grands, le successeur de son agent le prophète de Dieu, rempli d'esprit, de sagesse, de force, toujours victorieux, le prince Ghralib, grand chérif des deux villes saintes, possesseur de la plus belle partie de l'Arabie.
Illustre prince et ami, après m'ôtrc informé de votre santé et vous avoir souhaité tout le bonheur que vous méritez et que vous pouvez désirer, je m'empresse de vous faire savoir que j'ai été nommé au commandement
général de l'armée française actuellement en Egypte, après l'horrible assassinat commis sur la personne de votre ami, le général en chef Kléber, mon prédécesseur. C'est le premier consul de la république française, le plus célèbre parmi les guerriers européens, votre ancien ami Bonaparte, qui m'a nommé à sa place. Je m'en félicite puisqu'elle me met à portée de correspondre avec le plus saint de tous les princes qui suivent la vraie croyance, qui adorent Dieu et qui respectent son prophète.
Illustre prince, Bonaparte m'a chargé de renouveler avec vous tous les traités d'amitié. Je m'empresse donc de vous faire savoir que vos sujets peuvent venir sans aucune crainte à Suez. Dorénavant aucune avanie, aucune vexation, ne seront commises contre les négociants. J'ai aboli tous les anciens droits, pour n'en créer qu'un seul et unique, et si quelque Français, ou tout autre employé dans les douanes de Suez, s'avisait de prendre un seul médin au delà de ce que j'ai fixé, il perdrait à l'instant la vie. J'ai fait tout cela en votre considération, illustre prince. Je voulais cette année vous envoyer, comme par le passé, la caravane des pèlerins de toutes les nations qui vont visiter les deux cités saintes. Je voulais vous envoyer le tapis qui doit couvrir la sainte Gaaba, mais les circonstances de la guerre ne l'ont pas permis. L'année prochaine, j'espère être plus heureux. Je choisirai pour Emir Hadgi un musulman qui soit digne d'une si honorable fonction. Je ferai enfin tout ce qui sera nécessaire pour prouver, illustre prince, combien la république française désire être en bonne intelligence avec vous.
Je m'estime heureux d'être son organe, puisqu'elle me met à même de vous offrir les assurances bien sincères d'une profonde estime.
Je prie^Dieu et son prophète de vous accorder de longs
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jours, une prospérité sans interruption et des victoires sans nombre sur vos ennemis.
P. -S. — Je vous envoie, illustre prince, un tarif des douanes que j'ai établies dans toute l'Egypte. Vous y verrez que les droits sont bien moins considérables à Suez qu'ils n'étaient autrefois,
Menou au citoyen Forfait, ministre de la marine
(Moniteur universel, i5 niv. an IX.) 9 frimaire an IX (3o nov. 1800).
J'ai à me plaindre fortement de quelques capitaines ou passagers, qui se permettent d'emmener des individus sans passeports. Parmi ceux que je vous dénonce, citoyen ministre, sont les citoyens Tallien et Isnard. Le premier, très célèbre depuis nombre d'années, ne s'est occupé ici à rien moins qu'à vouloir soulever l'armée ; je m'en suis promptement défait. Le second, fort ami du premier, aurait dû se borner à des spéculations commerciales. Ils se sont permis entre autres d'emmener le citoyen Gilot, pharmacien de première classe à Alexandrie. Cette classe d'hommes est très rare à l'armée.
Menou au général Friant
(Armée d'Orient.) i5 Mmaire an IX (6 déc. 1800).
Gi-joint, mon cher général, un paquet pour le citoyen Guien >. Il contient une lettre pour le citoyen Reynaud, commandant l'aviso le Dégagé, qui devra sortir du port aussitôt cette lettre reçue. Vous lui remettrez la liste des passagers qu'il ira prendre à Aboukir, consistant dans le général Verdier, sa femme, le citoyen Martel, aide de
Menou au général Rampon
(Armée d'Orient.) 5 nivôse an IX (26 déc. 1800).
Je vois, mon cher général, après avoir bien examiné l'affaire des fermiers de Damiette, que l'insatiable passion de l'or dirige la plupart des réclamants, et notamment Bazile. Je vous dirai, de vous à moi, que j'ai reconnu, depuis que je suis en Egypte, que les chrétiens étaient les plus vils et les plus méprisables habitants de ce pays-ci, et parmi les chrétiens, les Syriens occupent le premier rang. Avares, fourbes, lâches, vindicatifs et vils au dernier degré, tel est leur portrait au total, ainsi que je vous l'ai déjà mandé.
Il faut anéantir cet esprit destructeur, dont le résultat sous le gouvernement des beys était de concentrer toute la fortune publique dans un petit nombre d'individus. Les chrétiens, à cette époque, étaient abhorrés par les gouvernants et par le peuple, mais comme ils étaient pour ainsi dire les seuls qui sussent lire et écrire, qui eussent des notions un peu plus étendues sur le commerce et qui surtout sussent compter, le gouvernement et le même peuple étaient obligés de s'en servir, de sorte que ces hommes consentaient à vivre dans l'abjection, dans le mépris, pourvu qu'ils gagnassent de l'argent. Alors, en flattant et servant les passions de leurs maîtres qui les méprisaient, ils finissaient par faire souvent des fortunes considérables, résultat de leur infamie. Nous sommes arrivés ici; ils ont cru ne voir en nous que des mamelouks français et chrétiens, qui se substituaient à des mamelouks géorgiens et mahométans; ils ont cru que les nouveaux maîtres les emploieraient de la même manière que les anciens.
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Ordre du jour
(Armée d'Orient.) 3o nirôse an IX (20 janv. i8oi).
Menou, général en chef, ordonne :
Article I*^
Tous les droits dus et payés jusqu'à ce jour, sous quelque dénomination et pour quelque cause que ce soit, par les fellahs des villages de l'Egypte, sont et demeurent entièrement abolis, à partir de l'an I2i5 de l'hégire
turque ^
A partir de ladite année, il n'existera plus qu'un seul impôt, au paiement duquel tous les propriétaires des terres, sans exception, seront sujets.
Art. 3.
Cet impôt sera déterminé d'aprèn le nombre et la qualité des fedams ^ contenus dans les terres de chaque village, et d'après une somme unique que chdiqne fedam de première, de deuxième et de troisième classe devra
payer.
Art. 4.
Le général en chef annoncera lui-même chaque année aux habitants de l'Egypte, immédiatement après l'inondation du Nil 5, la somme que chaque fedam de pre-
a. Le/edam est une mesure agraire, comprenant un certain nombre de gassahés ou cannes; la gassabé peut être évaluée à une longueur de six pieds et deux tiers. Pour déterminer ui\ fedam, les paysans prennent cent gassabésen longueur et quatre en largeur (Ualmas, Observations sur l'administration des Jinancfs en Egypte).
3. La plénitude de l'inondation a lieu vers le ao septembre et dure quatorze jours.
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mière, de deuxième et de troisième classe devra payer pour l'impôt.
Celle qui sera perçue pour l'an iai5 demeure fixée : à six pataquès pour chaque fedam de première classe, à cinq pataquès pour chaque fedam de deuxième classe, à quatre pataquès pour chaque fedam de troisième classe.
Les oussiehs ^ les reseas et les ouaefs de la république resteront provisoirement pendant I2i5 pour le compte des villages. Ils seront compris dans la classe des fedams à laquelle la qualité de leurs terres les admettra, et ils paieront commutativement l'impôt avec les autres terres des villages dont ils feront partie.
Art. 6.
Les villages de l'Egypte appartenant à des particuliers multesims ^ seront également soumis au seul paiement de l'impôt ci-dessus, et ne paieront plus aucun des anciens droits dont ils étaient redevables, mais la république française, ainsi qu'il sera expliqué à l'article 8 ciaprès, abandonnera à perpétuité en faveur de ces particuliers une pension annuelle, prise sur l'impôt de ces villages, et cela pour leur tenir lieu de tous les droits en nature et en argent dont ils jouissent à présent sur les terres des fellahs de leurs villages.
1. Par oussieh, on entend la terre cultivée par corvée (Reynier, Mémoires, p. 4^) ; les reseas et les ouaefs désignent ici d'une manière générale les terres qui, appartenant autrefois aux beys, étaient devenues domaines de la République.
2. Les multesims sont les propriétaires des villages. Reynier, dans ses Mémoires, p. 47, les compare à des seigneurs du régime féodal, dont les fellahs sont les paysans.
Art. 7.
L'impôt sera perçu sur la totalité des fedams contenus dans les terres de chaque village. Les terres cultivées par les propriétaires multesims ou par les cheiks elbeled ^ n'en seront pas exemptes, et elles devront toutes, comme celles des fellahs propriétaires, payer, en raison de leur quantité et qualité, leur quote-part de l'impôt dû par le village.
L'impôt sera dû en totalité à la république, soit que les villages lui appartiennent, soit qu'ils appartiennent à des muf^es/ms.Cependant, lorsque les villages appartiendront à àes multesims, la. république leur abandonnera les 7/24 de la totalité de l'impôt que leurs villages seront déclarés devoir. Ces 7/24 seront distribués à tous les multesims du même village, de sorte que chacun d'eux recevra la partie de la somme à laquelle lui donnera droit le nombre de karats qui lui appartiendront.
Art. 9.
Il sera accordé aux cheiks el beled » des villages, à titre de récompense et d'encouragement, et pour leur tenir lieu des droits et présents quelconques qu'ils exigeaient et recevaient autrefois des fellahs, les 3/^4 de la totalité de l'impôt dû par les villages où ils résideront.
Le droit établi sur les cheiks el beled, par l'ordre du 5 fructidor an VIII S sera précompté sur ces 3/24, de manière que les cheiks el beled ne pourront recevoir que la
I. Par son ordre du jour du 5 fructidor an VIII, Menou, sur le conseil d'Estève, avait frappé les cheiks el beled d'une imposition qui devait, à son estimation, rapporter plus de trois millions (Reynier. Mémoires, p. io8).
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somme qui leur restera, après que le droit dont ils sont redevables par l'ordre ci-dessus aura été déduit de ces 3/24.
Art. 10.
Il y aura, dans chaque village de l'Egypte, un cheik pris parmi ceux du village qui auront le plus donné de preuves de leur attachement aux Français, et un écrivain, pris de préférence parmi les Coptes probes et distingués, qui seront chargés de faire le recouvrement de la totalité de l'impôt, et d'en faire le versement dans la caisse du receveur de l'arrondissement. Leurs appointements consisteront dans la retenue qu'ils feront à leur profit de 1/24 de l'impôt dû par leurs villages. Ce 24^ sera partagé à raison de 2/3 pour le cheik et de i/3 pour l'écrivain.
Art. II.
Il sera prélevé chaque année, sur l'impôt de chaque village, 1/24 de la somme totale qu'il sera déclaré devoir, pour être employé aux réparations, à l'entretien et à l'établissement même des digues et canaux.
Le général en chef déclare ici que ce 24* délivre les fellahs des corvées auxquelles ils étaient sujets gratuitement autrefois, pour nettoyer les canaux et réparer les digues. Lorsque le gouvernement les emploiera à l'avenir à ces travaux, il se chargera des frais quelconques qui en résulteront, et chaque fellah employé recevra chaque jour du trésor public le prix de sa journée de travail.
Art. 12.
Les cheiks chargés du recouvrement de l'impôt prendront tous le nom d'intendant de leur village. Ils seront nommés, ainsi que les écrivains, par le direc-
teur général et comptable, sur la préseatation du Copte Malem Yacoub.
Art. i3.
Les cheiks intendants des villages, indépendamment des appointements qui leur sont accordés par l'article lo ci-dessus, recevront encore la portion à laquelle ils auront droit dans la distribution des 3/24 accordés par l'article 9 aux cheiks el beled des villages ; ils se muniront donc, comme les autres cheiks, de leurs commissions, et paieront le droit annuel, auquel l'ordre du 5 fructidor an VIII assujettit tous les cheiks des villages de l'Egypte.
Dès la publication du présent ordre, les contrôleurs des arrondissements et les sous-contrôleurs, que le directeur général est autorisé à nommer, se rendront, avec les écrivains teneurs de livres et les arpenteurs du pays, dans tous les villages de leurs arrondissements, appartenant ou non appartenant à la république, pour y constater par un procès-verbal :
1° Le nombre des fedams de terre qu'ils contiendront;
a° La classe dans laquelle ils devront être rangés ;
3° Les noms des propriétaires multesims et ceux des fellahs propriétaires à qui ils appartiendront, ou bien, s'ils appartiennent à la république, les noms des propriétaires multesims à qui ils appartenaient, et ceux des fellahs propriétaires qui les possèdent.
Art. i5.
On fera le plus possible entrer tous les fedams d'un même village dans une des trois classes qui doivent faire connaître leur bonne, moyenne ou inférieure qualité;
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néanmoins, lorsqu'il sera reconnu que toutes les terres d'un même village ne pourront pas entrer dans la même classe, il sera fait mention du nombre àe fedams à ranger dans chaque classe.
Art. 16.
Après la rédaction du procès-yerbal ci-dessus, et lorsque les personnes susmentionnées l'auront signé avec tous les cheiks du village, et que l'on connaîtra parfaitement, non seulement la somme totale due par le village, mais encore celles partielles dues par chaque fellah propriétaire, en raison du nombre de fedams que chacun d'eux possédera, les contrôleurs ou sous-contrôleurs proclameront intendant du village le chef cheik que le directeur général et comptable aura désigné et nommé conformément à l'article 12 ci-dessus. Ils procéderont ensuite à l'installation du teneur de livre ou écrivain.
Art. 17.
Les contrôleurs et sous-contrôleurs publieront ou feront publier, en arabe, à haute et intelligible voix, et après avoir réuni tous les fellahs des villages :
1° Le nombre des fedams des première, deuxième ou troisième classe dont le village sera composé; 2° les noms des propriétaires fellahs, avec la quantité de fedams appartenant à chacun d'eux ; 3° ceux des propriétaire multesims, avec la quantité de karats appartenant à chacun d'eux; 4° la somme unique qui sera due par tout le village en remplacement de tous les anciens droits.
On observera au village que cette somme est le résultat du nombre de fedams de première, de deuxième ou de troisième classe dont il est composé, calculés à raison de 6, 5 ou 4 pataquès l'un, suivant leur bonne, moyenne ou
inférieure qualité, de sorte que le fellah, propriétaire de dix fedams de bonne terre, par exemple, sache bien qu'en payant soixante pataquès, il a payé tout ce qui est exigé de lui, et que Timpôt dû au souverain *, les droits des multesims =>, ceux des cheiks el beled, des écrivains, des sérafs '^, les frais de réparations des digues, canaux, et généralement tous ceux, connus ou inconnus, sous quelque dénomination qu'ils existassent, se trouvent compris dans cette somme, et qu'il n'a plus ni présents à faire à son cheik ou à son multesim, ni fourniture en grains ou en bestiaux à payer, ni généralement enfin aucune espèce de demande à satisfaire.
Art. i8.
Les contrôleurs et sous-contrôleurs, au fur et à mesure qu'ils passeront d'un village dans un autre, enverront exactement au directeur général et comptable le procèsverbal qu'ils dresseront dans chaque village, conformément à l'article i4 ci-dessus. Ils en prendront un double auparavant sur un registre qu'ils tiendront à cet effet.
Art. 19.
Le paiement de l'impôt se fera chaque année en quatre portions égales, de deux en deux mois.
La première devra être versée en entier le 3o frimaire.
La deuxième — — — le 3o pluviôse.
La troisième — — — le 3o germinal.
La quatrième — — — le 3o prairial.
I. Miri
a. Fais et barany.
3. St^raf; généralement un Copte, chargé de percevoir les impositions et d'évaluer les monnaies.
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Ce sera le cheik intendant du village qui, sous sa responsabilité pei-sonnelle, devra faire le recouvrement et versement dans la caisse du receveur de l'arrondissement de la totalité des sommes dues par son village à chacune des quatre époques ci-dessus. Ce cheik ne sera cependant tenu au paiement du premier quart de l'an IX que dans les dix jours qui suivront la rédaction, dans son village, du procès-verbal dont il est question dans l'article i4 cidessus.
Art. 20.
Comme le droit exigé des cheiks el beled, par l'ordre du 5 fructidor an YIII, doit être payé dans le courant des deux premiers mois de chaque année, et qu'ils ne pourraient remplir cette obligation si le droit, que la république leur abandonne sur les villages, n'était perçu, comme les autres, que par quart, les clieiks intendants seront autorisés à exiger des fellahs et à distribuer aux cheiks el beled, dès le commencement de l'année, la moite des 3/24 de l'impôt du village auxquels les cheiks el beled ont droit; l'autre moitié ne sera perçue et distribuée qu'avec les deux derniers quarts de l'impôt.
Art. 21.
Les propriétaires multesims ne pourront, dans aucun cas, recevoir eux-mêmes ce qui leur est accordé. Ce sera le cheik intendant du village qui le leur paiera, à chaque terme de paiement, par portion égale.
Art. 22,
Il est expressément défendu à tout propriétaire multesim de s'immiscer en aucune manière dans les aft'aires des villages ; le droit en argent qui leur est accordé par
jgo KLEBER ET MENOU.
le présent ordre est le seul et unique auquel ils pourront prétendre. Ils n'exigeront plus rien en nature, ni des fellahs propriétaires, ni des fellahs cultivateurs. Toute espace de deiuaude d'usage qu'ils étaient accoutumés de faire à leurs villages, soit en argent, soit en nature, leur est interdite. 11 leur est défendu d'y exercer aucune espèce de pouvoir, et tout celui qu'ils y exerçaient leur est enlevé par la république française, à qui seul il appartient. Les fellahs ne les reconnaîtront donc plus comme ceux de qui ils pouvaient être ignominieusement battus et condamnés, même à mort. Le droit de vie et de mort n'appartient qu'au gouvernement, qui, lui-même, ne peut en faire usage qu'en remplissant les formes juridiques ordonnées par ses lois. Le général en chef déclare que ce sera par ces lois seules que les habitants de l'Egypte seront désormais jugés, pour quelque cause que ce puisse [être].
Art. a3.
A l'égard des tournées des Français dans les villages, elles n'arriveront plus, pas même celles des Coptes, qui leur nuisaient beaucoup, si le cheik intendant s'empresse, à chaque terme, d'apporter le quart de l'impôt de son village au receveur français, qui lui en donnera un reçu; mais elles ne pourront qu'avoir lieu, et les dépenses et dégâts qu'elles occasionneront ne pourront qu'être pour le compte des villages et devenir un surplus d'impôt dont il ne leur sera jamais tenu compte, si, après le dernier jour des quatre mois désignés dans l'article ci-dessus, les fellahs propriétaires, par le retard qu'ils auront apporté du quart de l'impôt, ont mis le cheik intendant dans l'impossibilité de se rendre auprès du receveur français pour lui en faire le versement. Les fellahs verront donc clairement (ju'il est de leur propre intérêt d'exécuter ponc-
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tuellement tout ce qui leur est ordonné par le présent ordre. S'ils attendent les tournées de troupes françaises, comme ils l'ont toujours fait, pour payer l'impôt, il leur en coûtera certainement davantage, et il leur arrivera un mal dont ils devront s'accuser eux-mêmes.
Art. 24.
Le nabarjy » et autres droits distincts payés dans la haute Egypte, à des époques particulières, sont également détruits, et ne seront pas plus perçus que ceux des autres parties de l'Egypte; toutes les dispositions du présent ordre devant être exécutées, tant par les villages de la haute que de la liasse Egypte. Dans tout bon gouvernement il ne doit y avoir qu'une seule loi pour tous, et les faveurs accordées aux uns doivent être accordées aux autres.
Art. 25.
Les villages de l'Egypte qui jadis payaient leur impôt, soit en totalité, soit en partie, en grains, en riz ou en sucre, ne pourront plus le payer de cette manière. Ils seront tous, sans distinction, sujets au seul paiement en argent de la somme totale qu'ils seront déclarés devoir.
Les villages ci-après désignés seront les seuls en Egypte qui seront dans l'obligation de payer chaque année les 2/3 de leur impôt en nature, en raison de i/3 en blé, 1/3 en fèves, i/3 en orge. L'autre tiers sera payé en argent.
Le général en chef fixera chaque année le prix auquel
I. Rétribution en argent et en grains, due par les terres arrosées artificiellement ; dans la province de Thèbes, les contributions se distinguaient, et par les diverses espèces de semences sur lesquelles elles portaient, et par les différentes époques de l'année où elles étaient levées. Le nabary se percevait en brumaire.
les grains de ces villages seront reçus en paiement de leur impôt.
(Suit la désignation des villages.)
Art. 26.
Il sera libre à tous les propriétaires d'ensemencer leurs terres comme ils le j u^^eront convenable ; il ne sera pas plus demandé aux villages de riz, qu'aux villages de sucre ou de grains, et tous les villages quelconques, n'importe leur production, ne paieront pour tout droit, suivant la qualité de leurs terres, que six, cinq ou quatre pataquès, pour chaque fedam de terre dont ils seront composés.
Art. 27.
Les oussiehs qui n'appartiennent pas à la république appartiendront de droit à leurs propriétaires multesims actuels, mais leur étendue sera comprise dans l'arpentage des terres du village, et la somme qu'ils devront payer, suivant leur qualité, sera payée, par leurs propriétaires, comme les autres terres du village.
Le général en chef se réserve de prononcer ultérieurement sur un nouveau mode de remboursement à faire aux multesims, pour les droits dont ilsjouissaientsurles terres des fellahs de leurs villages. Il examinera s'il ne serait pas plus convenable de leur abandonner à perpétuité les oussiehs, les reseas et les oiiaefs que la république possède dans les 2/3 des villages de l'Egypte qui lui appartiennent, au lieu de leur payer les 7/24 qui leur sont accordés sur l'impôt de leurs villages; par cet arrangement, qui n'aurait lieu qu'après un partage impai'tial et juste, il se trouverait qu'il n'y aurait plus véritablement en Egypte qu'une seule classe de propriétaires : les fellahs le seraient entièrement de leurs terres comme les multesims des
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leurs ; les uns et les autres seraient également sujets au paiement du même impôt, et il leur serait libre de disposer de leur propriété selon leur gré et leur bon plaisir.
Art. 98.
Les reseas et les ouaefs appartenant aux mosquées ou aux fondations pieuses de l'Egypte conserveront leurs anciennes destinations. La république française déclare qu'il ne sera jamais demandé un médin de ce qu'ils produisent, mais le général en chef charge le directeur général et comptable de se faire remettre les états exacts de tous les biens qui en dépendent. Ils seront soumis à un enregistrement extraordinaire qui se fera gratuitement au Caire par le directeur de l'enregistrement. Le général en chef déclare que tous les reseas et les ouaefs qui, d'ici au 3o ventôse prochain, ne seront pas enregistrés appartiendront à la république.
38. — • Menou au citoyen Talleyrand-Périgord, ministre des affaires étrangères
{Moniteur universel, 4 germ. an IX.) 5 pluviôse an IX (25 janv. i8oi).
J'ai reçu, citoyen ministre, les lettres que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire ; l'ime par l'aviso le Turbulent, l'autre par un bâtiment dépêché de Tunis.
Je ne puis trop me louer à cet égard du zèle et de l'activité des citoyens Dubois-Tainville et Rivoire, commissaires des relations commerciales près les régences de Tunis et d'Alger. La paix faite avec ces deux puissances sera d'un extrême avantage pour la colonie d'Egypte. Je me suis empressé d'écrire aux deux princes qui les gouvernent pour les assurer que leurs sujets trouveraient ici sûreté et protection, soit pour leur commerce, soit pour leur pèlerinage de la Mecque. J'ai expédié mes lettres
par terre et par mer. J'exécuterai ponctuellement ce que vous me prescrivez à l'égard des vaisseaux barbaresques.
La nouvelle de la bataille et de la victoire de Hohenlinden a excité le plus vil' enthousiasme parmi les troupes qui composent l'armée d'Orient. Elles espèrent que les brillants succès de nos armées d'Europe, la sagesse et la modération du Premier Consul au milieu de la victoire, la diminution des ressources en Angleterre etl'épuisement de presque toutes les nations belligérantes, amèneront enfin la paix. Quant à la possession de l'Egypte, citoyen ministre, la République et le Premier Consul peuvent être assurés que nulle puissance ne pourra arracher cette conquête à l'armée d'Orient. Elle combattra, s'il le faut encore, toutes les hordes de l'Asie, et elle les vaincra. Si sir Ralph Abercrombie veut, ainsi qu'on nous l'assure, tenter un débarquement, nos baïonnettes l'attendent. J'ose vous assurer que nous ne parlementerons qu'à coups de fusil et de canon.
La peste et la désertion font les plus grands ravages dans l'armée du grand vizir. Elle est dans l'état le plus misérable. J'envoie souvent des détachements qui vont enlever ses convois ; j'aurais même fait prendre El Arisch sans la crainte de la contagion. La Syrie est entièrement dévastée. Les Arabes, les Naplouzains, les Druses, sont les ennemis jurés des Osmanlis. Djezzar, pacha d'Acre, ne veut pas reconnaître l'autorité du grand vizir.
Il paraît que M. Frankini, ministre russe, résidant près l'armée ottomane, a été empoisonné ou assassiné. J'apprends que sir Ralph Abercrombie a fait une descente à l'Ile de Rhodes. Cependant je ne vous donne pas encore cette nouvelle comme positivement ollicielle.
La confiance s'établit et s'augmente tous les jours entre les Egyptiens et les Français. Un gouvernement ferme et
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modéré tout à la fois, une exactitude scrupuleuse à tenir nos engagements et une police très surveillante et protectrice de tous, nous gagnentinsensiblementrattachementdu peuple. Les impôts se perçoivent parfaitement, l'armée est exactement payée. Le chérif de la ?*iecque nous envoie ses vaisseaux. Il vient d'en entrer sept dans le port de Suez, ils sont chargés de café, de toile de coton, de schalls, de gomme, de drogues médicinales, d'encens, de parfums. J'ai fait répandre partout des proclamations ; j'ai trouvé le moyen d'en faire parvenir jusqu'à Mascate et dans le golfe Persique ; tous les étrangers m'en demandent ; il en est parvenu en Abyssinie, à Sennaar, à Darfour, il en parviendra jusque dans le cœur de lAfrique où la langue arabe se fait entendre.
Les vaisseaux grecs entrent en assez grande quantité dans nos ports. Le nombre se porte à environ trois ou quatre par décade. Ils sont chargés d'une grande quantité d'objets utiles à la colonie.
Un vaisseau de Marseille, le Desaix, est arrivé en neuf jours de France. Parti de la Ciotat, où il avait relâché le 6 nivôse, il est entré à Alexandrie le i4 du même mois. Il gagnera 3oo °/o sur sa cargaison. Je l'ai exempté de tous droits de douane, comme étant le premier vaisseau de commerce arrivé de la métropole. Il pourra regagner autant sur une cargaison de retour, s'il arrive à bon port.
Je suis on ne peut plus sensible, citoyen ministre, aux bontés que me témoigne le Premier Consul. Dites-lui, je vous prie, que je n'ai pas d'autre ambition que de servir mon pays et de lui être de quelque utilité, mais le témoignage de satisfaction de sa part auquel j'attache le plus grand prix, c'est de ne point oublier l'armée d'Orient, qui mérite tout son intérêt. Getle armée est la fille ainée de la République; elle est entièrement composée de vieilles
bandes ; tous les soldats sont des vétérans, presque tous sont couverts de cicatrices honorables. Quand on les mène au combat, il faut plutôt les suivre que les commander. J'invoque pour eux toute la reconnaissance nationale ; ils en sont d'autant plus dignes que leur dévouement est sans bornes,
39. — Menou au général Berthier, ministre de la guerre (Mém. du gén. Reynier, p. Sgi.) 17 pluviôse an IX (6 fév. 1801).
Je suis on ne peut plus sensible, mon cher Berthier, aux témoignages de bonté et d'intérêt que m'a fait donner le Premier Consul. Dites-lui bien, et je m'en rapporte totalement à votre amitié à cet égard, qu'il peut compter sur mon dévouement absolu et sur celui de la grandissime majorité de l'armée, pour seconder ses vues sur la conservation de l'Egypte. Quelques individus, qui auraient dû donner l'exemple de ce dévouement et d'attachement à la chose publique, ont voulu exciter des mouvements; mais nos braves vétérans, qui ne connaissent que la voix de l'honneur et de la patrie, ont été sourds à toutes leurs insinuations. Au reste, si vous voulez bien connaître, mon cher Berthier, tous les projets qu'avaient ces ennemis de la chose publique, faites-vous représenter le n" 1017 de la Gazette de France en date du quintidi 5 vendémiaire an IX, article Allemagne ; vous y trouverez le plan de tout ce qu'ils voulaient faire. Cette gazette m'a été adressée de France, je ne sais par qui. Il paraît que ceux qui veulent remuer en Egypte avaient trouvé moyen de faire passer eu Europe leurs projets, afin de savoir s'ils y trouveraient des partisans. Au total, soyez bien assuré que rien ne nie dérangera de ma ligne ; je ferai tête à tous les oi'ages et saurai les conjurer. D'ail-
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leurs, ainsi que je vous l'ai dit, l'armée se conduit à merveille. Vous pourrez entrer dans tous les détails à cet égard avec celui qui vous remettra cette lettre (c'est le citoyen Gostaz ').
Vous avez donc repris les rênes du ministère, mon cher Berthier; vous êtes prompt et actif comme la foudre. On vous voit tantôt à Marengo, tantôt en Espagne, un instant après dirigeant les opérations militaires dans les bureaux de la guerre; toutes ces différentes missions sont confiées à d'excellentes mains.
Adieu. Rappelez-vous quelquefois du vieux soldat qui commande l'armée d'Orient; il vous a voué amitié franche et attachement inviolable.
Menou a Reynier
(Armée d'Orient.) 26 pluviôse an IX (i5 fév. 1801).
Citoyen général, qu'est-ce que peut avoir de commun avec vous l'ordre du jour du 28 de ce mois ? Je déclare que je n'ai voulu désigner ni vous, ni qui que ce soit, si ce n'est la faction étrangère qui, depuis le commencement de la révolution, tend à bouleverser la France. Cette faction étrangère, ce sont les Anglais.
Ils voulaient tenter d'insurger l'armée. Ils ont fait afficher dernièrement des placards incendiaires dans la ville du Caire; ils ont, ainsi que me le mande aujourd'hui le général Priant, des correspondances dans la ville d'Alexandrie. D'après tout cela, qui pourrait douter des menées des Anglais?
Je vous répète donc franchement, citoyen général, que
T. Costaz, 1^67-1842, professeur à l'école centrale de la rue Antoine, géomètre, sous l'Empire, intendant des bâtiments de la couronne, membre de l'Institut.
je n'ai nullement eu l'intention de désigner ni autre, ni qui que ce soit, que les Anglais.
Menou au général Reyxier
(Armée d'Orient.) i6 ventôse an IX (7 mars i8oi).
Les Anglais n'avaient encore rien tenté le i3 ventôse à Aboukir, Nous étions parfaitement en mesure dans tout le canton ; la mer était affreuse.
Un petit bâtiment grec, qui a eu l'audace de traverser l'armée anglaise et de venir mouiller sous Aboukir, déclare que les Anglais n'ont que peu ou point de troupes de débarquement sur leur flotte, que la plus grande partie est restée à Rhodes, occupée à maintenir les habitants qui s'insurgent contre eux.
J'avais prévu, citoyen général, que les Anglais pouvaient avoir quelques vues sur Tineh. J'ai averti le général Rampon à cet égard. Je lui ai envoyé quelques troupes moyennant lesquelles il sera en mesure.
Je penche toujours à croire que s'il se fait quelque véritable mouvement, ce sera du côté de la Syrie. Les Anglais ne demandent pas mieux que de faire anéantir le grand vizir, car ils veulent aussi entrer en partage, et tel a été vraisemblablement leur but lorsqu'ils se sont établis à Rhodes.
Je sais encore qu'il n'y a pas de concert entre leurs généraux de terre et de mer. Le lord Abercrombie, qui com. mande les troupes de terre, est un homme peu entreprenant, qui ne veut pas compromettre sa réputation, et qui regarde M. Smith comme un cerveau brûlé. Vous savez qu'il commandait en Hollande, qu'il est venu ensuite se faire battre au Fei-rol par 4.000 Espagnols ; qu'après cette échauffouréc, il vint se présenter devant Livourno et plusieurs autres points de la côte d'Italie, qu'ensuite il
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alla parader devant Cadix, où il n'entreprit rien, quoique cette ville fût exténuée. Le voilà maintenant dans la Mé. diterranée: je pense que c'est le dernier acte de toute la tragédie : et que les Anglais seront forcés à la paix. Leurs compatriotes prisonniers le disent.
Menou a Priant
(Armée d'Orient.) 20 ventôse an IX (11 mars 1801).
Je reçois à l'instant, mon cher général, la nouvelle de la petite échauffourée des Anglais. S'ils veulent en faire autant tous les jours, ils mettront nos troupes en curée. Je vous recommande de la manière la plus positive le passage du lac Madieh. Ne serait-il pas possible de faire replacer deux pièces de douze sur la chaussée, afin d'éloigner toutes les embarcations ennemies ? Le général Sanson ferait faire un épaulement, et avec des sacs à terre vous couvririez les pièces. Il me paraît que nos pontonniers n'ont pas l'esprit français. Vous devez avoir reçu toutes les troupes du renfort, ainsi que je vous le mande par une autre lettre. Le général Zayonchek pourrait aussi mettre une pièce de son côté pour défendre l'entrée du lac; il y a là quelques petits mamelons derrière lesquels on se mettrait à couvert. Je connais bien cette position. J'y étais lors de la bataille d'Aboukir.
Menou au général Galbaud
(Armée d'Orient.) 20 ventôse an IX (11 mars 1801).
Un des postes les plus importants, citoyen général, c'est la ville du Caire. C'est elle qui est le chef-lieu et le régula-
I. Galbaud-Dufort (François-Thomas), général de brigade, mort au Caire de la peste, le i" floréal an IX. Né à Nantes, le 26 septembre 1743, entra dans l'artillerie le S décembre i;6o, alla à Saint-Domingue, fut mis en réforme et était tombé dans la misère, quand il obtint d'accompagner Bonaparte en Egypte.
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leur de toute l'Egypte. C'est là que sont tous nos établissements, et un des postes les plus importants est d'ôtre chargé de la garder et de la défendre. Les généraux Belliard, Duranteau et vous sont les hommes auxquels j'ai donné ma confiance pour cette fonction si honorable et si importante; vous devez jour et nuit être à pied ou à cheval pour tout voir, tout diriger, tout comprimer, si cela est nécessaire. C'est par la même raison que je n'emmène point votre fils, parce qu'au Caire il doit vous servir de bras, de jambes et d'yeux. Il doit vous suppléer partout, et, lorsque vous prenez quelque repos, il doit veiller pour vous.
Citoyen général, vous me mandez que vous êtes dans le besoin ; cependant vous avez en indemnité 3oo livres de plus par mois que tous les autres généraux de brigade, qui trouvent le moyen d'économiser. Si vous avez été pressé d'argent, vous pourrez voir de ma part le citoyen Estève, mais rappelez-vous, mon cher général, que les appointements en France sont moins considérables qu'ici, que tous, tant que nous sommes, nous devons user de la plus grande économie. Vous connaissez mon estime et mon attachement pour vous. Tant que je n'ai pas cru qu'Alexandrie pouvait être en danger, je suis resté au Caire, comme le point le plus important, mais aujourd'hui il faut que j'aille au plus pressé. Je tâcherai d'être revenu à tire-d'aile.
44. — Menou au citoyen Guien, lieutenant de vaisseau COMMANDANT LE BRICK « LE LODI »
(Armée d'Orient.) Alexandrie, le a3 germ. an IX (i3 avril i8oi).
Il est ordonné au citoyen Guien de recevoir à son bord le général de division Reyuier, l'adjudant commandant Boyer, deux aides de camp du général Reynier à son
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choix, et le citoyen Bachelu, chef de bataillon dans le corps du génie, deux domestiques du général Reynier à son choix, ainsi que les effets qu'il voudra transporter avec lui ; plus un domestique au citoyen Boyer, adjudant commandant, et ses effets.
Le citoyen Guien répondra sur sa tête des individus.
[En note : Prescription de nourrir avec soin Reynier et ses officiers ; défense de laisser des armes aux domestiques ; les officiers pourront conserver les leurs et seront libres d'aller où bon leur semblera, quand on sera arrivé en Europe.]
Menou au général Belliard
Armée d'Orient.) 3o germinal an IX (20 avril 1801).
Si les forces des Osmanlis ne sont pas plus considérables que ce que vous me mandez, citoyen général, vous vous en tirerez assez aisément. Rappelez- vous que, dans la Syrie, vingt mille cavaliers vinrent attaquer une division de quinze cents hommes au Mont-Thabor, et furent obligés de se retirer avec perte. Mais croyez-vous qu'il soit sage d'attendre les Osmanlis dans vos murs ? Pourrez-vous défendre à la fois toutes les parties de cette grande enceinte ? Si une de ces parties est forcée, alors les habitants sont dans la presque nécessité de s'insurger. Voyez, consultez le général de division Robin ^ le général Duranteau, l'adjudant commandant Tareyre, qui a une excellente tête, et qui est homme de main et de conseil. Au total, faites pour le mieux, car d'ici je ne puis juger la situation et les événements, qui varient ou peuvent varier tous les quarts d'heui^e. Mais rappelez-vous
I. Robin fut mis en réforme en 1806; il avait été nommé général de brigade le 16 vendémiaire an VIT, jour de la bataille de Sédiman, où il s'était particulièrement distingué .
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sans cesse que la citadelle du Caire doit être encombrée de vivres et de munitions de toute espèce. Cette place, défendue par un homme comme Dupas, doit tenir quatre mois devant toutes les forces qui voudraient l'attaquer. En gagnant du temps, nous gagnons tout. Tâchez de tirer des grains des cantons qui avoisinent le Caire. Procurez-vous aussi beaucoup de riz, c'est une excellente provision pour un siège.
Il est certain que le Grand Seigneur a envoyé des firmans pour défendre à ses troupes de marcher. Mais Aboumarak et autres, séduits par les Anglais et par leur argent, se sont déterminés à se porter en avant. Il faut, par tous les moyens possibles, faire bien connaître cette vérité aux habitants du Caire.
La mesure que vous avez prise d'offrir de grosses sommes pour enclouer l'artillerie des Osmanlis est excellente.
Faites connaître au capitaine Caumont ^ combien je suis satisfait de sa bravoure et de sa conduite dans l'affaire qu'il a eue avec les cavaliers osmanlis.
Tareyre ^ vaudra beaucoup mieux pour commander une colonne mobile que Mac Shéey ^, qui a peu ou point de talents militaires.
Je suis fâché de savoir le général Galbaud attaqué de la peste ; c'est un excellent homme et un bon citoyen. Je
I. (Jauraont (capitaine Étiennc-Edme), né le a3 mars i;5a, à Saint-Maurice (Côte-d'Or), mort dans son pays, le la septembre i8oi). Dans un engAgement du 21 lloréal an IX, il soutint une charge de cavalerie turque (lu'il dispersa, prit un canon et exécuta une retraite de dix lieues sans perdre un homme.
a Tareyre (Jean-Jnsoph), né le ai mai 1770, à Salsac (Aveyron); conduite héroiijue à Sainl-Jt-an-d'Acre ; était capitaine à la bataille d'iléliopolis, où il contribua à la prise du camp retranché des Turcs; fut nommé adjudant général provisoire le aa vendémiaire an IX ; devint général de brigade le a3 janvier i8ia.
Adjudant général
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vous recommande de lui faire donner tous les soins possibles.
Ici même état des deux armées. Cependant les Anglais se sont emparés de la ville de Rosette, mais pas encore du fort Julien et du boghaz. J'ai envoyé le général Lagrange avec des troupes pour les arrêter et les combattre, s'il y a lieu.
J'ai eu des nouvelles d'Europe par un bâtiment d'Ancône échoué sur la côte de la tour des Arabes. Six Français sont arrivés ici, mais les dépêches ont été jetées à la mer. La paix définitive est ratifiée avec l'Empereur. Trois armées, l'une française, l'autre impériale, et la troisième russe, entrent dans les Etats du Grand Seigneur.
Les Anglais ont enlevé le roi de Naples à Palerme.
Parme est cédée à la Cisalpine, et le prince de cet Etat passe en Toscane, dont le grand-duc aura des Etats en Allemagne.
Gagnons du temps, gagnons du temps, et nous nous tirerons d'affaire.
Menou au général Belliard
Armée d'Orient.) 5 floréal an IX (aS avril 1801).
Des plaintes me sont portées de tous côtés, citoyen général, contre les citoyens Pépin et Goguet, chefs des 9^ et 23® demi-brigades. Rien de plus indécent que leurs propos, rien de plus pusillanime que leur conduite, rien de plus débouté que leur malveillance. Dites-leur bien de ma part que s'ils ne rentrent pas sur-le-champ dans les limites de leur devoir et dans la soumission et le respect qu'ils doivent aux ordres de leur général en chef, je les ferai arrêter, casser, et plus que cela encore, si les circonstances l'exigent.
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47. — Menou au citoyen Forfait, ministre de la marine et des colonies
(Armée d'Orient.) i3 floréal an IX (3 mai 1801).
Mais Ganteaume, Ganteaume, où est-il ? Qu'a-t-il fait ? Parti de Brest, vingt et un jours avant la Régénérée, qui a appareillé de Rochefort le 24 pluviôse et qui n'a mis que dix-sept jours dans sa traversée, Ganteaume pouvait arriver ici longtemps avant elle. Il eût pris la petite croisière anglaise qui existait alors, il eût jeté ses troupes à terre. Il eût pu repartir sur-le-champ. L'Egypte eût été sauvée ; la république, la marine et l'amiral eussent été couverts de gloire.
Ordre du jour
(Armée d'Orient.) ij floréal an IX (3 mai 1801).
Le général en chef prévient l'armée qu'il a appris, non pas officiellement, mais cependant par une voie presque aussi sûre, que la paix se traite sérieusement entre la république française et l'Angleterre. Joseph Bonaparte, qui a déjà conclu la paix avec l'Empereur, est à Londres de la part du Premier Consul.
M. Fox, Anglais célèbre par ses talents ainsi que par sa probité, est à Paris de la part de Sa Majesté Britannique. Il y a tout lieu d'espérer que bientôt la guerre cessera entre l'Angleterre et notre patrie.
Courage, patience et énergie, braves soldats. Rappelezvous de quel poids est l'Egypte dans la balance des négociations.
Les mômes nouvelles portent encore que les troupes françaises sont maîtresses de Naples et de la Sicile. Les Anglais ont emmené le roi de Naples prisonnier à Malte.
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Hier un petit bâtiment anglais, chargé de fusils et de munitions de guerre, a été pris à l'entrée du port vieux.
Ordre du jour
(Armée d'Orient.) 3o floréal an IX (ao mai 1801).
Le général en chef est content de la manière dont la garde nationale a fait hier son service. Chacun doit penser qu'il s'honore en servant la république et la patrie, et c'est surtout dans les circonstances difficiles que tout Français doit redoubler de zèle et d'activité ; alors chaque individu est soldat.
5o. — LE GÉNÉRAL EN CHEF AU CITOYEN FOURIER (Armée d'Orient.) Alexandrie, i" prair. an IX (ai mai 1801).
Citoyen, mon intention n'est et n'a jamais été de priver qui que ce soit de ce qui lui appartient ; la seule chose que je puisse avoir est d'empêcher que les ennemis de la république ne profitent d'aucun renseignement utile sur le pays que je suis chargé de défendre jusqu'à la mort. Je me borne donc à demander à chacun des membres de l'Institut et de la commission des arts leur parole d'honneur par écrit qu'ils n'emportent rien qui, tombé entre les mains des ennemis, puisse leur donner des notions utiles sur le pays, politiquement, militairement ou financièrement.
Quant à ce qui a rapport aux antiquités ou à l'histoire, c'est un bien qui appartient à l'univers entier, je n'ai pu ni dû avoir l'intention d'insulter qui que ce soit.
Quant aux collections matérielles d'antiquités, de minéralogie, etc., il est évident qu'elles appartiennent au gouvernement et qu'elles doivent être déposées.
Quant aux collections de plantes, de graines, d'histoire naturelle et d'objets qui ont subi une préparation quel-
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conque pour être transportées en France, j'en autorise l'exportation, à la condition qu'on me donnera parole de les déposer en France (si elles y arrivent), dans les établissements publics qui sont destinés à les recevoir.
Vous me mandez, citoyen, que vous n'avez ni la volonté ni la force de résister à un ordre que je donnerais. Je tâche de n'en donner que lorsqu'ils sont rigoureusement dans la classe de ceux utiles à la chose publique. Vous auriez donc pu vous dispenser de m'écrire cette phrase, qui supposerait une injustice de ma part.
Il n'y a, citoyen, aucune parité dans les circonstances que vous me citez et celles qui existent aujourd'hui.
Lorsque les citoyens Monge et Berthollet partirent, il n'y avait pas un seul bâtiment ennemi devant Alexandrie ; aujourd'hui il y en a cent cinquante. D'ailleurs, je ne commandais pas en Egypte lorsque le citoyen Poussielgue, homme à jamais méprisable, en était encore sous l'action d'une capitulation {sic).
Lorsque le citoyen Tallien est parti, il n'y avait alors que peu de bâtiments en croisière. D'ailleurs, comme c'était une véritable peste dans le pays, j'aimais mieux courir le risque dun moindre mal qui a pu m' arriver.
5i. — Menou au Premier Consul
(Mém. du gén. Reynier, p. 38;.) j prairial an IX (a; mai i8oi).
Depuis que j'ai eu l'honneur de vous écrire par la voliche VEcreçisse, par le chebec le Good Union et par le brick le Lodi, les ennemis n'ont rien tenté contre Alexandrie ; mais, le 29 du mois dernier, ils vinrent attaquer nos troupes à Ranianieh, où, après diflerentes entreprises dans lesquelles ils échouèrent, ils vinrent sérieusement, après le soleil couché, tenter d'emporter \\n retranchement par notre droite. Les Osmanlis et plu-
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sieurs Anglais se jetèrent avec audace dans ce retranchement, en faisant des cris et des hurlements épouvantables. Les 2*, i3* et 83^ demi-brigades les laissèrent approcher, puis, se jetant sur cette colonne sans tirer un coup de fusil, elles l'ont détruite entièrement et en ont fait un carnage horrible. Les ennemis ont perdu i,5oo hommes; nous n'avons eu que dix hommes tués et trente blessés, mais la flottille ennemie, supérieure en nombre à la nôtre, avait déjà débordé Ramanieh, de sorte que le général Lagrange, qui commandait cette portion de l'armée, a cru prudent d'abandonner Ramanieh, dont deux jours auparavant il avait fait évacuer tous les magasins, qui avaient remonté le Nil. De Ramanieh il s'est porté rapidement au Caire, où il s'est joint aux troupes qui y étaient stationnées. Il a été attaquer l'armée turque près de Belbeis et l'a battue à plate couture ; actuellement il redescend sur les Anglais. Nous nous combinerons, nous les attaquerons, et j'espère que nous vous en rendrons bon compte. Si la fortune ne nous seconde pas, nous aurons fait tout ce qui était en notre pouvoir.
J'ai actuellement sur le lac Maréotis seize chaloupes ou djermes, six portant des pièces de deux. Tout cela a été transporté à force de bras. Les retranchements les plus formidables couvrent Alexandrie. Je viens en dernier lieu de les réunir au canal, par un fossé de dix-huit pieds de largeur et dix de profondeur, sur un développement de cent cinquante toises ; cinquante pièces de canon défendent ce retranchement. La nouvelle enceinte de la ville est achevée. La hauteur de Cléopâtre est fortifiée. Une autre éminence en avant de la porte de Rosette est occupée par une forte redoute. Les hauteurs de Pompée sont couvertes de retranchements. On travaille à force au Marabout. Je vous répète, citoyen Consul, que nous
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périrons, s'il le fant, pour sauver la colonie; mais les secours conduits par Ganteaume ou par d'autres, que sontils devenus ? Il est vrai que deux petits bâtiments que nous avons pris, l'un anglais, l'autre turc, ont déposé qu'une armée navale française et espagnole est dans la Méditerranée. Quand arrivera-t-elle ?
J'ai envoyé en Europe, ainsi que j'ai eu l'honneur de vous le mander, citoyen Consul, les généraux Reynier, Damas, l'inspecteur aux revues Daure, l'adjudant commandant Boyer et quelques autres. Ils n'étaient amis, ni de la république, ni de son gouvernement, ni de la colonie. Peut-être aurais-je mieux fait de prendre cette mesure il y a plusieurs mois ; mais j'ai cru que la modération ramènerait ces hommes aux principes de l'honneur et de la raison ; je m'étais trompé.
La majeure partie des membres de l'Institut et de la commission des arts m'ont aussi demandé à partir. J'ai cru devoir céder à leurs instances réitérées. Ils auraient mieux fait d'attendre d'autres circonstances. J'ai retenu ici tous les monuments des arts, parce que, dans la persuasion que vous sauverez la colonie, je les ai crus plus en sûreté et que ces objets sont un dépôt sacré.
Du secours, du secours, mon général, mais la république et les consuls peuvent compter sur le dévouement sans bornes de l'armée d'Orient.
Menou a Loui) Keith
f Armée d'Orient.) Alexandrie, 24 prair. an IX (i3 juin 1801).
Mylord, Le chef de brigade Cavalier >, auquel vous avez permis
I. Cavalier, chef du corps des dromadaires, escorta la commission des arts lorsqu'elle (juitta le Caire et arriva le a4 germinal an IX devant Alexandrie. Le ati floréal (16 mai), il soutint avec kw hommes Tattarjuc
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de venir passer quelques heures à Alexandrie, m'a dit de votre part que vous vous plaignez de ne pas recevoir de réponses aux lettres que vous me faites l'honneur de ra'écrire. Je ne sais, Mylord, dans quelle occasion je n'ai pas eu celui de vous prouver combien j'étais sensible aux bons procédés. Depuis que j'existe, je ne sache pas avoir jamais manqué à la politesse que des hommes bien élevés se doivent réciproquement. Vous et moi, Mylord, avons l'honneur de commander les armées de deux grandes nations, et je n'oublierai jamais les égards qui doivent faire la base de toutes les communications que les circonstances et les usages de la guerre permettent et autorisent entre les généraux.
Vous m'avez demandé, Mylord, un chirurgien que les hasards de la guerre ont fait tomber au milieu d'un détachement français. J'ai eu l'honneur de vous répondre que vous en aviez plusieurs des nôtres et que j'en ferais volontiers l'échange. Je suis encore prêt à effectuer cet échange. J'attendrai à cet égard l'effet de votre détermination, car, Mylord, la plus parfaite réciprocité doit exister entre vous et moi.
J'ai été plusieurs fois absent d'Alexandrie, par la même raison, Mylord, que vous n'êtes pas toujours à la même station ; c'est ce qui peut avoir occasionné quelque retard dans une ou deux de mes réponses.
Vous voulez bien, Mylord, me renvoyer une troupe de comédiens, que le gouvernement français faisait passer en Egypte. Je dois avoir l'honneur de vous observer que le
d'une brigade anglaise et d'une nuée d'Arabes; il ne capitula qu'avec les honneurs de la guerre et la promesse d'être ramené avec ses troupes armées en France.
Cette belle conduite ne fut récompensée par Menou que par un ordre du jour où Cavalier était traité de lâche et de traître.
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tracas et les dangers de la guerre ne s'accordent pas infiniment avec les plaisirs du théâtre.
Je vous prie, Mylord, de reuvoyerces artistes en France; je n'ai pas besoin de solliciter votre bienveillance envers eux, car certainement vous êtes l'ami des arts.
Mylord, voudriez-vous établir quelques échanges entre les prisonniers français et les prisonniers anglais ? Si telle est votre opinion, j'ai l'honneur de vous prier de me la faire connaître.
Recevez, Mylord, les nouvelles assurances de l'estime et de la haute considération avec lesquelles j'ai l'honneur d'être, Mylord, votre très humble et très obéissant serviteur.
Menou au citoyen Chaptal, ministre DE l'Intérieur
(Mém. du gén. Reynier, p. SgS.) Alexandrie, aSprair. an IX {17 juin 1801).
J'ai l'honneur de vous prévenir que le bâtiment qui portait la troupe de comédiens destinés pour l'Egypte a été pris par les Anglais, à peu de distance d'Alexandrie. Je dois vous remercier du soin que vous aviez bien voulu prendre de faire former cette troupe, qui devait contribuer à policer les habitants du pays et à leur faire naître du goût pour les arts.
La corvette VHéliopolis est entrée le 20 de ce mois dans le port vieux d'Alexandrie. Elle a été vivement poursuivie par les vaisseaux ennemis, qu'elle a traversés. Elle a apporté plusieurs objets d'utilité majeure pour la colonie et dont le rassemblement est dû à vos soins. Je vous offre, citoyen ministre, l'hommage de la reconnaissance de l'armée d'Orient.
Il y a aujourd'hui trois mois et onze jours que les Anglais sont débarqués en Egypte. Ils n'ont encore rien osé
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entreprendre d'important contre la ville d'Alexandrie, qui est entourée de retranchements formidables.
Les Turcs, qui nous ont attaqués du côté de la frontière de Syrie, viennent d'être battus deux fois de suite. Le grand vizir commandait en personne à la seconde bataille. Les Anglais viennent aussi d'être battus à Embabeh, à peu de distance du Caire ; je n'ai pas encore de détails, mais les Anglais qui sont sous Alexandrie conviennent eux-mêmes que la perte a été très considérable ; leur nouveau général en chef y a été tué.
Citoyen ministre, l'armée d'Orient se battra jusqu'à la mort pour sauver une colonie qui, sous tous les rapports, serait une des plus belles propriétés de la France. Le commerce deviendrait un des plus florissants qui aient jamais existé, et Alexandrie serait encore une fois une des premières villes du monde. Quant aux sciences, je n'ai pas besoin de vous en parler ; c'est votre domaine, et vous savez mieux que moi, citoyen ministre, combien l'Egypte peut contribuer à leurs progrès.
Menou au Premier Consul
Année d'Orient.) 21 messidor an IX (10 juillet 1801).
Citoyen Premier Consul,
Vous accordez votre bienveillance à ceux qui servent bien leur patrie. Je la réclame en faveur de ma femme et de mon fils, si je viens à succomber à Alexandrie. Ma femme s'appelle Sitti Zebedé, du sang de Mahomet, du côté de père et de mère; c'est ce qu'on appelle chérif. Mon fils se nomme Soleyman Mourad ; il sera également chérif lis sont distingués par le turban vert. Je ne le connais point, les circonstances de la guerre m'ayant éloigné de ma femme depuis longtemps.
Je souhaite à mon fils d'être honnête homme et de
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devenir bon Français, ce qui vaut mieux que toutes les richesses.
Menou au Premier Consul
(Armée d'Orient.) Alexandrie, ai messidor an IX (lo juillet 1801).
Je frémis d'indignation en vous apprenant que l'iniquité tramée depuis votre départ pour l'évacuation de l'Egypte vient enfin d'être consommée. Les troupes qui étaient au Caire, commandées par le général Belliard, viennent de capituler sans se battre, sans avoir été attaquées, ayant plus de trois cent vingt pièces de canon, tant en batterie qu'attelées, ayant pour au moins trois grands mois de vivres, qui auraient pu être poussés jusqu'à cinq en mettant moitié riz dans le pain, ainsi que je le fais ici; ayant de très bonnes fortifications ou retranchements, qui auraient exigé au moins deux mois de tranchée ouverte, et ayant, en outre, la citadelle, qui aurait pu tenir quatre mois. La ville était dans le plus parfait état de tranquillité.
L'impudeur a été poussée jusqu'à stipuler dans la capitulation que je pourrais accéder à cet infâme traité si cela me convenait, comme si un général de division pouvait sans ordre stipuler pour un général en chef.
Il paraît qu'une partie du traité d'El Arisch a servi de fondement à cette capitulation. Tout le monde a pu savoir dans le temps, et je le déclare encore à l'univers entier, que j'ai protesté contre l'épouvantable traité d'El Arisch, fruit de la haine que portaient quelques individus à la république et à celui qui est aujourd'hui, avec tant d'honneur, son premier magistrat ; fruit encore de l'immoralité et de l'amour pour l'argent qu'on voulait transporter avec sûreté en France. Je proteste encore contre la capitulation du Caire, et je me défendrai jusqu'à la dernière extrémité
i8oi. 4i3
dans les murs d'Alexandrie. Je sais mourir, mais je ae sais pas capituler.
Menou a lord Keith
Armée d'Orient.) Alexandrie, aj messidor an IX (i6 juillet 1801).
Mylord,
J'ai reçu la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire relativement au brick V Oiseau, sorti hier matin du port d'Alexandrie. J'ai celui de vous déclarer que je n'ai prétendu, ni voulu, rien vous demander pour ce bâtiment, ni pour ceux qu'il portait. Mais, accoutumé à traiter avec vous depuis que vous êtes devant Alexandrie, avec tous les égards et la politesse que se doivent les généraux de deux grandes nations, je vais avoir l'honneur de vous dire en peu de mots ce qui s'est passé à cet égard.
Ce n'est pas moi qui ai voulu renvoyer d'Egypte ceux qui sont à bord de Y Oiseau; ce sont eux qui, me persécutant depuis longtemps pour leur départ, m'ont arraché, de guerre lasse, un passeport pour France. Je le leur ai donné conçu en des termes que j'ai crus pouvoir leur être utiles, en cas de prise en route par les vaisseaux des puissances quelconques actuellement en guerre avec la république française ; mais je leur ai signifié que leur voyage était à leurs risques et périls. J'ai déclaré, en outre, au nom de l'honneur (ce que je répète ici), que je ne leur avais donné aucune lettre, et qu'ils m'avaient aussi donné leur parole qu'ils n'en recevraient pas des particuliers. Mylord, ils se sont conduits de la manière la plus indécente, en arborant, hier matin, le pavillon parlementaire sans aucune espèce d'ordre ni d'autorisation, de manière à pouvoir induire en erreur les commandants des vaisseaux de l'armée anglaise. Ils ont, en outre, manqué à la parole qu'ils m'avaient donnée de ne recevoir aucune
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lettre de particuliers ; car hier, au moment où ils furent accostés par des bâtiments de l'armée sous vos ordres, ils jetèrent à la mer des lettres qui ont été reportées par le vent sur les côtes de la rade. Ces lettres m'ont été rapportées par des soldats ; je les ai fait brûler sans vouloir les lire. Ces procédés m'ont tellement indigné, que je leur ai donné l'ordre de ressortir aujourd'hui du port d'Alexandrie. Cependant, comme la plupart d'entre eux sont des hommes sans expérience et sans aucune idée des usages reçus en temps de guerre, je réclame votre indulgence envers eux ; il en est quelques-uns de très estimables sous le rapport des sciences.
Mylord, vous me parlez de dépêches par lesquelles vous croyez avoir aperçu le dessein que j'avais de faire sortir quelques bâtiments chargés de lettres. Je vous répète encore, au nom de l'honneur, que je n'ai remis aucune dépêche, soit directe, soit indirecte.
Mylord, je dois vous remercier de l'extrême politesse que vous avez mise à laisser au brick V Oiseau le pavillon français. Je n'oublierai jamais ce témoignage d'égards pour les couleurs de la république, car vous pouviez considérer l'Oiseau comme bâtiment de bonne prise.
P.-S. — De ma main:
Mylord, je réclame plus particulièrement encore votre intérêt et votre humanité envers les Français et prisonniers qui étaient à bord de V Oiseau. Plusieurs, ainsi que j'ai déjà eu l'honneur de vous le dire, sont très recommandables par leur moralité, ainsi que sous le rapport des sciences. J'ai voulu punir la légèreté avec laquelle ils avaient agi, mais je présume que l'inexpérience a eu plus de part à leur faute que la réflexion.
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57. — Menou aux citoyens français embarqués A BORD DE « l'Oiseau » »
(Villiers du Terrages, p. 298.) 2;; messidor an IX (16 juillet 1801).
Si, au lieu de sortir hier matin en plein jour, vous fussiez sortis à la nuit; si, au lieu d'arborer le pavillon anglais en sortant du port, ce qui, selon la loi, mériterait à votre capitaine d'être pendu, vous eussiez continué votre marche sous pavillon français ou même sans pavillon ; si, au lieu d'aller vous remettre vous-mêmes entre les mains des Anglais, vous eussiez couru les risques d'être faits prisonniers, après avoir reçu une bordée de coups de canon pour l'honneur du pavillon français ; et si, en dernière analyse, au lieu d'aller vous jeter au-devant des ennemis de la république, vous fussiez rentrés hier dans le port, voyant que vous ne pouviez leur échapper, alors je vous eusse reçus comme on doit recevoir des Français.
J'aime, j'honore et j'estime les sciences et ceux qui les cultivent, j'ai des sentiments plus particuliers encore
1. La commission des arts quitta le Caire et vint à Alexandrie le 24 germinal (14 avril). Elle obtint, le 23 floréal ou 14 mai, la permission de rentrer en France, mais le général Menou ne délivra les passeports que le 16 prairial (5 juin). La commission s'embarqua sur le brick VOiseau et resta sur le bâtiment, qui ne sortit d'Alexandrie que le 26 messidor (i5 juillet). Le navire se dirigea vers l'escadre ennemie en portant un pavillon double anglais et français. La frégate anglaise la Cinthia menaça de couler VOiseaa et conduisit le brick en rade d'Aboukir. Fourier se rendit auprès de lord Keith. Celui-ci lui ordonna de rentrera Alexandrie, Menou n'ayant pas prévenu l'amiral pour la levée du blocus, et l'article 11 de la convention du Caire n'étant pas applicable à la commission.
Quand, le 16 juillet, VOiseau rentra dans le port d'Alexandrie, les deux frégates la Justice et l'Egyptienne menacèrent de tirer le canon si dans un quart d'heure le bâtiment ne reprenait la mer.
Le capitaine envoya un pilote qui rapporta la lettre de Menou.
La commission, ballottée d'Alexandrie à la Hotte anglaise, ne débarqua dans cette ville que le 3i juillet, grâce a la médiation de S Smith.
2. E. de Villiers du Terrage, membre de la commission des sciences et arts, Journal et souvenirs sur l'expédition d' Egypte (i y g8-i8oi). Paris Pion, 1899, in-8.
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pour quelques-uns d'entre vous que je connais, mais, avant tout, je suis attaché à l'houneur et à ma patrie. J'ai donné ordre que vous sortissiez à l'instant des ports et rades d'Alexandrie.
Menou a sir Sidney Smith
(Mëin. du général Reynier, p. 395.) 3o messidor an IX (19 juillet 1801).
Je vais, Monsieur, répondre franchement et loyalement à la note que vous m'avez fait l'honneur de m'adresser en date du 16 juillet 1801.
Vous dites. Monsieur, que vous avez vu l'ordre du jour du 24 messidor. Je dois commencer par vous féliciter d'avoir une correspondance sûre à Alexandrie, ce qui vous met à même de savoir ce qui s'y passe. Quant à moi, je n'ai pas le même bonheur; je n'ai jamais lu ni vu un seul ordre du jour de Varmée anglaise, et je vous déclare même que je n'ai pris aucun moyen de me le procurer, soit directement, soit indirectement.
Vous vous plaignez d'avoir trouvé, dans cet ordre, votre nom placé mal à propos et d'une manière injurieuse. Je n'ai jamais eu. Monsieur, de motif pour vous injurier. Ce mot même ne convient ni à vous ni à moi, mais j'ai dû être infiniment étonné d'apprendre que sir Sidney Smith, officier très distingué dans l'armée anglaise, se permit de venir causer avec les avant-postes de l'armée française. ou même avec les vedettes et officiers de ronde, car franchement, Monsieur, que doit-on conclure de semblables conversations? Ou elles onl un but, ou elles n'en n'ont point. Si elles ont un but, elles sont dangereuses, pour me sei'vir du mot le plus honnête. Si elles n'en ont point, elles sont inutiles. Vous avez trop d'esprit pour ne pas tirer toutes les conséquences possibles de ce que je viens d'avoir l'honneur de vous dire. D'ailleurs, permettez-moi
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de vous rappeler certain envoyé qui vint de votre part, il y a à peu près un an, de Syrie au Caire. Je crois qu'il se nommait Wright. Avec beaucoup de politesse, il offrit de l'argent à plusieurs soldats, qui le refusèrent avec peutêtre un peu de rudesse. Il s'apitoyait très honnêtement sur leur sort, et leur disait qu'il ne tenait qu'à eux de retourner en France. C'était le synonyme de les engager à se déshonorer.
Votre conversation portait, dites-vous, Monsieur, lorsque vous vîntes au camp, sur les derniers événements. Desquels voulez-vous parler ? Est-ce de la honteuse capitulation qu'a signée, au Caire, une partie de l'armée d'Orient ? Elle est heureuse pour les Anglais ; elle est infamante pour les Français. Vous-même, sir Sidney Smith, je vous fais juge de la question et je vous somme, au nom de l'honneur, de me répondre catégoriquement. Que penseriez-vous, que penserait votre général en chef, que penserait votre roi, que penserait votre parlement, que penserait la nation anglaise, si une portion d'une de vos armées avait fait ce que vient de faire, au Caire, une portion de l'armée française d'Orient? Je ne vous ferai pas le tort de douter un seul instant de votre réponse.
La conversation se portait encore, dites- vous, sur le désir qu'a chacun de voir terminer une lutte pénible pour tous et trop longtemps prolongée.
J'aurai encore l'honneur de vous demander. Monsieur, si par là vous entendez parler de la lutte générale entre la France et l'Angleterre, ou seulement de la lutte particulière en Egypte. Si c'est de la première, cette question n'est pas de ma compétence ; elle appartient tout entière à nos gouvernements respectifs. Je me permettrai seulement de dire à cet égard que je donnerais la moitié de mon existence pour la voir terminée, et je suis cer- KLÉBER. 37
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tain, en vous parlant ainsi, de penser comme le Premier Consul, toujours grand et infiniment au-dessus de la politique vulgaire. Je sais même que la paix ne dépend que de l'Angleterre, et que le Premier Consul n'a voulu faire que des propositions également honorables pour les deux nations.
Si c'est de la lutte particulière en Egypte que vous avez voulu parler, oserai-je vous demander pourquoi vous êtes venu la commencer? Mais, si vous avez cru de votre intérêt de venir nous attaquer et de terminer promptement, pourquoi ne voulez-vous pas croire que ceux des Français qui ne sont pas mus par des passions déshonorantes aient pensé, par la même raison que vous, qu'il était de l'intérêt de la république de se défendre avec opiniâtreté et de prolonger la lutte ?
Soyez donc juste. Monsieur; c'est là tout ce que vous demande celui qui a l'honneur de commander l'armée française.
Au reste. Monsieur, vous devez savoir par vous-même, puisque vous y étiez présent, et les rapports de vos généraux en font foi, que si, à l'afl'aire du 3o ventôse, tous les Français eussent été dirigés par l'honneur, les Anglais ne seraient plus aujourd'hui en Egypte, et la lutte aurait été promptement terminée, ainsi que vous paraissez le désirer. Ce n'est pas, Monsieur, je le proteste hautement, que je veuille jeter quelques nuages sur la valeur de l'armée anglaise. Le 3o ventôse, deux nations belliqueuses combattaient l'une contre l'autre ; il fallait bien que la fortune se décidât en faveur de l'une des deux, et de fait, ainsi que le disent vos généraux, elle se serait décidée pour les Français, si tous avaient fait leur devoir.
Je dois encore vous ajouter. Monsieur, que si un événement tellement extraordinaire, tel que la postérité ne
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voudra pas y croire, ne fût pas arrivé au Caire, vos troupes et celles des deux olliciers de la Porte ottomane se seraient morfondues et détruites devant cette place, sans pouvoir l'entamer. D'après tout ce que je viens d'avoir l'honneur de vous dire, convenez donc qu'il était extrêmement naturel que j'eusse quelque défiance de votre promenade devant le camp français, et que je cherchasse à prévenir les troupes que je commande contre des insinuations qui pouvaient avoir lieu, surtout après l'événement du Caire. Je ne crois pas, Monsieur, qu'il soit arrivé à aucun général français d'aller faire de semblables conversations avec les avant-postes anglais. Je vous déclare que je ne l'eusse pas permis.
Vous vous plaignez. Monsieur, que je vous aie attaqué en votre absence, et avec la plume, quand j'ai dit qu'on ne devait s'attaquer que le sabre à la main. Quant à votre absence. Monsieur, je ne la connaissais pas, puisque vous étiez au camp et que vous le déclarez vous même; quant à la plume, il m'était difficile de me servir d'une autre arme. Au reste. Monsieur, à moins que le sort de la guerre n'en décide autrement, nous ne serons pas toujours en Egypte, vous et moi, et alors je chercherai à mériter votre estime, de près comme de loin.
Je ne connais point. Monsieur, les petites passions ou les fausses impressions qui, m'assurez-vous, dictèrent le fameux ordre du jour du 3o germinal devant Acre, ainsi que les notes qui furent ajoutées à la narration du général Berthier. Je n'ai jamais lu cet ordre du jour, je n'en ai entendu parler que très vaguement, et je ne me mêle jamais de ce qui ne me regarde pas. Quant à moi, je déclare que je n'ai d'autre passion qu'un attachement inaltérable pour ma patrie et pour l'honneur , ainsi qu'un désir bien vif de mériter l'estime même des enne-
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mis que les eirconstaaces de la guerre me forcent à combattre.
Je ne sais, Monsieur, si on ne se battra plus qu'une bonne fois pour toutes, ainsi que vous le dites; après quoi, ajoutez-vous, on finira par ne plus s'attaquer en aucune manière, et l'on vivra en paix et en bonne intelligence.
Si c'est encore, je le répète, de la guerre générale que vous me parlez, je le désire de toute mon âme. C'est le vœu de tout homme qui pense et qui chérit l'humanité. Je me permettrai encore de vous dire que cela, suivant moi, ne dépend que de l'Angleterre.
Si c'est de l'Egypte que vous voulez parler, je dois vous assurer, Monsieur, que les troupes françaises qui sont à Alexandrie ne se conduiront pas comme celles du Caire ; elles soutiendront leur réputation avec d'autant plus d'énergie qu'elles auront à lutter contre des généraux et des troupes faites pour être estimé«^s sous tous les rapports.
Dans toute autre circonstance. Monsieur, je n'aurais peut-être pas répondu à une lettre qui n'est que sous la forme d'une note ; mais ici les circonstances sont telles que tout devient intéressant, et qu'un jour tout ce qui s'est passé en Egypte devra être rendu public, parce que, sous tous les rapports, il faut que la vérité soit connue.
J'ai, d'ailleurs, saisi avec d'autant plus d'empressement, Monsieur, l'occasion de vous témoigner mon estime, que j'ai su parfaitement, dans le temps, que c'était vous quj aviez averti, avec beaucoup de loyauté, le général en chef, mon prédécesseur, que la capitulation d'El Arisch allait être rompue, et qu'il devait prendre ses précautions.
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Menou au général Lagrange
(Armée d'Orient.) 10 thermidor an IX (39 juillet 1801).
L'affaire du Caire, citoyen général, est la plus honteuse qui ait jamais eu lieu, depuis qu'il existe des troupes françaises.
C'est la trahison la plus complète dont l'histoire fasse mention. L'honneur, ce sentiment si cher à tout vrai militaire, l'attachement à la patrie, la situation politique de la France dans le moment où elle traite de la paix, sa gloire, celle de l'armée d'Orient, toutes les considérations, enfin, qui peuvent maintenir les hommes dans le cercle de leurs devoirs ont été foulées aux pieds. Et pourquoi tout cela? Pour une vile et abominable passion. Gomment se fait-il que deux généraux de division n'aient pas eu assez d'énergie pour empêcher cet infâme événement, en employant de grands moyens? Les troupes qu'ils commandaient devaient être dans leurs mains; ou bien ils ne se sont donné aucune peine pour les contenir dans le chemin de l'honneur.
Ajoutez à tout cela l'épouvantable réputation que nous allons nous faire dans l'Orient. Nous laissons le couteau sur la gorge à une infinité d'individus qui s'étaient livrés à nous de bonne foi. Véritablement, il faut avoir l'âme la plus vile et la plus noire pour avoir tramé une aussi lâche intrigue. On m'assure que vous n'y êtes pour rien, mais cela ne suflisait pas ; il fallait l'empêcher.
Je vois d'ici 16,000 Français ou alliés, menés en laisse par 3 ou 4,000 Anglais et poussés en arrière par 5 à 6,000 Osmanlis ; il ne manque plus à ce tableau que de recevoir une volée de coups de bâton de la main des conducteurs. Sentez-vous toute la honte de ce voyage de l'armée française ? C'est donc là, citoyen général, comme la patrie et
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le Premier Consul doivent compter sur vous ; c'est donc là comme j'y devais compter moi-môme.
60. — Menou a lord Keith (Armée d'Orient.) i4 thermidor an IX (a août 1801).
Mylord,
Je viens de recevoir la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire en date du i^"^ août. Recevez les nouveaux témoignages de ma reconnaissance pour tous les égards que vous témoignez à ma famille. C'est à vous seul, Mylord, et pas à d'autres, que je m'adresse avec confiance pour permettre à ma femme, à mon fils et à leur suite de se rendre à Alexandrie par mer, ainsi que vous avez bien voulu me l'offrir.
J'ai encore l'honneur de vous prier de permettre aux citoyens Saint-Genis et Alpheran, mes aides de camp, de venir me joindi'e à Alexandrie. Le second est plus particulièrement chargé d'accompagner ira. famille.
Je vous demande encore la même faveur, si vous n'y trouvez pas d'inconvénient, pour le citoyen Estève, cidevant administrateur des finances de l'Egypte, avec les hommes de sa suite. Vous savez, Mylord, quel prix attache à sa réputation tout homme qui est chargé des affaires publiques. Les finances, et toutes les parties de ladministration civile, étaient toutes de mon ressort ainsi que la guerre. Dans les circonstances actuelles, où les individus ne peuvent pas répondre de leur existence du jour au lendemain, je serais au désespoir que ma comptabilité ne fût pas en règle. Le citoyen Estève m'est à cet égard de la plus grande utilité. J'espère, Mylord, que vous sentirez et approuverez mes motifs, qui seraient certainement dans votre opinion si vous étiez dans la même position que moi. Permettez que je joigne ici quelques
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lettres pour ma femme, le citoyen Estève et mes aides de camp.
J'ai l'honneur d'être, etc.
P.-S. — J'ai l'honneur de vous prévenir, Mylord, que plusieurs effets qui ont été demandés pour des Français ne pourront partir que demain, n'étant pas prêts aujourd'hui. J'aurai celui de vous envoyer demain un parlementaire.
6i, — Menou a Hutchinson
(Armée d'Orient.) i4 fructidor an IX (i" sept. 1801).
Les savants de toutes les nations forment une association générale qui n'a rien de commun avec la guerre. Dix exemples donnés par la Société royale de Londres, par les Académies et Instituts de France , prouvent que, même pendant les hostilités les plus violentes, tous les objets d'art et de sciences ont été réciproquement et religieusement rendus.
Je déclare ici, au nom de l'honneur, monsieur le général, qu'en fait de collections, aucune de celles qui existent ici en petit nombre n'appartient à la république française; toutes ont été faites aux frais et dépens des particuliers. Je ne connais d'autres objets qu'on puisse regarder comme propriété de la république que deux sarcophages, l'un pris à Alexandrie, l'autre venu du Caire, car c'est moi qui avais donné l'ordre pour les envoyer en France. Quant aux statues, il en existe deux, qui appartiennent au lieutenant général Friant, qui, ayant fait faire à ses frais des fouilles à Alexandrie, en a fait la découverte et les a fait placer chez lui, parce que véritablement elles sont sa propriété. Quant aux manuscrits arabes ou coptes, la plupart ont été achetés pour les particuliers.
Il existe aussi une collection d'instruments de musique,
qui appartiennent au citoyen Villoteau ^ parti pour France avec les troupes du Caire.
Il existe encore ici plusieurs objets appartenant au citoyen Conté, membre de l'Institut, parti également du Caii'e pour France.
62. — MeNOU a HUTCHINSON (Armée d'Orient.) 19 fructidor an IX (6 sept. 1801).
J'ai en ma possession une pierre, que j'ai fait déterrer à Rosette et qui porte trois inscriptions diflFérentes. Elle était ma propriété, mais je vous déclare que je comptais véritablement l'offrir à la république, en arrivant en France. Vous la voulez, monsieur le général? Vous l'aurez, parce que vous êtes le plus fort, et je ne serai pas fâché de publier en Europe que ma propriété m'a été enlevée par les ordres de M. le général anglais. On vous a trompé, quand on vous a dit que cette pierre était à bord de l'Oiseau; elle était depuis longtemps dans un magasin d'Alexandrie. Je l'avais fait venir chez moi, je l'en ferai sortir, et vous la prendrez quand il vous plaira.
Menou a Bonaparte
(Armée d'Orient.) a4 fructidor an IX (11 sept. 1801).
Citoyen Premier Consul, La mesure est comblée. Les ennemis de la république triomphent. La reddition du Caire, que vous devez connaître depuis longtemps, a entraîné la perte d'Alexandi'ie. Accablé par les troupes réunies des Anglais et des Osmanlis, par les maladies, par la disette, par le manque de toute espèce de remèdes pour les hôpitaux, j'ai été obligé de capituler, au moment où il ne me restait pas deux mille
I. Vilioleau, ijja-iSSa, compositeur
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soldats en état d'agir, et qui même étaient presque tous attaqués d'un commencement de scorbut. Citoyen Premier Consul, nous avons été malheureux, mais les troupes qui ont rendu Alexandrie ont conservé tout leur honneur, et j'ose vous dire que, plutôt détruites que vaincues, elles n'ont pas terni l'éclat des armes françaises ; elles ont combattu vaillamment plusieurs fois pendant les deux mois que nous avons tenu, depuis la reddition du Caire, devant toutes les forces ennemies.
Je n'entre pas ici dans de plus longs détails ; la capitulation vous est portée par un bâtiment que je dépèche exprès. Je charge de cette lettre le brave Eppler, ci-devant chef de la ai» demi-brigade légère, aujourd'hui général de brigade. Si tous les généraux ou autres s'étaient conduits comme cet excellent militaire, depuis longtemps les ennemis de la république ne seraient plus en Egypte. Permettez, citoyen Premier Consul, que j'aie l'honneur de vous le recommander particulièrement. Il est digne de tout votre intérêt et mérite les témoignages de la reconnaissance nationale.
Au total, citoyen Premier Consul, toutes les troupes qui étaient à Alexandrie ont donné les phis grandes preuves de courage, de constance et de patience, mais celui qui avait l'honneur de les commander est l'homme le plus malheureux du monde, puisque l'Egypte est perdue pour la république; au reste, il mettra sa conduite dans le plus grand jour et réclamera l'examen et la justice la plus sévère.
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Menou a Hutchinson
(Armée d'Orient.) a6 fructidor an IX (i3 sept. i8oi).
Et moi aussi, monsieur le général, je serai enchanté de terminer la guerre de plume avec vous, car elle est extrêmement fastidieuse. Je n'aurais pas même eu l'honneur de vous écrire aujourd'hui, si M. Hamilton ne m'eût fait celui de me remettre ce matin une lettre de vous.
Quant à la guerre de soldat, je ne sais où elle en est en Europe, mais, si elle y continue, comme cela est probable, j'irai vous demander ma revanche.
Quant aux manuscrits coptes, je n'en ai pas un seul; quant aux manuscrits arabes, j'ai, comme cela est nécessaire à un vrai sectateur de l'islamisme, deux Corans et trois ou quatre petits livres de prières. J'imagine, monsieur le général, que vous avez quelques bibles du rite anglais; ainsi nous possédons chacun des livres de nos religions. J'ai parlé ce matin à M. Hamilton de mes Corans; il m'a répondu avec beaucoup d'obligeance qu'on n'enlevait à personne les livres dans lesquels on pouvait prier, selon le rite de sa croyance religieuse.
Au total, monsieur le général, vous savez mille fois mieux que moi, car votre amour pour les sciences est connu dans toute l'Egypte et dans toute votre armée, vous savez, dis-je, que, dès qu'on achète en Egypte un livre arabe, c'est toujours un manuscrit, car il n'y existe pas d'imprimerie. Je ne sais même, car je suis fort ignorant, s'il en existe à Gonstantinople.
Ce ne sera qu'en Europe, monsieur le général, que je reviendrai sur la pierre, ma propriété, que vous avez la
I. Hutchinson (John-Hély) [i:;5j-i83a] commandait en second à la bataille de Gastebar ; remplit, après la campagne d'Egypte, de nombreuses missions diplomatiques.
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bonté de me dérober. Vous trouverez peut-être ce dernier mot inconvenant, mais je ne fais que copier ce même mot, dont vous vous êtes servi dans la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire.
Quant aux deux statues, il me serait difficile de les dérober, car elles pèsent chacune deux ou trois mille livres, et tout le monde peut les voir chez le général Priant. Quant aux autres collections, je m'en réfère à ce que j'ai eu l'honneur de vous mander, et je puis, sur ma parole, vous assurer que je ne me suis jamais exercé dans l'art sublime de dérober.
Et moi aussi, monsieur le général, j'ai appris à juger les hommes par ce qu'ils font, et non par ce qu'ils disent. Les débats parlementaires de l'Angleterre offrent à cet égard de très solides et très curieuses observations.
Je finis ma dernière lettre en vous priant d'être persuadé, etc.
P. -S. — MM. Hamilton ' et Turner sont libres de faire tout ce que vous leur ordonnerez.
J'apprends à l'instant que plusieurs de nos faiseurs de collections désirent suivre leurs graines, minéraux, oiseaux, papillons ou reptiles, partout où vous dirigerez leurs caisses. Je ne sais si pour cela ils se feront empailler, mais je puis vous assurer que si la fantaisie leur en prenait, je ne les déroberais pas. Je leur ai permis de s'adresser à vous.
Mexou a Ghaptal, ministre de l'Intérieur
Arch. nat., F17 uoi, doss. 3.) 3o brumaire an X (21 nov. 1801).
J'ai l'honneur de vous rendre compte qu'après une lutte très longue entre le général en chef de l'armée anglaise et
I. Érudit anglais qui désirait s'approprier les^travaux des Français.
moi, je suis enfin parvenu à conserver les différentes collections que les membres de l'Institut et de la commission des arts avaient rassemblées en Egypte. Je mettrai sous vos yeux toute la correspondance qui a eu lieu à cet égard entre le général anglais et moi.
Les monuments qu'on pourrait regarder comme publics sont restés entre les mains des Anglais, mais je réclamerai avec force une pierre chargée d'inscriptions et trouvée à Rosette, lorsque j'y commandais. Je l'avais annoncée comme ma propriété, et vous croyez bien, citoyen ministre, que cette propriété était véritablement celle de la république. J'ose espérer que vous, l'ami des arts, emploierez toute votre influence pour que ce monument si précieux ne soit pas perdu pour la France.
J'ai apporté ici une civette, qui se porte parfaitement bien; c'est la seule qui ait conservé la vie, de trois que m'avait envoyées le roi de Darfour, pays situé à environ cent journées du Caire.
Je désirerais bien, citoyen ministre, que vous donnassiez des ordres pour que cet animal, très rare, soit transporté sûrement à Paris, et remis au Muséum naturel. Comme il vient de dessous la ligne, il a besoin d'une température chaude. Plusieurs membres de l'Institut savent comment on extrait le musc. Il lui faudra une voiture suspendue.
Les ordres du jour de Menou étant beaucoup plus nombreux que ceux de Kléber et rarement inédits, il faut, pour la plupart d'entre eux, se borner à les indiquer sommairement, en renvoyant aux recueils où ils ont été imprimés. Ceux de ces documents qui sont antérieiu-s au 2 vendémiaire an IX ont déjà été l'objet d'une mention spéciale (p. 354, note). Dans ce catalogue ont été comprises également certaines lettres de Menou, d'un intérêt secondaire, ou qui auraient fait double emploi avec celles qui ont été publiées in extenso.
A l'armée
(Ibid., p. 467.) 3 messidor an VIII.
3. — Au Premier Consul. — Assassinat de Kléber, situation de l'armée d'Egypte.
(Ibid., p. 457-) 14 messidor an VIII.
4. — Au ministre de la guerre. — Assassinat de Kléber, situation de l'Egypte, démission du général Damas, chef d'étatmajor de Menou.
(Ibid., p. 5i8.) a vendémiaire an IX.
5. — Au ministre de la guerre. — Éloge des officiers du génie, du général Sanson; considérations sur la conduite à tenir avec les Egyptiens.
(Ibid., p. 535.) a vendémiaire an IX.
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Au ministre de la guerre. — Sur le citoyen Baudot
{Pièces relat. à Varmée d'Orient, p. Sa;.) a vendémiaire an IX.
7. — Ordre du jour. — Sur la fondation de la République, la mort de Desaix, la victoire d'Héliopolis.
(Mon. Univ., 37 frimaire an IX.) 3 vendémiaire an IX.
8. — Ordre du jour. — Souscription pour un monument en faveur de Desaix.
(Ibid.) 5 vendémiaire an IX.
9. — Ordre du jour. — Examens des aspirants de marine. {Ibid.) 9 vendémiaire an IX.
10. — Ordre du jour. — Organisation des tribunaux. (Ibid.) 10 vendémiaire an IX.
11. — Ordre du jour. — Prohibition du haschich et de la graine de chanvre.
(Ibid.) 17 vendémiaire an IX.
12. — Ordre du jour. — Ouverture d'un coiu>s de chirurgie par le citoyen Larrey.
(Ibid.) 18 vendémiaire an IX.
i3. — Ordre du jour. — Contribution sur les corporations des marchands.
(Ibid.) ao vendémiaire an IX.
Ordre du jour. - - Sur la solde
(Ibid.) 39 vendémiaire.
i5. — Ordre du jour. — Nomination de l'ordonnateur Daure comme inspecteur aux revues ; réforme des commissaires des guerres.
(Ibid.) 3o vendémiaire an IX.
16. — Ordre du jour. — Ouverture d'une salle de dissection à l'île de Roudah.
(Ibid.) i" brumaire an IX.
17. — Au Premier Consul. — Sur Courtenay Boyle; bons procédés de Menou envers les prisonniers anglais.
(Mon. Univ., a5 frimaire an IX.) i" brumaire an IX.
i8. — Ordre du jour. — Mort du général de division Le Clerc ; nomination du général de brigade Roize, commandant général de la cavalerie.
(Mon. univ., 37 frimaire an IX.) 4 brumaire an IX.
19. — Ordre du jour. — Le sergent Stamphly proclamé vertueux citoyen.
(Jbid.) 5 brumaire an IX.
20. — Ordre du jour. — L'ordonnateur de la marine Leroy nommé préfet maritime, le capitaine de vaisseau Guien, chef des mouvements, etc.
(Ibid.) 6 brumaire an IX.
Ordre du jour. — Funérailles de Desaix
(Ibid., 33 frimaire an IX.) 9 brumaire an IX.
24. — Au Premier Consul. — Situation du grand vizir à Jaffa; manufactures.
(Pièces rel. à l'armée d'Orient, p. 5j4.) lo brumaire an IX.
25. — Ordre du jour contenant l'arrêté des consuls nommant Menou général en chef de l'armée d'Orient.
(Mon. aniv., 3 nivôse an IX.) i3 brumaire an IX.
26. — Ordre du jour. — Arrivée de l'aviso le San Philippo. (Ibid.) i5 brumaire an IX.
27. — Ordre du jour. — Souscription au double monument de Kléber et de Desaix.
(Ibid.) 17 brumaire an IX.
28. — Au Premier Consul. — Envoi en France de Netherwood, Suédois, ancien aide de camp de Kléber.
[Ibid., a nivôse an IX.) 18 brumaire an IX.
29. — Au Premier Consul. — Éloge de Fourier; manufactures; voyage aux oasis.
(.Ibid.) a3 brumaire an IX.
30. — Ordre du jour. — Aux invalides de l'armée ; distribution d'armes.
(Ibid., i5 nivôse an IX.) ag brumaire an IX.
3i. — Ordre du jour. — Contrebande des caravanes.
(Ibid., i5 nivôse an IX.) 3o brumaire an IX.
Sa. — Au citoyen Carnot, ministre de la guerre. — Moyens d'empêcher la contrebande ; jugements sur Priant, Rampon et Lagrange.
(Mémoires du général Reynier, p. 38o.) 4 frimaire an IX.
33. — Au Premier Consul. — Exploits du régiment des dromadaires, canal de Rosette, commission de comptabilité, administration des finances.
(Ibid., p. 383.) 7 frimaire an IX.
34. — Ordre du jour. — Les Grecs sont invités à reprendre leurs spéculations.
(Mon. unie, 3 germinal an IX.) la frimaire an IX.
35. — Ordre du jour. — Le citoyen Le Père, directeur des ponts et chaussées, chargé de tracer des chemins dans la plaine d'Ibrahim bey.
(Ibid.) a3 frimaire an IX.
36. — Ordre du jour. — Nomination du citoyen Colonne au grade d'enseigne.
(Ibid.) 17 nivôse an IX.
Au Premier Consul. — Félicitations sur ses victoires
dénuement de l'armée du grand vizir, commerce de la mer Rouge, propagande des proclamations de Menou par les navires marchands, familles des citoyens Peyre et Goutelle. {Mon. univ., 3 germinal an IX.) 5 pluviôse an IX.
40. — Au Premier Consul. — Eloge de l'armée; le zodiaque de Denderah.
(Mémoires de Reynier, p. 39a.) 8 ventôse an IX.
4ï. — Au Premier Consul. — Débarquement des Anglais, prise d'Abouldr et de Rosette.
(Md., p. 338.) 4 floréal an IX.
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Conté, 144, 284, 356, 374.
Coptes, a4, a5, 28, Sa, 34-
Coraim, 253.
Cor/ou, i36, i38, 142, 168.
Cormoran (le) (navire), 3i3, 328.
Coron, 209.
Cosscir, 29, 53, 54, 56, 57, 65, lao, a35, 346, 355, 358, 364, 365.
Gostaz, 397.
Gourtenay Boyle, 3i3, 3a8, 362, appendice n" 17.
Coutelle (officier aérostier), 374. appendice n° 39
Dalmas, 88.
])ainanhour, i4j.
Damas, 84, 88, 114, i58, 2i3, aao, q36,
Damas (général), la, a3, 49. 9'. ^'■^>
ia6, 199, 2ia, 233, a35, a38, 240, 241, 242,0^4. 254, 283, 28;, 291, 295,297, 3o8, 3io, 3i2, 320, 3a5, 326, 344, 4o8, appendice n- 4-
Damas (Auguste), la, 196, aog, 222,
Damiette, i, 2, 3, i;, 22, aS, 32, 49, 64, 68, 74. 84, 88, 90, 96, 97, 99, io5, io6, m, 112, ii5, 116, 120, 123, 124, 125, ia6, i3i, i32, i39, 142, i43, i45, i4;, 148, i56, i58, i.5g, 172, 176, 178, i83, 209, 2i3, 214, 2ID, 218, 235, 249, 25o, aoi, 255, 256, 258, 26t), 262, 267, 280, 284, 285, 289, 296, 3oS, 3ii, 3i7, 3i9, 328, 338, 342, 343, 36o, .362, 38i.
Darfour, 355, SSg.
Darmagnac, 117, i3o, 148, 3i6.
Daure (ordonnateur en chef), 18, 20, 76, 93, 147, 148, 149, 174, 199, 203, 377, 3ia, 334, 367, 4o8, appendice n* i5.
Davout (général), 29, 89, 186, 199, aog, a33.
Dégagé (le) (navire), 38o.
Delzons, 3i3.
Denderah, i43, 346,375.
Denon, 346, 363.
Dervich pacha, i65, 168, 3i4.
Desaix, g, 19, 20, 21, 28, 29, 53, 55, 58, 71, 89, 92, io5, 106, III, ii3, 114, 116, ia5, 126, i34, i35, 142, 144. i49i i53, 164, i65, 169, 174, 179, 182, 184, 187, 189, 191, 192, 196, 200, 201, 204, 209, aïo, 2x5, 27a, ago, 346, appendice n" 7, 8, a3, 27.
Desaix (le) (navire), SgS.
Descoursières, 60.
Desgenettes, 286, 356.
Desnoyer, 117, 127.
Destaing (général), 12, 16, 19, i23, 177, 247, a53, 254, 258, 260, 265, 267, 3o8, 3o9, 3i3, 34o.
Devaux, 93, 117, ia3, 124, i3o, i65, 169, 177, appendice n' 22.
Desvernois (général), a8a.
Dideron, 343.
Directoire, 76, 88, 90, 91, 94, lag, i83, 184, 207, 2l3.
Djezzar pacha, 21, 80, 84, 85, g8, io4, 36o, 394.
Djirdjeh, 43.
Dolomieu, 9.
Dongola, 3og.
Donzelot (général), ag, 54, 57, 58, lao, 125, 307, 3i4, 35g.
Douglas, 149, i5o, i.'x3.
Druses, 3.
Dubat, 287, 287.
Dubois-Tainville, 3g3.
Dugua (général), 4, 26, 118, 122, i4o,
Dumanoir (amiral), 5.
Dupas, 162, .3o6, 402.
Duranteau (général), 244, 326, 329,
400, 4oi.
Ecrevisse (navire), 406.
Egarement (vallée de 1'), 114.
Egyptienne (U ) (navire), 77, ^it>.
El Akmim, 56.
El Ali Labrouche Mutlhesen, 3x3.
El Arisch, 5, 20, 23, 32, 44, 49. 73, 74. 75, 77, 81, 82, 84, 1x5, 123, X26, 149, i5o, 1.53, i55, 1.59, 160, i63, i65, 166, 169, X71, 175, 176, 177, 178, 179, x8o, i83, 184, 186, 187, 197, 208, 2x3, 2x5, 2x8, 233, 240, 241, 2.56, 257, 258, 285, 289, 295, 299, 3oi, 327, 337, 36i, 4i2.
El Azar (mosquée d'), 33i.
El Bekri (cheik), gS.
El Foutoah (porte du Caire), 290.
Elfy bey, 216, 272, 281.
Elgin (lord), 237, 258.
El Hankah, 253, 260, 2g5.
El Kasné, 271.
El Menaisch, 289.
Embabeh, ^ii.
Eppler, 425.
Esbékieh, 3x2.
Esdrelon, 37.
Esneh, 39.
Estève (payeur général), 17, 76, 85, 24X, 273, 277, 297, 309, 3io, 3i6, 323, 365, 366, 384, 4oo. 422, appendice n" 22.
Eyssautier, 2, 16.
Fana, 35g.
Fantocchi, 34o.
Faultrier (général), 3o8, 3ai, 326, 35o.
Fayoum, ai, 3a, 34, 307.
Faypoult, g.
Fedam (mesure agraire), 38a.
Ferand, 328.
Ferdinand III, 5.
Ferdinand IV, 5.
Fezzan, 359.
Filtaous (copte), 18G.
Forfait (ministre de la marine), 38o,
Foiitlre (h') (navire), 62.
Fourès (M"'), ■jo, 9a.
Fourier, laa, aSa, 253, 3u, 3-/^, 3;(), 4o5, appendice n" 21).
Fox, 4"4' 4'>^>-
François II, 5.
Frankini (drojçinan), m, 338, 3Ho, 3'j!^.
Friant (général), iç», 20, ai, ay, 54, 58, 85. 9I1 93, 99, 118, 119, lao, ia6, i33, iSg, 145, itto, 1G4, 17a, 173, i;8, 194, 199, 38o, 3ç)j, 399, 423, appendice n« 32.
Fugière (général), g5, ia4, i83.
Galbaud (général), 249, a5o, aôi, 254, %9, 40a •
Ganteaume (amiral), 5, 404, 4o8.
Garbieh, 3a, 5o, 29a, Sij.
Gayac (capitaine), i-'i.
Gaza, ()5, 69, 70,84, 88, 114, 129, i58, 159, 170, 175, 177, 180, 181, 184, 214,
Gémélié (quartier du Caire), aji.
Généreux (le) (navire), 142.
Genis (Saint-), 422.
Geoffroy (chef de bataillon), 76.
Geoâroj'-Saint-Iiilaire, 319.
Gezire Bulbcis, 289.
GiUy (adjudant général), 244, appendice n» 22.
Gilot (pharmacien), 38o.
Girgeh, 3i, 282, 353.
Giseh, 26, 27, 32, 34, 89, 114, 164, no3, 216, 241, 244, 29a, 298, 299, 3oa, 307.
Gloutier, 122, a4i, a4a, 253.
Goguet (chef de brigade), 4o5'
Gomer, 118, 194.
Good Union (navire), 406
Gournah, 364-
Gozzo, i36.
Gressin (capitaine), 58.
Grosbert, 37, 119, 120, 124, i4i,a3a,a33.
Guichard, 4-
Guien (lieutenant de vaisseau), 4.
38o, 400, 4oi, appendice n' ao.
Guillaume Tell (le) (navire), i4a.
Guyon (chef d'escadron), 117.
Hamelin, 9, (j6, 71, 347.
Hamilton, 426, 4a7-
Hassan Toubai-, 22,23, 24,60, 98, 112,
ia3, i3i, i4<>, 271, 296, 397, 3oi, 3i8,
Hassein aga, 290.
llaulpoul (commandant), 298, 3oo,
3io.
lledjaz, i65.
Iléliopolis, 56, 58, 238, a5a, a53, aSo,
a83, agS, 343, 363, 4°'-) appendice
Heliopotm (navire), 410.
Uompesch, 9.
Uuard, 173.
Hussein cachef, 96, iia, i3a, 147, 148,
Hussein pacha, 36o.
Hutchinson (général), 433, 424» 4a6.
Ibrahim, 56, 80, 146, aSa, 081, 358.
Ibrahim bey (fort), 201, a33, a44> 248,
Isaac bey, 337, 338. 339.
Ismaël, ii6.
Isnard, (io, 38o.
Jaffa, 106, 107, m, 128, 129, iSg, 186,
Joseph, négociant de Marseille, i5,
JuUien (adjudant général), 17, 35,
Junot (général), la, 26, 37, 70, 93.
Justice (la) (navire), 77, îiô.
Kanka, 61.
Karnac, 364-
Kasnadar (trésorier), 3i.
Kathan (mont), 271.
Katieh, a3, 44, 49, 74. 81. 90, 96, 98, io5, ii5, lao, ia4, ia5, i3o, i33, ibg, i63, 169, 171, 177, 178, 180. 181, 184, 186, 187, 193, 195, 197, ao8, au, 916,
Keith (lord), 9, 209, 337, a4o, a4i, ^"i, 347, 354, 357, 3i3, 408. 4i3, 4i5, 4aa.
Keith (John), 100.
Kélioub, 383.
Kélionbé, 61.
Keneh, 3i, 39, 290.
Kiaya (lieutenant), 46- Kohler (général), 289.
Koraïm. V. Mahomet.
Koubeh, 271.
Lagarde, 58.
Lagrange (général), 199, 2^2, 295, 344, 4o3, 407, 4^1 1 appendice n° 32.
Lannes (général), 2.
Lanusse (général), 108, 119, i32, 141, 143, 146, i5i, i56, 168, 199, 2o3, 216, 237, 240, 247, 254, 256, 258, 265, 267, 283, 3o5, 3o8, 3o9, 32i, 322, 335, 336, 339,340,341.
Larrey, 298, 3ii, 32o, 356, appendice n" 12.
Lasalle (général), i4o.
Lascaris, 333.
Lasowski ou Lazousky (chef de brigade), i3o, 366.
Latour-Maubourg (chef de brigade), 222, 225, 23l, 232, 233, 235, 236.
Le Blanc, 173.
Lebreton, 58.
Lebrun, 226.
Le Clerc (général), 49, 161, 194, 352, appendice n° 18.
Lefebvre (chef de brigade), 24, 3ii,
Legroing, 3i6.
Leoben (la) (navire), 42, 43, 5i, 64.
Le Père, 342, appendice n° 35.
Leroy (ordonnateur de la marine),
3io, 328, 342, 343, appendice n° 20.
Lesbeh, 5, 23, 49, 55, 65, 73, 75, 76, 99,
Lescam (cheik), 216.
Lewal, 233.
Livron, 66, 122, 167, 168, 237.
Lodi (le) (navire), 400, ^06.
Louqsor, 364.
Mac Shéey f adjudant général), 402.
Madieh, 399.
Mahasarah, 72, i3o.
Mahomet Koraïm (chérif), i5, 18.
Mahumet Kara Ali, 3i3.
Maillot, 288.
Malaquës, a35.
Malem Yacoub, 186, 270, 287, 291, 292,
Malte, i36. Mansourah, 10, 23, 24, 25, 32, 34, 73,
3oo, 317.
Mansourieh, 89.
Marabout, !io'].
Marc Aurel, 22.
Marcel, 21.
Maréchal, 9.
Maréotis, 407.
Maret, 229, 23o, 364.
Marmont (général), 2, 62, 100, 166.
Martel, 38o.
INIartinet, 49, 73, 74, 90, 96, i33, 3io. Masséna, 191.
Matarieh, 253, 280, 290, 327, 338, 339,
Mazarredo, 207.
Mechtoul, 289.
Mecque (la), 355, 359, 393.
Medin, 24, 28.
Mcdine, 359.
Méhallet el Kébir, 373.
Mengaoui, 3oo.
Menou (général), i, 2,6, 11, 12, i5,
238, 240, 247, 248, 254, 283, 299, 3oi, 3o2, 307, 3o8, 317, 320, 322, 323, 324.
Menouf, 9, 32, 34, 161, 194, 262, 283, 292, 3ii, 3i3, 320.
Menzaleh, 22, 75, 116, i45, 149, 109.
Michaux, 10, 16, 52, 62.
Minieh, 32, 34, 58, 66, 85.
Miot, 76, 209.
Miri, 68, 83.
Mit Kamar, 3oo.
Mœris, 2i.
Mœze, 145, 149, 2i6.
Mohady (cheik), lo.
Mohammed Rachdy, loi, 109.
Moka, 359.
Monge, 406.
Montigny, 232.
Morand (adjudant général), 29, 45> 56, 58, 107, III, n3, 121, 126, i32, 134, 149, i55, i63, 169, 171.
Morier, 258, 328.
Mourad bey, 4'3. 53, 55, 56, 68, 72, 80, 86, 89, 107, ii3, 114, 1x5, n8, 119, 120, 125, i33, 140, 146, i6o, 194, 197, 2i4, 216, 221,248, 252, 265, 272, 281,
fy^O TABLE DES NOMS DE PERSONNES KT DE LIEUX.
Moussa (Tartare), 180, i8(î, 193.
Moussa Youssef, i3i, i32, 148.
Muhdi (cheik), 26*). ^flliron (la) (nai\ii'e), 5.
Muller, i;5.
Multesims(propriétaires égyptiens),
Murât (général), 2, 12, 228.
Mustapha aga Chanen, 3ii.
Mustapha (capidgi), 259, 260.
Mustapha (cheik), 3o3.
Mustapha kiet kaya Roussey, a()i.
Mustapha pacha, 941 i^J, 106, 128, 1 jg,
Mustapha Razycheh, reis effendi,
Naamné, 289.
Naplouzains, 36o.
Nassif pacha, 259, 271, 272, 273, 279,
Nazo, i52.
Nero, 265, 266.
Netherwood, 364, appendice n' 28.
Nicolas el Tnrki, 3, 261.
Nicolo (papas Oglou), 266, 284.
Niello Sargy, 70.
Niger, 355.
Odgiaklis, 46, 325.
Oiseau (V) (navire), 4i3, 4i4> 4'5. 424-
Omar cachef, 3i4-
Omar effendi, 3i5.
0mm Fareg ou lac Menzaleh, 70,
io5, 108.
Osiris (l'J (navire), 222.
Osman bey Tambourgi, 161, 173.
Osman effendi, 273, 279.
Ouady, 178.
Oussieh (régime terrien), 383.
Owale (le), 346.
Pailhès (capitaine), 3i6.
Parai, i45.
Pataque, i45.
Patrona bey, i66.
Pélase, 22, 75.
Pépin (chef de brigade), 4o3.
Péré, 290.
Perret, i5, 18.
Peyre, appendice n" 39.
Peyrusse, 142-
Phélippeaux, 85.
Pina, 10, 317.
Pini, 95, 147, i48, 228.
Poussielgue (administrateur gêné rai des finances), 8, 9, 10, 12, 28, 3i 80, io5, 106, i34, i35, 142, i52, i53 i58, 174, 175, 179, 183, 184, 187, 189
Qaéljroubeh,3i2, 34-
Ramanieh, 6, 10, 5i, 3ii, 3i3, 317, 3i9, 320, 322, 406, 407.
Ramleh, 98, 2i5.
Rampon (général), 12, 19, 68, 69, 99, 114, 125, 140, 146, 160, i65, 166, 171, i"4. 178, 199, 2611, 298, 3oo, 3o8, 3x0, 3u, 317, 3i9, 337, 343, 38i, 398, appendice n* 32.
Rapp, 209.
Ravier, 58.
Régénérée (la) (navire), 77, 404.
Reine Charlotte (navire), 246.
Resea (régime terrien), 383.
Reynaud (marin), 38o.
Reynier (général), 6, 23, 49, Sg, 61, 73, 90, 99, io5, ii5, I20, 125, 126, i63, i65, 166, i68, 170, 171, 174, 177, 179, i83, i86, 195, 199, 2i5, 238, 255, 256, 264, 270, 273, 281, 282, 287, 289, 290, 295, 299, 3i8, 320, 397, 398, 400, 4oi,
Reynier (frère du général), i35.
Rhodes, 3t)4, 398.
Rivoire, 393.
Robin (général), i55, i65, 171, 199, 256, 40 1-
Rœderer, 233.
Rohannou, 2*).
Roize (général), 141, 3.52, appendice n'-iS.
Rosette, i, 3, 16, 64, 65, 77, 85, 89, 96, 97, 98, 107, i33, 141, 225, 233, a5o, 256, 2.58, QHk), 263, 2ti6, 283, 299, 3o2, 3o6.
3o9, 3i3, 3i6, 328, %i, 4o3, 407, appendice n° 41 •
Rosette (pierre de), ^, 426, 428.
Rosetti (consul), 64, 122.
Roudah, 62, 66, 77, 200, 201, 233, 237, 244, 3i8, 324, 329, 33i, appendice n° 16.
Rouvier, 4, 287.
Royanez, i44-
Rozière, 365, 374.
Rutty, 117.
Sadat, 44, 287, 297, 298.
Saïd, 353.
Sais, 22.
Saint-Jean-Baptiste (navire), 120.
Sakkara, 346.
Salahieh,25, 75,88, ii5, i23, 126, i49, i63, 169, 171, 174, 177, 178, 181, 184, i85, 186, 187, 192, 193, 197, 199, 208, 211, 216, 253, 258, 260, 270, 271, 280, 281, 287, 289, 3i8, 355.
Salka, 44.
Samanhout,, 43, 56, ii3.
Sdne, 289.
San Philippo (navire), appendice n*26.
Sanson (général), 6, 25, 43, 5i, 61, 72, 74, 76, i55, 199,264, 390, 298, 321, 322, 399, appendice n- 5.
Sartelon, 23, 44. ^o> 7^, 93.
Sauvan, i5, 18.
Savary (aide de camp), 142, 191, 199,
Saybi, 61.
Scanderbeg (navire), 168, 237.
Schramm (chef de brigade), 124.
Sédiman, 20, 43, 57, ii3, 401.
Seid Ismaïl el Kachab, 376.
Sélim III, 180, 257, 208.
Sélim Aboudiab, 325.
Sélim bey Aboudieh, 3ii, 3i8, 32n.
Sélim Mustapha, 184.
Semenhoud, 10, 32, 33, 34-
Senneville, 209.
Seyd Aly, 116.
Sidney Smith (commodore), 9, 100, loi, io5, 107, III, ii5, 118, 129, i33, 134, i35, 142, 146, 149, i5o, i52, i53, i58, 159, 166, 168, 170, 174, 175, 176, 179, i8a, i83, 184, 188, 189, 195, 198, 200, an, 212, 2i4, 2i5, 218, 226, 23l, a32, 237, 240, a4i, 242, 244. 345, 246,
327, 339, 36i, 362, 398, 4i5. 416 Siout, 28, 29, 3i, 34, 53, 54, 56, 58, 66,
ii3, 307, 359.
Sitti Nefizeh, 252, 253, a65.
Sitti Zebedé, 4ii- Soleyman Mourad (fils de Menou),
Soliman Abouzakre, 95.
Songis (général), 42, 4% <Ji> 76, 94.
141, 199, 3ai, 35o.
Soudan, 355.
Staël (M"' de), 364- Slamphly (sergent), appendice n» 19.
Sucy, 18.
Suez, 177, 178, 3oi, 332, 34a, 346, 355,
Syenne, 364-
Talaris, 96.
Talleyrand, 393.
Tallien, i35, 175, 237, 279, 3o5, 309, 332,
38o, 406, appendice n» 22.
Tambyeh (journal), 375.
Tannah, 289.
Tardieu, 3i9.
Tareyre (adjudant commandant),
Tentah, 142, 282, 282, .3o3.
Thaouanée, 289.
Thèbes, 20, 29, 3i, 34, i44, 346.
Thésée (le) (navire), 70, 117.
Thévenin, 93, 174.
Thibaudeau, 377.
Tigre (le) (navire), ii5, 142, i59, 17"',
Tineh, 75, io5, 108, ii5, 3oi.
Tirlet, 94, 95, 35o.
Tor, i65, 171, 355, 375.
Toumilat, 289.
Tourah, 252, 2g5.
Tousard, 365.
Tripoli, 36o.
Tunis, 36o, 393.
Turbulent (le) (navire), 3q3.
Turner, 427-
Valent! n, 3.
Valette (chef de bataillon), 58.
Valin, lao.
Vaux (général), 62.
Verdier (général), 23, 49, 72, j4, 96, 9^,98, 10;:, 111,116, 120, 123, 124, 126, 127, 129, l'Jo, i44) 146, 148, i6i, i63, 178, 216, 244, 3o3, 3o8, 3u, 317, 38o.
Vial (général), 44, 5o, 199, 366.
Vilard, 172.
Villoteau (compositeur), 424.
Vincent, 171.
Vizir (grand). Voir Youssef pacha.
Wilson, 173.
Wright, 417.
Yambo, 43.
yémen, 358.
Younès (cheik), gS, 114.
Youssef pacha, 21, 45, iSj, 166, i8o,
Zante, i36, i38, 168.
Zayonschek (général), 21, 307, 3x4,
Zévaco, 328.
Zurich, 191.
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